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KTKOCLE   ET  POLYNIf.E 
SE   BATTANT 


Pour  vivre  cf  prosi 
cil    intcrcssaiii    un    gi 
t^iihlic.  une  Revu c  J'ar, 
être   à  la   fois    nu    niovcn 
recréai  if  Je  vulgarisaiion. 
une  sortCii'instrnnicnt  J'en- 
seigne me  ni     agréable    et 
images.  L'illuslraiion  lioil   en  être 


Aliiiiv  .lu  l.nuvri . 


(opulente,  précieuse  et 


tacite  et  un  recucit  Je  bettes 
variée. 

Tettescra  ta  Revue  L'Art  et  les  Artistes  Jont  nous  présentons  an/ourJ'fui  le  premier 
numéro  an  pnbtic. 

Ce  premier  numéro,  matgré  son  incontestahte  intérêt,  matgré  ta  vateur  Jes  textes  et  ta 
diversité  Jes  Jocnments  graplJqnes.  matgré  aussi  te  cl.nJ.x.  votontairement  éclectique.  Jes 
sujets.  réponJ  il  J'une  Jaeou  absolue  aux  premiers  efforts  Je  la  Direction?  F.sl-ee  te  but 
iJéat,  Jé/iiiitivemcnt  atteint  Ju  premier  coup? 

Assurément  non. 

Mais  nous  savons  ce  que  nous  voulons,  nous  savoi/s  ce  que  i/iius  térons,  et  ce  premier 
numéro,  résultat  un  peu  tiésitanf  Jes  premiers  efforts  créateurs,  qui  presque  toujours  se 
poursuivent  à  travers  d' inévitables  tâtonnements,  ne  doit  être  cousiJéré  que  comme  l'amorce 
d'une  œuvre  très  méditée,  et  dont  le  succès  ne  peut  être  Jouteu.x.  étant  donnés  les  éléments 
de  qualité  supérieure  qui  vont  concourir  à  son  développement. 

Dans  cette  Revue,  fart  moderne  tiendra  la  plus  large  place,  sous  ses  représentations 
tes  pins  multiples  et  les  plus  imprévues  :  nous  avons  cm  toutefois  devoir  réserver  très 
respectueusement  un  ■•  petit  coin  ••  aux  anciens  maîtres.  Le  lecteur  ne  fourra  s'en  plaindre, 
car  cette  disposition  lui  fournira  foccasi()/i  J'aJmirer  Jans  cl.hiqne  numéro.  Je  superbes 
reproJuctions  Je  chefs-J'(vnvre  J'autrefois,  Jus  aux  proeéJés  tes  plus  récents  ci  tes  plus 
parfaits,  et  Je  suivre,  sans  efforts,  J'après  Jes  présentations  Je  sujets  significatij's  empruntés 
an  passé  et  au  présent,  te  nionvement  artistique  Jes  Ecoles  françaises  et  étrangères,  à 
travers  ses  évolutions  successives. 

L'Art  et  les  Artistes  sera  ouverte  à  toutes  les  aspirations  sincères. 

Ajoutons  que  ta  valeur  artistique  Je  éthique  numéro  sera  singulièrement  accrue  par  ta 
présence  an  milieu  Jes  reproJuctions  pliotograplJques  imposées  par  le  souci  Je  la  vérité 
Jocumentaire.  J'œuvres  originales  dues  au  talent  de  nos  meilleurs  graveurs  a  feau-Jorte, 
de  nos  xj'tograplies  tes  plus  réputés,  de  nos  litl.n^grapbes  les  plus  habites. 

Sans  vouloir  émettre  ta  prétention  un  peu  excessive  de  tout  savoir,  on  du  moins  de 
faire  tout  savoir  à  nos  lecteurs  de  ce  qui  existe  dans  le  domaine  infini  de  fart,  nous  nous 
efforcerons  de  résumer  dans  tes  modestes  dimensions  de  notre  cadre,  tes  plus  caractéris- 
tiques manifestations  du  mouvement  esthétique  à  travers  l'histoire,    d'y   fixer   tes  plus 
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lumineux  frissons  </<•  la  pruscc  bunuiinc  éprise  J'iJcal.  Ht  les  patientes  reeberel'es.  et  les 
glorieux  triomphes  Jes  grcincis  maîtres  Je  la  peinture.  Je  la  seulpture.  Je  la  gravure,  Je 
l'circbiteelure,  n'y  seront  pas  seulement  raeontés  par  Jes  textes  précis  et  Je  vivantes 
images,  mais  aussi  ceux  Jes  <■  artistes  mineurs  »,  Je  ees  vaillants arthuns  d  art,  Jont  l'œuvre 
si  variée,  si  multiforme,  est  eoniine  l'étineelante  parure  J'iine  race  et  J'iine  civilisation . 

De  temps  à  autre,  une  élu  Je.  J'iine  péJagogic  exempte  Je  tout  péJaiiti-<iue.  traitera  Je 
la  ijuestion  si  importante  Je  l'enseignement  publie  Jii  Jessiii,  Je  l'organisation  Je  nos 
écoles  régionales  J'art,  Je  la  Jécentralisation  artistique.  . 

Eufin.uneJes  constantes  préoccupations  Je  la  Direction  Je  L'Aî^t  kt  les  Artistes,  sera 
Je  présenter  au  lecteur,  à  coté  Je  l'o'uvre  consacrée  Jii  iiiaitre  illustre,  l'iviivre  nouvelle 
Jii  uiaitre futur. 

Dans  clhhjiie  numéro  figurera  une  étiiJe.  très  Jocuinentée  sous  sa  forme  concise.  J'un 
maitre  étranger,  .sans  toutefois  ijiie  cette  incursion  Jaiis  l'bisfoire  Je  l'art  interiialional 
altère  en  rien  le  caractère  esseutiellement  français  Je  L'Art  et  les  Artistes.  C'est  ainsi 
qu'après  l'article  sur  RevnolJs,  le  lecteur  trouvera  Jans  cette  Revue  Jes  articles  sur  Menuet, 
par  M.  Thiébault-Sisson;  sur  Sargent.  par  M.  Camille  Manda ir:  sur  lVaJfs,par  M.Jacques 
Blancbe etc. 

Des  magazines  J'art  éJités  hors  Je  France,  traitant  surtout  Jes  sujets  étrangers, 
sont  accueillis  en  France  avec  la  plus  granJe  faveur.  Est-il  téméraire  Je  suppo- 
ser qu'une  Revue  J'art  français  cl  iiiteriiatioiial.  éJilée  a  Paris,  au  prix  Jes  plus  louables 
efforts,  trouvera  un  encouragement  iialional  assCy  graiiJ  pour  vivre  cl  prospérer? 

Un  avenir  prochain  le  Jira. 

Mais  Jès  auJourJ'bui  le  très  vif  iiiouvciuciil  Je  svinpalbie  qui  accueille  Jès  sa 
naissance  L  Art  et  les  Artistes,  nous  remplit  Je  confiance  cl  J'espoir. 


liiou-c  itnttjiii.  Louvre. 


CAVAI.IF.R    AU   GALOP 


Un   grand   Peintre  de   la    Femme  et  de  l'Enfant 

JOSHUA    REYNOLDS 


L'Ecole  :tnol;iise  date  en  |-é:ilité  du  dix-huitièine 
siècle.  Hogarth,  ReviiolJs,  Gainsborounii  sont 
ses  glands  Pri/i/Hifs.  Sans  doute,  il  est  déjà  pos- 
sible d'en  faire  une  esquisse  historique  à  laide 
des  n(.)ms  des  quelques  peinties  du  sei/ième 
et  du  dix-septième  siècle,  de  Nicolas  Hilliaid. 
le  peintre  officiel  de  la  l'eine  Hlisabeth.  et  d'Isaac 
Olivei',  puis  de  Walpole,  de  Jainsone,  de  James 
Clrandv'i  de  Stone.  de  Dobson....  etc.,  mais, 
aucune  originalité  nationale  n'existe  chez  les 
uns  et  les  autres,  et,  si  l'art  aigu  et  sec  des 
premieis  n'est  qu'un  pâle  reflet  de  celui  des  Hol- 
bein  et  des  Antonio  de  Moor,  celui  des  autres 
dérive  trop  servilement  de  l'art  des  Van  Dyck,  des 
Peter  Leiy.  des  Largilliére 

C'est  à  William  Hogaith  d'abord,  puis  à  josluKi 
Reynolds,  qu  il  était  réservé  de  lixei'  du  premier 
coup,  dans  d'immortels  chefs-d'œuvre, 
et  avec  un  art  très  particulier,  le  carac- 
tèi'e  de  la  peinture  anglaise  devenant 
en  quelque  sorte,  sous  leurs  habiles 
pinceaux  et  avec  une  spontanéité 
presque  miraculeuse,  l'expression  dé- 
finitive de  la  race  et  de  l'esprit  d'un 
peuple. 

Le  premier,  spirituel  et  satirique 
comme  Swift  et  Sterne,  ses  compa- 
triotes, saura  exprimer  sous  une  forme 
vive  et  familière,  toute  débordante 
d'humour  national,  les  mœurs  popu- 
laires et  bourgeoises  de  son  pays;  le 
second,  orientant  sa  vision  artistique 
vers  une  autre  expression  de  la  société, 
posera  son  chevalet  dans  les  intérieurs 
les  plus  somptueux,  sous  les  frais 
ombrages  des  grands  parcs  seigneu- 
riaux, choisissant  de  préfeience  ses 
modèles  dans  les  rangs  féminins  de 
l'aristocratie  anglaise,  avec  l'aiiière- 
pensée,  peut-être,  d'être  le  repiéseii- 
tant  de  celle  de  son  époque,  comme 
Van  Dyck  l'avait  été  pour  la  cour 
de  Chai'les  L''  et  Lely  pour  celle  de 
Charles  11. 

Reynolds  fut  par  excellence,  avec 
Gainsborough,  le  peintre  de  la  femme 
anglaise  au  dix-huitième  siècle,  le 
peintre  exquis  de  «  la  beauté  sereine 
et  nonchalante  d'une  grande  race  inoc- 
cupée »,  Mais  la  souveraine  élégance 


de  ses  ladies  v<  en  robe  de  mousseline  blanche,  se 
promenant  sous  les  ombrages  des  grands  parcs 
peupK'S  de  statues  et  oiiieS  de  lonlaines  ^\  n'ab- 
sorbe pas  son  atlenlinn  loul  lailière,  et  la  grâce 
troublante  des  meies  ne  dissimul.i  pas  à  ses 
regai'ds  la  grâce  naïve  des  eiifaiils.  Avec  un  égal 
amour,  avec  une  égale  teiuliesse,  il  peignit  la 
beauté  nuire  et  les  charmes  naissants,  le  fruit  ilmé 
et  la  fleur  c|ui  s'eiiti'nuxie,  aussi  iiieiiK'  t-il  de 
vivre  dans  l'histuiie  de  l'art  avec  le  double  et 
glorieux  lilr,.-  du  gr.ind  peintiL'  de  la  l-'einme  et  di' 
rHnf.int. 

L'cEiivre  de  Revnolds  est  considérable,  l'eiklaiil 
trente-cinq  ans  il  ne  ce:sa  de  travailler  et  de  pio- 
duire,  tantôt  discourant  sur  les  arts  dans  d'acadé- 
miques harangues  qui  demeureront  comme  des 
modèles  du  genre,  tantôt  lixaiit  de  son  pinceau 
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savoureux  et  savant  les  traits  de  ses  plus  belles  et 
Je  ses  plus  élét;aiites  compatriotes,  représentées 
dans  le  cadre  somptueux  de  leur  vie  intime.  Ici 
quelques  lignes  biographiques  sont  de  rigueur. 
Joshua  Reynolds,  comme  Gainsborough,  dail- 
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leurs,  et  aussi  comme  Thoir.as  Lawrence,  était  de 
très  humble  origine.  Ces  trois  peintres  de  la  grâce 
aristocratique,  en  ce  qu'elle  a  de  plus  rattiné  et  de 
plus  délicat,  ces  trois  illustres  représentants  de  la 
vie  de  château  et  de  palais  dans  sa  plus  souve- 
raine élégance,  ces  portraitistes  des  duchesses. 
des  princesses  et  des  reines  avaient  pour  pères  : 
l'un,  un  brave  instituteur  de  campagne,  que  la 
précocité  artistique  de  son  fils  terrifia  d'abord  ; 
(l'autre  Thomas  Gainsborough),  un  modeste  mar- 
chand de  draps:  le  troisième,  sir  Thomiis  Law- 
rence, un  obscur  comédien  de  province.  Cette 
constatation  paraîtra  peut-être  assez  piquante, 
étant  donnés,  non  seulement  l'idéal  artistique  de 


ces  trois  maîtres,  mais  aussi  la  grande   allure  de 
gentilhomme  de  haute  race   que  devait  prendre 
chacun   d'eux   dans  le  milieu  brillant  où   s'épa- 
nouissait son  génie. 
Joshua    Reynolds   naquit    le    ih   juillet   172^.    à 
Plyinpton,  dans  le  Devonshire. 
où  son  père,  le  révérend  Samuel 
Reynolds,  était    maitre   d'école. 
Celui-ci  le  destinait  à  la  profes- 
sion  de  médecin,  mais  l'enfant 
manifestait    pour  le  dessin    un 
goût  si   prononcé,   qu'après  de 
longues  hésitations,  ses  parents 
finirent  eux-mêmes  par  l'encou- 
rager dans  cette  voie. 

De  1741  à  1744,  Reynolds  lit 
ses  premières  études  à  Londres, 
dans  l'atelier  de  Thomas  Hud- 
son,  élève  de  Richardson.  Après 
la  mort  de  son  pèi'e.  en  1746,  il 
ouvrait  un  atelier.  En  174Q,  il 
s'embarquait  à  bord  du  (Centu- 
rion, commandé  par  un  de  ses 
amis,  le  Commodore  Keppel.  qui 
faisait  une  croisière  dans  la  Médi- 
terranée, et,  après  un  séjour  de 
quelques  mois  aux  Baléares  où  il 
peignit  quelques  portj'aits  d'of- 
liciers,  il  s'embarquait  pour 
l'Italie. 

Veis  la  fin  de  l'année   17^2,  il 
l'entrait  à   Londres   après  avoir 
liavei'sé  Paris,  ou  il  ne  lit  qu'un 
très  couil  séjour.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  il  s'installait  défi- 
nitivement à  Leicestei-Square.où 
il  faisait  construire  un  immense 
atelier  et  une  spacieuse  galeiie 
pour  sa  riche  collection  d'œuvres 
d'art.  Et  cette  demeure,  vraiment 
piincière,   devait    bientôt   deve- 
nir   le    centre    de    réunion    du 
monde  élégant,  artistique  et  littéraire  de  Londies. 
Reynolds  était  déjà  connu  lorsqu'il  fit  construire 
sa  fameuse  maison  de  Leicester-Square,  où  devait, 
dans  une  parfaite  quiétude,  s'écouler  sa  glorieuse 
canière,  faite  de  succès  continuels,  de  triomphes 
ininterrompus.     Quelques     portraits,     portraits 
d'hommes  cette  fois,  ceux  du  duc  de  Devonshire, 
de  son  ami  le  commodore  Keppel,  de  lord  Ligonier 
(auj(jurdhui   dans   la   National   Gallery),    avaient 
déjà  mis  son  nom  en  pleine  lumière.  Ces  portraits 
furent  exécutés  de  17=,4  à  17SS. 

F.n  1768,  Reynolds,  dont  la  laborieuse  activité  et 
la  prodigieuse  facilité  d'exécution  ne  suffisaient 
plus  aux   commandes  qui  affluaient  chez  lui  du 
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monde  entier,  était  tait  ciicvaiier.  I.a 
même  année,  il  devenait  président  de 
l'Académie  Royale,  c^ui  venait  de  se  fon- 
der. En  17S4.  il  succédait  à  Ramsav 
comme  peintre  oi'dinaiie  du  idi 

Sir  Joshua  Reynolds  mourut  le  ^  lé- 
vrier 1792  et  de  \eritables  l'unéi'aillcs 
nationales  lui  lurent  laites  dans  la  ca- 
thédrale de  Saint  Paul,  où  se  dresse  sa 
Statue  exécutée  par  Fla.xman. 

Ceci  n'est  que  resL]uisse,  à  larges 
traits,  de  l'existence  d'un  des  peintres 
les  plus  justement  célèbres,  et  aussi 
d'un  de  ceux  à  L]ui  la  fortune  se  montra 
toujours  particulièrement  bienveillante, 
car  la  carrière  de  Reynolds  offie  un  rare 
exemple  de  prospérité  constante.  Ce 
n'est  assurément  pas  dans  la  vie  de 
Reynolds  que  les  jeunes  artistes  devront 
chercher  des  exemples  de  triomphes  ob- 
tenus à  la  suite  de  luttes  pénibles  et  de 
douloureux  efforts. 

A  rencontre  de  son  glorieux  rival 
Thomas  Gainsborough.  dont  il  devait, 
en  1788,  faire  l'éloge  dans  un  de  ses  plus 
lemarquables  discours  académiques, 
Reynolds,  bien  qu'ayant  eu  un  incon- 
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^■îpparlicnl  il  A/""  Lotiii  Slci'u. 
FEMME    ET   ENFANT 

ti'Stable  génie  de  peintre,  ne  fut  p.is  peintie 
de  natine,  d  instinct. 

On  peut  dire  que  toute  son  oeuvre  fut 
le  résultat  d'une  laborieuse  volonté,  d'une 
ardeui' tempérée  par  une  rétlexion  savante. 

Rien  de  moins  prime-sautier  que  l'art  de 
Reynolds,  rien  de  plus  instinctif,  de  plus 
spontané  que  celui  de  Gainsborough,  dont 
la  sensibilité  hâtive  s'exaltait,  presque  jus- 
qu'à la  souffrance,  devant  l;i  nature. Connue 
on  l'a  fort  justement  dit,  «  le  talent  de  Rey- 
nolds est  une  magnifique  conquête  de  la 
volonté,  celui  de  Gainsborough  l'éclosion 
spontanée  d'une  fleurse  transformant  natu- 
lellement  et  devenant  fruit  ». 

Ce  fut  un  fruit  d'une  saveur  exquise. 

Reynolds  puisait  son  génie  dans  une 
soite  d'enthousiasme  retlechi,  après  avoir 
tout  d'abord  nourii  son  esprit  des  sages  et 
graves  conseils  de  Richai'dson  et  l'empli  ses 
veux  de  la  plus  pure  lumière  des  écoles  de 
Rome,  de  Parme  et  de  Venise. 

Phénomène  très  curieux  dans  l'histoire 
de  l'art,  l'œuvre  de  Michel-Ange  pesa  de 
son    poids  formidable   sur   la   volonté   du 
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in:iitrc  nn<;l:iis,  et  le  peinti'e  gnicicux  de  la  femme 
et  de  l'entant,  le  peintre  exquis,  un  peu  supeiii- 
ciel,  de  la  grâce  blanche  et  rose  des  iadies  aux 
robes  légères  et  des  babys  aux  yeux  couleur  de 
ciel  ft  aux  cheveux  d"or  lin,  se  piosternait  avec 
une  ferveur  passionnée  devant  les  terribles  pein- 
luies  de  la  chapelle  Six'.ine  et  devant  les  tombeaux 
de  la  chapelle  des  Medicis. 

Dans  une  de  ses  plus  célèbres  harangues  aca- 
démiques, dans  la  quinzième  et  dernière,  apiès 
avoir  résumé  sesdoctrines  d'art  et  lait,  en  quelque 
sorte,  l'histoire  de  ses  pensées,  il  s'étend,  avec 
une  superbe  richesse  d'expressions,  sur  le  rôle 
éducateur  de  Michel-Ange.  <%  Pour  recouvrer  le 
grand  style,  s'écrie-t-il,  cette  langue  morte  qu'on 
pourrait  appeler  le  langage  des  Dieux,  il  faut 
avoir  continuellement  sous  les  yeux  les  ouvrages 
de  Michel-Ange,  les  plâtres  de  ses  statues,  les  co- 
pies de  ses  dossiers,  les  estampes  de  ses  pein- 
tures. » 

Il  va  même  jusqu'à  recommander  à  ses  élèves 
d'emprunter  toutes  leurs  ligures  à  Michel-Ange  en 


les  ad  ipt.uil  a  la  conception  de 
leins  table.iux.  Et  son  discours 
liuil  dcboidant  de  lyi'isme  mi- 
chelangelesque  se  termine  par 
cette  phrase  vraiment  surpre- 
nante dans  la  bouche  du  peintre 
de  Mrs.  'William  Hope.  de  Péné- 
lope Boothbv,  et  de  la  nourrice 
de  Cupidon  :  «  Ce  n'est  pas  sans 
orgueil  que  je  pense  que  tous 
mes  discours  portent  l'empreinte 
de  mon  admiration  pour  cet 
homme  divin,  et  je  fais  des  vœux 
pour  que  les  dernières  paroles 
que  je  prononcerai  soient  :  Mi- 
chel-Ange! Michel-.Ange!  » 

Avant  de  voir  poser  dans  son 
atelier  de  Leicester-Square  toutes 
les  grandes  dames  et  les  célè- 
bres actrices  d'Angleterre  :  les 
duchesses  de  Devonshire,  de 
Rutland,  lady  Spencer,  si  divine- 
ment belle  sous  son  costume 
de  chasse.  Livinia  vicomtesse 
.Althorp.  la  maïquise  de  Salis- 
burv.  Sarah  Siddons  en  muse 
liagique.  l'inoubliable  Nelly 
OBrien...  avant  de  pouvoir  pro- 
clamei'  qu'il  avait  peint  deux  gé- 
nérations de  beautés,  Reynolds 
avait  très  laborieusement  visité 
la  plupart  des  galeries  de  pein- 
tui'es  d'Italie,  étudiant  avec  une 
avidité  inquiète  les  maîtres  leuis 
manières  el  leurs  procèdes,  préoccupé,  jusqu'à  la 
lièvre,  de  devenir  lui  jour  !e  grand  peintre  de 
l'Angleterre,  d'être  le  réel  fondateui'  de  l'école 
de  peinture  de  son  pays,  en  résumant,  dans  une 
expression  originale,  et  par  un  prodige  d'habileté, 
le  splendide  coloiis  des  Vénitiens,  le  modelé  lin  el 
brillant  de  Van  Dyck.  le  mystérieux  et  léger  clair- 
obscur  de  Rembrandt. 

H  oublia  le  dessin  pénétrant  et  psychologique 
d'Holbein.  Ht  cela  est  regrettable,  car  un  peu  plus 
d'appaience  de  vie  morale,  sous  la  richesse  épider- 
mique  de  Ses  personn.ages.  n'eùl  pas  nui  à  l'éclat  de 
son  génie.  11  est  bien  entendu,  ainsi  qu'il  ressort 
d'ailleurs  de  ses  déclarations  académiques,  que 
Raphaël,  le  ritieii  et  le  Tintoret  n'absorbèrent  pas 
toutes  ses  admirations  et  qu'il  en  garda  une  bonne 
part  pour  Michel-Ange. 

Il  faut  loLilefois  reconnaître  que  si  rinlUience  du 
peintie  du  Jiigciiicnl  dernier  se  fait  vivement  sentir 
dans  les  exposés  théoriques  du  maitre  anglais,  on 
n'en  découvre  nulle  trace  dans  ses  essais  de  pein- 
ture historique,    religieuse  et   mythologique,    où 
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Reynolds    est    toujours  domcuie    inleiicur  à   lui- 
mênif.  «Ce  professeur  de  grand  style,  dit  très  juste- 
ment Charles  Blanc,  cet  Anglais  pur  sang,  qui  avait 
appris  des  Italiens  et  des  Fia  nands  le  langage  de 
l'art,  ne  put  jamais,  dans  la  peintuie  des  vierges  ou 
des  divinités  païennes,  échappera  l'expression  des 
l'oinies  individuelles.  Ses  madones  ont  une  physio- 
nomie   toLite    britannique    et    nous  cherchei'ions 
vainement  chez  les  poètes  et  chez  les   sculpteuis 
de  la  (jréce  des  analogies  avec  la  Vénus  hellénique 
et  celle   de  Revnolds.  belle  ladie  blanche  et  rose 
olTranl  une  molle  lesistance  au  jeune  Ercis  joul'llu. 
vrai  baby  qui  dénoue  malicieusement  sa  ceintuie.  » 
M.  Chailes  Blanc  aurait  pu  ajouter  que  la  très 
apparente  anom.ilie  qui  existe  enti'e  la  ductiine  et 
l'œuvre  de  Reynolds  s  était  transmise,  sans  inter- 
ruption, à  travers  l'histoire  de  la  peinture  anglaise 
et  que  les  Vénus  de  James  Barry,  les  belles  Gi'ec- 
ques  de  William  Htty,  les  vierges  d'Holn  a  m  Hunt 
et  de  Burnes  Jones,  les'^ figures  .sym 
boiiques  de  Watts,  les  Andromèdes 
de  sir  Frederick  Leighton...  étaient, 
toutes,  de  très  vivantes  représenta- 
tions  de  la  race  biitannique,  en  ce 
qu'elle  a  de  plus  caractéristique    En 
réalité,  tous  ces  artistes,  malgré  les 
conseils  du  maitre,  semblent  s'être 
fort  peu   souciés  de  ce  que  Reynolds 
appelait  legiaiid  style  et  de  la  néces- 
sité d'adapter  les  figures  de  Michel- 
Ange  à  la  conception  du   sujet.   Ht 
c'est  là,  indépendamment  d'un  métier 
souvent  très  particulier,  un  des  ca 
ractères  les  plus  frappants  de  l'Ecole 
anglaise,   nationale  jusque    dans   la 
fantaisie  excessive  et  volontaire   de 
ses  anachronismes  ethniques. 


Reynolds,  maigre  son  admiration 
profonde  pour  Michel-Ange,  est  sur- 
tout un  élève  des  Vénitiens.  Le 
Titien,  Véronèse  et  le  Tintoret  furent 
ses  maîtres  véritables.  Dans  ses 
recherches  infinies  pour  pénétrer  le 
métier  de  ces,  grands  artistes,  dont 
il  aimait_,  instinctivement  l'art  fas- 
tueux, le  coloris  .éclatant,  dans  ses 
élans  de  passion  pour  saisir  le  secret 
de  leur  génie,  on  le  vit  sacrifier  des 
toiles  dues  à  leurs  divins  pinceaux, 
afm  d'en  décomposer  les  couleurs, 
d'en  découvrir  les  pratiques  mysté- 
rieuses. 


Nou>  n'hésitons  p.is  a  nous  ranger  p.iiini  ceux 
qui  déplorent  cet  excès  de  conscience  l't  de  curio- 
sité artistiques. 

En  résume.  Revnolds  est  paivenu  a  lorce  d'ha- 
bileté, à  dissimuler  et  à  fondre  dans  une  unité,  qiii 
cependant  lui  est  bien  propre,  les  divers  emprunts 
de  sa  palette,  et.  si  en  détruisant  des  tableaiix  du 
Titien  et  du  Tintoret,  pour  découvrir  par  le  frotte- 
ment les  diverses  couches  de  couleurs  que  ces 
maîtres  avaient  employées,  il  eut  la  curiosité  un 
peu  excessive  du  passé,  on  est  oblige  de  recon- 
naître i,|uil  sut  avec  une  science  et  un  art  Incom- 
parables surtout  pour  les  portraits  de  l.t  lemme 
et  de  l'enfant  genre  où  il  est  superieLir).  donner  à 
ses  personnages,  par  lesprit  natuiel  des  altitude.^, 
parle  pittoresque  du  costume.' p.ir  di'S  ariaiige- 
ments  de  fonds  appropries  au  sujet,  par  des  effets 
de  lumière  très  Imprévus  un  caractère  toi.it  parti- 
culier que  souligne  encore  l'emploi,  parfois  .ibusif. 


PORTKArr    DK    LADY    l'Al.MKK,    EN    VhNUS    MERE    DE    L  AMOUR 
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âc  l.ady  Spi-'iiccr.  dv  l.aviiiia  Bin- 
i;hain.  de  la  comtrssi.'  d'Haicouit...  etc., 
que  le  nom_,  de  Reyn(jlds  layciiine  si 
doucement  dans  le  ciel  de  l'ait  Tout  son 
génie  réside  dans  Texpression  de  ces 
sujets  charmants.  Ses  toiles  mythologi- 
qLi.s  il  religieuses  n'indiquent  que  des 
efforts  impersonnels  et  péniblement  labo- 
rieux, et  dans  ses  portraits  d'hommes, 
sauf  ceux  du  commodore  Keppel,  son 
ami,  de  Thomas  Fox.  de  Lord  Huespield, 
une  de  ses  œuvi'es  les  meilleures,  de 
l'acteui'  Garrick,  de  Lord  Ligonier  et  de 
quelques  autres  encore,  letïet  extérieur 
tiop  visiblement  recherché  est  impuis- 
sant à  dissimuler  la  faiblesse  de  l'ob- 
servation et  l'indigence  d'analvse  mo- 
rale. 

Un  poi'tiait  de  jolie  femme,  un  portrait 
de  bel  enfant,  est  d'ailleurs  peut-être  suf- 
lisamment  detini  lorsque  la  grâce  et  le 
chaiine  extérieurs  des  modèles  ont  ete 
rendus  avec  la  délicatesse  qui  convient 
au  peintre  expert  dans  l'art  de  réaliser  un 
chef-d'cruvre  d'après  la  représentation 
d'une  Heur. 

Ici  la  psychologie  perd  ses  droits  et 
Revnolds  tiiomphe. 

Armand  Dayot. 


MISS   GWATKIN 


de  rouges  et  de  bruns  somp- 
tueux qui  appartiennent  bien  à 
sa  palette. 

*  » 

Il  avait  pénétré  le  secret  de 
toutes  les  distinctions,  de  toutes 
les  élégances,  de  tout  lecharmede 
la  femme,  et  aussi  de  la  grâce  de 
l'enfant.  L'expression  rapide  des 
fugitives  émotions,  des  volup- 
tueuses tendresses,  des  yeux  éton- 
nés des  vierges,  des  càlineries 
enfantines  ,  convenait  admira- 
blement à  son  facile  et  caressant 
pinceau  toujours  nourri  de  cou- 
leurs riches  et  Iraiches. 

C'est  par  des  œuvres  pleines 
de  grâce  exquise,  comme  les 
portraits  de  Lady  Cokburn  et 
de  ses  enfants,  de  Nelly  O'Brien. 


SOl'HIA-MATHU.DA    DK   GLOUCESTER 
{D'apr'fs    une  pviniuic    de    Rcviiolds..) 
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«    MON   LIEUTENANT,   JE    M  ...ENNUIE   A    BORD.    " 
(D'aprh    une    caricalu:\-    de    Piivi-s    de    Cha'cainwi.) 


Afit^.vhciil  a  M""  I'til:f>pe  Gille. 


Puvis  de  Chavannes  caricaturiste 


Vingt  années  durant,  la  critique  béotienne  a 
crié  à  Puvis  de  Chavannes  :  <\  Vous  ne  savez  pas 
dessiner  1  ^^  Un  anecdotier  fort  divertissant,  mais 
qui  ne  sentait  guère  la  beauté,  feu  Edmond  About, 
osa  impriiTieren  1883. après  le  Ltitiiis  pro  patria, 
cette  phiase  que  ses  mânes  —  espérons-le  —  re- 
grettent aujoui'd'hui  :  «Depuis  bien  longtemps 
M.  Puvis  de  Chavannes  se  promet  et  nous  promet 
un  chef  d'œuvre  qu'il  n'exécutera  jamais,  car  il 
ne  sait  point  dessiner,  et  il  pi'omène  fièrement 
dans  tous  les  coins  du  domaine  de  l'art  son  igno- 
rance encyclopédique.  Le  défaut  d'instruction  pre- 
mière est  malheureusement  sans  remède  :  ni  le 
courage,  ni  la  persévéï'ance.  ni  même  ime  cei- 
taine  élévation    d'esprit    ne  feront    produiie  un 


poème  épique  en  douze  chants  au  réveui'  qui  n'a 
pas  fréquenté  l'école  primaire  et  qui  manque,  non 
seulement  de  pi'osodie,  mais  de  la  plus  vulgaiie 
orthogiaphe.  «  Avant  Chavannes.  c'était  Delacroix. 
ss  barbouilleur»  peignant  «avec  un  balai  ivre»,  qui 
ne  savait  pas  dessiner.  AujoLud'hui,  c'est  Degas.  . 
Le  mot  de  Théophile  Silvestre,  à  propos  des  des- 
sins d'Ingres  et  d'Eugène  Delacroix,  est  toujours 
vrai  :  «En  notre  pavs  organisé  d'une  façon  tout 
opposée  au  véritable  sentiment  des  arts  on  prend 
pour  beauté  du  dessin  l'adéquation  matérielle, 
l'exactitude  et  la  propreté  graphiques.» 

Ce  serait  untruisme  que  de  prétendre,  en  19()=>, 
réfuter  ces  enfantins  pai^adoxes  Chavannes  fut,  de 
tous  les  dessinateurs,  le  plus  lespectueux,  le  plus 
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alli-iKiri  ik-vant  l.i  nature.  Les  ateliers  de  ce 
inaitrc,  place  Pijralle  et  à  Neuilly.  ahondaient  en 
meubles  remplis,  bourrés  de  notes,  de  croquis, 
d'esquisses,  d'études  de  la  plus  savante  exécution. 
Lorsqu'cn  iS8h  s'ouvrit  à  l'Ecole  des  Beau.x-Arls 
l'Exposition  des  dessins  du  siècle,  les  nobles 
pa^resde  !'«  .Ave Picardia  nulrix  »,  de<N Radegonde^^ 
de  v% Charles  Martehv attestèrent  la  puissance  syn- 
thétique de  ses  dessins.  En  18Q7.  la  Société  Natio- 
nale en  installa  quelques  centaines  aux  murs 
d'une  salle.  Et  ce  lut  une  apothéose.  Jamais  pein- 
tre ne  dessina  avec  plus  de  candeur  naturaliste. 
Il  adorait  la  nature,  et  se  réfugiait  en  elle.  Ses 
lettres  à  Ary  Renan  sont  touchantes  et  topiques. 
«Puisque  vous  me  parlez  de  modèles,  écrivait-il 
à  ce  disciple  aimé,    je  vous  (ufj me  de    faire   des 


.iff'"'litnl  à  A/-  Ph 
FKMME  LITTÉRAIRE  KN   TENUE  DE  CHEVAL    OU    DE 

(n  ifi--  "II-  ,\iric.iliiri'  de  Pinh  </,■  Chavaiiiuf 


ilippc  Cille. 
JARDIN 
) 


.■lf>p.irlu-iil  .1  M"'  Philippe  Cille. 
MONSEIGNEUR 

(D'jprif  uiii  cjii.jliire  de  Pireis  de  C/.\Ti\iiiiies.) 

études  poui'des  études.  Pendant  les  neuf  ans  où  j'ai 
ete  refuseauSalon  je  n'ai  pas  tait  autre  chose...»  — 
vsSi  vous  faites  dans  un  tableau  desgens  d'un  certain 
métier,  il  f.iut  nuils  se  reconnaissent  dans  la  moin- 
dre de  leursactions.  Du  reste,  rien  n'est  plus  fé- 
cond, plus  secouiable  que  la  vérité.  « 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  fusains  et  sanguines 
de  Puvis  de  Chavannes  fussent  exclusivement 
des  documents  en  vue  de  ces  fresques  murales, 
où  »  tout  n'est  qu'ordre  et  beaute^v  qui  ntjus  en- 
traînent hors  du  temps  présent,  iiiiyzchcTi-  ont  of 
Ibc  icorhi.  Chavannes  dessinait  aussi  pour  lui, 
pour  ses  amis,  <\pour  rien,  pour  le  plaisir  ^v  II  ne 
faut  point  se  représenter  le  maître  élyséen  planant 
sans  relâche  dans  les  sphères  de  l'empvrée  :  ce 
prodigieux  travailleur  était  gai,  voire  jovial  et  sa- 
tiriste. Après  une  journée  passée  tout  au  haut  de 
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son  L'chclk'  -  dans  les  nu  s  —  il  iwlcscoiidait  wildii- 
tieis  sui'  la  tcrit.-,  et  se  délassait  en  traçant  de\- 
tnioi'dinaires  caricatures 

11  était  l'hoinme.  distant  avec  les  intrus,  mais 
simple  et  doux  auprès  de  ceux  qu'il  sentait  les 
siens,  et  qui  laissait  échapper  cette  touchante 
déclaration  :  «  J'ai  tant  abattu  de  besogne  dans 
ma  vie  que  je  peux  pietendie  à  beaucoup  d'expe- 
lienceà  défaut  d'autre  chose.  «  Homme  très  simple, 
volontiers  très  gai,  très  enfant  même. 

sv  l.ors  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Lyon,  nous  apprend 
un    biographe,    il    se  promenait  un  jour  le  long 
du  lleuve  avec  deux  de  ses  élèves  :  «  Voila   pour- 
tant,  dit-il,  après  un  silence  et   une  contempla 
tion   qui  auraient   pu   faire    croire    qu'il    sui\ait 
quelque  vision  épique,  voilà  pourtant  l'endroit  nu. 
étant  collégien,  j'ai  fait  de  beaux  rico- 
chets dans  l'eau  ..  Ah  !  mes  pauvres 
enfants,  je  ne  sais  pas  si  maintenant  je 
réussirais  aussi  bien...  Oui,  pourtant, 
je    le   crois..     Si   j'essayais?...   ^^  Là- 
dessus  il  se  baisse,  ramasse  des  cailloux 
plats   et,  du   bras  le   plus   vigoureux, 
commence  une  série  de  ricochets  ma- 
gnifiques. On    regarde  ce   monsieur, 
avec  sa  rosette  d'oftlcier  de  la  Légion 
d'honneur,  qui  jette  des  pierres  dans 
l'eau.  Des  passants  qui  le  connaissent, 
s'ébahissent.  Des  gamins  s'attroupent. 
des  gones    lyonnais    qui    jugent    les 
coups  en   amajeurs.  Chavannes   était 
content  comme  un  dieu...  « 

11  piatiquait  le  calemboui'  et  la  cari- 
cature. Reportez-vous  un  instant  par  la 
pensée,  non  à  l'atelier  de  la  place 
Pigalle,  mais  au  bâtiment  du  pai'c  de 
Neuilly  où  Ch.avannes,  dui'ant  de  lon- 
gues années,  composa  ses  vastes  pan- 
neaux decoiatifs  :  le  peintie  y  vivait 
seul,  loin  des  importuns,  loin  des  visi- 
teurs, s'acharnant,  dans  la  solitude, 
au  tiMvail  le  plus  tecond.  Un  outillage 
complique  de  tiappes,  de  dessous,  de 
monte-charges,  de  palans  faisait  ma- 
nœuvrer les  immenses  châssis  sup- 
portant les  toiles.  Lorsque,  le  soir,  le 
maître  quittait  ce  hall  sombre  aux 
poutres  crépies  à  la  chaux,  il  oubliait 
le  «  Bois  sacré  cher  aux  Arts  et  aux 
Muses  >^  et  r  Nv  F.nf.mce  de  Sainte 
Geneviève  ^^  et  s'ega\ait  volontiers 
chez  lui,  chez  un  ,imi.  a  narrer,  le 
crayon  à  la  main,  les  plus  humoristi- 
ques anecdotes. 

C'était  un  repos,  im  w  diveitisse- 
ment  ^^  au  sens  où  Pascal   emploie  ce 


mot.  Les  plus  hauts  es|irils  n'onl-ils  |->.is  le  droit 
de  se  détendre  quelques  instants  .-•  l.econtede  Liste 
excellait  aux  bouts-rimes.  Les  plus  beaux  peintres 
ont  fait  des  caricatures  :  Ingres  en  litd  étonnantes. 
Ht  son  i-i\'al,  k'  fougueux  niMianlique  se  plut  aLix 
rébus,  aLix  estampes  satiriques.  Le  Dèmciuifcinciil 
ih-  Daiiic  Cci/siirc.  d'Hugène  Delacroix, et  les  Hcic- 
vissi's  li  Li)Ui;rbjiiif's,  raillant  vers  1822  les  anciens 
émigrés  à  perruque,  l'epée  en  vei'i'ouil  et  chevaLi- 
chant  des  crustacés,  sont  classiques.  Isabey  pour- 
suivait de  charges  acérées  Charles  X.quc  l'illustie 
Decamps  représenta  en  poutre  mal  dégrossie,  affu- 
ble d'un  unifoime  de  garde  champêtre,  le  Pi('ii 
monarque! 

11    n'y  a   point,  n'est-ce    pas,  de  hiérarchit-  des 
genres  :  aussi  bien  Chavannes.  se  disti'avant  après 


âi-^ 


'/•.}'iiec: 


Jfipiirliciil^r  M"  Philij>l^f  Cille. 
CŒURS   GKNRREUX,    SOYE/,    SECOURABl.KS   AU    PAUVKF.    AVn.tlGI.K  !   » 

{D'aprh  une  caricature  de  Pnvis  de  Cha-oaiiiies.) 
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1.E    BŒUF   BOUCHER 
(D'jpih  iiiu-  caiicaliirc  de  Piiiii  de  Chavaiiiia.) 


.-ipl'.iiln-iil  il  M"-  }'hiiif>f'i  OdU. 


le  diner,  à  composer  pour  ses  intimes  les  scènes 
dont  je  vais  vous  entretenir,  ne  se  sentait  point  dé- 
choir... Et  puis,  où  la  caricature  commence-t-elle? 
Le  caractérisme  chez  Daumier,  est-ce  de  la  petite 
caricature,  —  ou  du  grand  art  P... 

Au  récent  Salon  d'Automne,  sur  la  cimaise  de 
l'inoubliable  salle  X.  nous  pûmes  voir  quelques 
viLMiettes  au  cravon,  prêtées  par  M.Jean  Psichari. 
Mme  Philippe  Gille  (le  peintre  grave  et  le  spirituel 
auteur  dramatique  étaient  fort  liés)  possède  une 
centaine  de  dessins  à  la  plume,  au  crayon  noir  et 
rouge,  parfois  rehaussés  d'un  soupçon  de  goua- 
che, qu'elle  nous  a  permis  de  feuilleter;  les  lec- 
teurs de  L'Art  et  les  Artistes  en  ont  aujourd'hui 
un  piquant  spécimen. 

Il  y  a  de  tout  en  cet  album ,  des  déformations  pres- 
que tératologiques  de  la  laideurbourgeoisc,  desgau- 
loiseries très  osées,  des  séances  mondainesd'une  co- 
casserie «de  haulte  gresse»,des  types  de  notaires, 
de  vieux  grognards,  de  prêtres  chafouins  ou  béats. 
de  policiers  sinistres.  Des  scènes  que  Rowland- 
son  n'eut  point  imaginées,  d'aristophancsques 
hommes-oiseaux,  des  hommes-casseroles  iCha- 
vannes  aurait-il  prévu  l'argot  de  la  politique 
actuelle?),  des  larbins,  des  forçats,  des  ronds-de- 
cuir.  «  un  parlementaire  qui  prépare  un  discours 


en  chemin  de  fer^\  et  qui  monologue  accoté  en  son 
coin  de  wagon,  le  nez  pris  entre  sa  casquette  et 
son  foulard...  Des  légendes  accompagnent  les 
dessins,  légendes  rédigées  en  un  style  fort  savou- 
reux, et  tout  particulier.  Oyez  plutôt.  Voici  une 
scène  de  famille  :  Une  Cornélie  en  jupon  rape- 
tassé, traînant  ses  savates,  apostrophe  son  mari 
penaud,  qui  du  cabaret  ramène  le  fiston  blême  et 
défait  :  ss  Appre/n\,  Monsieur  Lycitroiic.  lui  dit- 
elle,  que  tu  n'es  qu'un  saiis-^^ont,  une  vaeJje  et  un 
eoihon  J'ijvoir  mis  connue  ça  dans  les  vins  ce  pau- 
vre innocent.  >•>  Autre  scène  de  famille  .  Un  mari 
hautain  tance  son  épouse  éplorée,  cependant 
qu'auprès  d'eux  un  adolescent  blondinet  restitue 
en  fiots  rougeàtres  sur  le  tapis  du  salon  le 
surplus  de  son  diner  (dois-je  m'excuser  d'êtie 
quasiment  trivial,  décrivant  ce  dessin  d'un  réa- 
lisme bouffon  ?).  Et  le  mari  —  trompé  mais  non 
point  dupe  —  dit  :  «  Non.  Madame,  non.  votre 
amant  boit  trop,  ces  ruisseaux  de  sang  ne  sauraient 
me  convenir.  »  Autre  genre  (Jean  Veber  ou  Abei 
Faivre  ne  sont  vraiment  pas  mieux  drolatiques)  : 
La  chose  est  intitulée  :  Le  travail  en  famille. 
C'est  une  famille  de  saltimbanques,  qui  s'exerce. 
Un  mioche  tournoie  diaboliquement  sur  son  der- 
rièie.  le  cadet  marche  sur  les  mains  :  la  maman, 
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rubiconde  et  nial'tliie.  puite  ;i  liras  tendus  le  petit 
dernier,  qui  se  tient  ruide  sur  la  lete,  dans  le 
creux  de  la  paume  maternelle... 

Ce  sont  ensuite  des  types  isoles,  moins  pous 
ses  au  gi'otesque.gens  rencontres  dans  la  rue.  des- 
quels Chavannes  a  fi.xt'  la  silhouette  de  mémoire, 
et  dont  il  s'ingénie  à  deviner  la  profession.  Au  lias 
d'un  visage  pensif,  las,  couture  de  rides,  il  inscrit  : 
Chiinisti'  probiible.  Une  pécore  prétentieuse,  à  fal- 
balas et  il  face  à  main,  s'intitule  :  fciiime  liitcvauc 
en  tenue  de  cheval  ou 
de  janliii.  Voici,  grêlé, 
boursoulle.  imberbe, 
Eupbobe.  garçon  phar- 
macien. Un  fonction- 
naire engoncé  dans  son 
faux  col,  est  dénomme  : 
Inspecteur  des  caiix.  Et. 
sur  ce  thème,  1  Imagina- 
tive de  notre  grand 
homme  s'échauffe  et  tia- 
vaille,  et  il  joint  à  son 
portrait  une  scène  ma- 
ri ne  d'une  délicieuse  la  n- 
taisie,  où  l'on  voit,  na- 
geant dans  les  profon- 
deurs océanes  des  «ins- 
pecteurs des  eaux  ^^  tout 
nus,  obèses,  fendant  les 
flots  à  lastupeur  du  peu- 
ple muet  des  l'ougets. 
dorades,  congres,  tur- 
bots et  barbues... 

Vous    admirerez   ci- 
contre  le  Bixiif  bomber. 
fableterrible  et  macabre. 
Regardez  cette  boutique 
d'un  pays  que  La  Fon- 
taine et  Gran  vil  le  eussent 
visité  avec  Chavannes. 
Le  bœuf  bonasse  et  san- 
guinolent est   assis  au  „  Q^^-y    a- 
premier    plan  ;  la  bou-  [D'aprH 
chère,    aimable     rumi- 
nante,   revient    de   l'abattoir   avec   son   marmot, 
un  gentil  petit  veau.   Et.  à   l'étal,   des   têtes   de 
femmes  scalpées,  des  quartiers  de  viande  humaine, 
deux  hommes  nus,  pendus  à  un  croc  formidable 
qui  leur  sort  du  dos,,. 

Plus  loin  un  duel,  d  un  comique  intense;  l'un 
des  bretteurs,  lilliputien,  pousse  sa  coiichemarde 
dans  le  bas-ventre  de  son  adversaire  qui  se  pâme: 
—  Le  grand  jeu  de  l'hippocras.  titre  étrange,  caba- 
listique :deux  mégères  à  croppetons,  qui  participent 
de  la  (I  pipelette  >-  de  Monnier  et  de  la  sorcière  shakes- 
pearienne  ; —  Le  dialogue  inénarrable  d'un  matelot 


hautjcomme  une  botte,  qui,  sur  le'ponl  du  n.ivu'e, 
lance  à  son  supérieur,  oflicierde  marine  gourmé, 
aristocratique,  aux  favoris  traditionnels,  serrant  sa 
longue  vue  sous  le  bras,  cette  boutade  impie\  ue  : 
\sMoii  lieutenant,  je  m'  ..A-uuuie  à  bord.''-  Plus  loin, 
un  mendiant,  aveugle,  bancal,  tortu,  beau  comme 
un  Callot:  —  puis  la  poétesse,  encore  «  en  tenue  de 
cheval  et  de  jardin  «,  chapeautée  avec  extravagance: 
—  Monseigneur,  un  évéque  bénissant.  Sur  le  même 
leuillet    des  têtes  effiDyahleS  qLU  r.ippelle lit  les  celè- 


jHpparliiiil  il  M'-  l'I'ilipl'e  iUlle 
T-IL    ENCORE  ?    JE    N'aI     PAS     SONNE  !   " 
une  caricature  de  Puvis  de  Chavannes  ) 


brescaricaturesde  Léonard  de  Vinci,  un  homme- 
poisson,  que  Jérôme  Bosch  ou  Martin  Schongauer 
n'eussentipoint  combine  plus  horrilique!  (L'hvdre 
de  la  nier  Caspienne  dansant  au  baldiigoiiverueur) . 
Fntln  une  saisissante  sanguine,  représentant  im 
vieillard  dans  sa  baignoire;  il  a  la  peau  flasque,  ses 
quatre  cheveux  se  hérissent,  et,  levêche,  il  crie  à  la 
cantonade  :  v\  Q«'v|  a-t-il  encore  ?  Je  n'ai  pas 
sonné  .'-- 

Voilà,  n'est-il    p;is  viai,  un  Chavannes  que  ses 
admirateurs  ne  soupçonniiient  guère. 

Louis  Vauxcellf.s. 
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Colkctiûii  H.  .ic  Rothichild. 


l.A     LESSIVEUSE 
{Djprrs  iiiu-  pàitturc  de  Chardin. 


Muiée  Jii  Louvi 
PORTRAIT   DE  CHARDIN    PAR    l.UI-MÈiME  (PASTEL 


Chardin    peintre 

de  Figures 

Tous  les  biogniphcs  de  Ch:ii'din  ont  conté  l';inec- 
Jole  qui  aurait  décidé  de  l'évolution  du  peintre,  se 
décidant  biiisquement à  passer  de  la  natuie  morte 
à  la  ligure  humaine,  sur  un  mot  cruel  du  peintre 
Aved,  avec  lequel  il  vivait,  disent  les  Goncourt, 
«  en  grand  compagnonnage  ».  Aved  venait  de 
refuser  d'une  dame  la  somme  de  quatre  cents 
livres  pour  peindre  son  portrait,  et  Cliardin  ne 
put  reteiiii  l'observation  que  quatre  cents  livres 
étaient  toujoui's  bonnes  à  gagner.  -.<  Oui,  —  dit 
Aved.  —  si  un  portrait  était  aussi  facile  à  faiie 
qu'un  saucisson.  »  Or,  Chardin  était  alors  occupé 
à  peindre  un  devant  de  cheminée  :  une  table  re- 
couverte d'une  nappe  blanche,  un  bioc,  une  bou- 
teille dans  un  seau,  deux  verres,  un  couteau,  un 
saucisson  dans  un  plat  d'argent.  Reconnut-il  un 
fond  de  vérité  dans  cette  boutade  sur  la  différence 
des  génies,  et  voulut-il  pi'ouver  que  le  bon  pein- 
tre pouvait  tout  peindre?  I.esanecdotiersaffiiment 
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Cotlcchùn  II.  Je  liùlbicInU. 


I.K    CHATKALI    DK    CARTKS 
(D'jpih  iiih'  pcnilitii   ci-  Ch.iiiliii.) 


Cnllcclioii  II.  Jl  A\i/ij. /■.■.'.!. 
l'F.NFANT     au     tambour     DK     BASQUE 
(D\i/»vs  un.-  piiiiltiii  de  Chaiiliii.) 


Collcclion  H.  Je  RnIhiehilJ. 
I.A    FILLETTK    AUX    CERISKS 
D'j/>;.'s    une  peiiiline   île    Ch.^ieliii.) 
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que  c'est  de  ce  jour-l;i  nuil  se  résolut  ;i  ;ilioi\ier 
l:i  (igure. 

A  iiueik- cpni.|Lk' convii-iklrjilil  donc  de  pincer 
ce  cii;int;emeiit  d;iiis  r;irt  de  (."hardinr  O  serait 
certainement  avant  17^4.  puisque,  cette  année-là. 
Chardin  peignit  le  portrait  d'Aved.  Mais,  dés  son 


l.K    MKNDIANT 
( D'apiis  iiik- pci)iliii\-  di  Chaiiim. ) 


début  de  peintre,  Chardin  ;i\ait  eu  déjà  l'occ.ision 
de  représenter  la  ligure  humaine. 

Il  était  encore  un  jeune  homme,  à  peine  sorti  de 
l'atelier  de  Cazes.  accepté  comme  aide  par  Covpel 
et  Vanloo.  qu'il  était  chargé  d'une  enseigne  pour 
un  chirurgien  ami  de  son  père.  11  cherchait  une 
réalisation  à  la  manière  de  l'enseigne  deCjersaint 
par  Watteau,  représentait  une  foule,  agitée  par 
lémotion  d'un  lait  divers,  autour  d'un  blessé,  à  la 
porte  d'un  chirurgien.  L'enseigne  a  disparu,  it 
aussi  l'esquisse  de  l'uiseigne.  brûlée  en  1871  ;  il 
n'en  reste  qu'une  eau  forte  de  Jules  de  Concourt, 
inliniment  vive  et  spirituelle.  Ce  serait  assez  pour 


montrer  que  Chardin  n'était  pas  un  peinlie  de 
saucissons,  mais  un  observateur  avisé  des  mœurs, 
des  silhouettes,  des  gesticulations.  Mais  il  y  a 
aussi,  à  la  date  de  172b.  un  singe  peintre  el  un 
singe  antiquaire,  qui  ont  bien  toute  l'expression, 
toute  la  malice  de  personnages  de  la  comédie  de 
l'humanité.  Et  de  17^2.  la  jeune  femme 
qui  cachette  une  lettre. 

Maisqu'importent  les  dates,  après  tout? 
Très  naturellement.  Chardin  devait  ètie 
amené  à  faire  surgir  des  figures  dans  les 
tableau.v  où  il  dressait  avec  tant  de  soin, 
Jl'  pi'udence.  et  tant  de  charme  de  pein- 
ture, le  décor  de  l'intimile  bourgeoise. 
11  avait  trouvé,  en  ime  vision  bien  à  lui, 
la  douceiu'  et  la  poésie  des  luimbles 
choses  visitées  par  la  lumière.  Avant 
tout,  il  était  peintre,  et  il  ne  pouvait  y 
avoii'.  poui"  lui.  d't)bjc-ts  à  dédaigner  el 
à  proscrire.  Dans  le  calme  de  son  logis, 
il  voyait  les  plus  douces  et  les  plus  ra- 
vissantes féeries.  Sur  Luie  table,  il  regar- 
dait les  pèches,  les  piunes,  les  noix,  les 
raisins,  les  pommes,  la  vaisselle  de  por- 
celaine, de  faïence  et  d'argent,  les  bou- 
teilles de  toutes  formes  et  de  tous  liquides. 
Et  sur  toutes  ces  choses,  et  sur  tant  d'au- 
tres, il  voyait  jouer  la  lumière  grise, 
argentée  ou  dorée  de  toutes  les  heures 
du  jour.  11  voyait  les  mille  variétés  des 
apparences,  il  voyait  toutes  les  couleurs, 
toutes  les  nuances,  tous  les  échanges  de 
reflets.  Un  verre  de  cristal,  un  gobelet 
d'argent,  c'était,  poui'  ce  fin  poète,  un 
délicat  résumi'  du  monde  où  venait  étin- 
celer  une  goutte  de  la  lumière  du  soleil. 
Pourquoi  n'aurait-il  pas  regardé,  de 
lui-même,  autour  de  cette  table?  pour- 
quoi n'aurait-il  pas  vu  le  spectacle  offert 
par  le  logis?  le  carreau  bien  lavé,  les 
meubles  à  leurs  places,  les  portes  ou- 
vei'tes.  les  couloirs  knnineux,  les  belles 
entrées  de  jour  par  les  fenêtres  aux  rideaux 
blancs.  Et  cela  vu  et  compris,  comment  n'aurait- il 
pas  souhaité  s'emparer  aussi  de  la  vie  des  person- 
nages? La  logique  de  l'existence,  l'évolution  de 
son  esprit,  les  exigences  de  son  talent,  la  voix 
secrète  de  son  génie,  tout  était  d  accord  pour  exiger 
cette  lente  transformation,  ou  plutôt  ce  surdéve- 
loppement des  sujets  qui  étaient  tout  à  la  fois 
sa  vie  et  son  art. 

Voyez-les  maintenant,  ces  personnages  de  Char 
din.  Ils  vont  et  viennent  doucement  dans  la  clarté 
giise  des  toiles  du  maître.  Ils  sont  fixés  dans  le  tra- 
vail et  la  distraction  où  leur  peintre  les  a  vus  sans 
cesse,  accomplissant  les  simples  rites  de  l'existence 
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quotidienne,  nccuptnnl  l'intcicl  Je  ii-ui" 
vie  là  DU  il  se  ti(Hive.  C'est  uwv  jeune 
liiie  tirant  de  l'eau  à  une  t'oniaine.  uiu- 
petite  liile  qui  apprend  à  savonner,  lui 
gart^on  cahai'etier,  rnie  i)u\iiere  en 
tapissei'ie.  une  recuieuse,  la  pour- 
voyeuse qui  levient  dLi  niaiche.  la 
mère  laborieLise,  la  l'éunion  du  béné- 
dicité, (s'est  la  lepresentation  des  jeux 
de  l'enfance,  le  château  de  cartes,  le 
volant,  le  toton,  la  poupée,  les  bulles 
de  savon,  le  jeu  de  i'oye.  C'est  la  vie 
studieuse  de  l'adolescence,  les  écolieis 
qui  dessinent,  qui  lisent. 

Dans  ce  milieu  d'honnête  bour- 
geoisie, dont  il  faisait  partie,  Chaidin 
continue  l'histoire  des  habitudes  et  des 
travau.x  des  petite?  gens  que  les  Lenain 
avaient  contée  poiu'  la  vie  paysanne. 
11  occupe,  dans  fart  du  dix-huitième 
siècle,  une  place  bien  à  part,  une  place 
bien  à  lui.  11  n'a  pas  la  poésie  rêveuse 
et  ardente  de  Watteau,  il  n'assiste  que 
de  loin  aux  embarquements  pour  Cv- 
thère,  si  beaux,  si  mélancoliques,  il 
n'a  pas  l'âme  embrasée  des  feux 
passionnés  du  couchant.  Il  n'erre  pas, 


"  LA    VIEILI.K    FII-EL'Sr 

iD\ipii-f  iiih'  piiiiliir,-  di  Chiiiiliii  ) 


,l/.,^■r  ./.■  /././.■ 


Cille-lion  II.  Je  Koihs.hil.l. 
L.'^    MÉNAGÈRE 

[D'apii-s  une  pciiilttri'  i/.   Omidiii.) 

dans  les  parcs,  la  nuit,  alois  que  le 
chant  douloui'eux  du  rossignol  fait  ti'es- 
saillii'  la  nature  entière.  Il  ci.iint  les 
aventures  où  le  hasaid  mène  les  cœins, 
où  le  doute  et  l'inquiétude  ravagent  la 
pensée.  11  est  lerre-à-terre.  tianqiiille- 
ment  épris  du  réel  qu  il  peut  atteindre. 
Mais  il  n'enseigne  pas  l'égoïsme  et  la 
dureté.  11  est  comme  le  consolateur 
frateriH-1  de  ceux  qui  ont  vécu  toute 
leui'  vie  dans  le  même  espace  mesuré. 
Avant  le  poète  qui  a  célébré  l'horizon 
proche  et  fintimite  du  bonheur  paisible, 
il  a  dit.  lui  aussi,  en  son  langage  mesine  : 

Tout  i-onheur  que  l.i  main  n'atteint  pas 
n  evl  iiu'un  rêve. 

11  n'a  pas  choisi  la  vie.  Mais  on  ne 
choisit  pas  la  vie.  C'est  elle  ^\\.\'\  dispose 
de  vous,  qui  vous  offre  ses  biens,  sa 
realite,  qui  vous  convie  à  la  comprendre 
et  à  la  goûter  à  votre  heure.  Scrutez- 
la,  aimez-la.  et  vous  saïu'ez  la  voii' 
telle  qu'elle  est  et  l'agrandir  par  le 
rêve.     Chardin,     qui     n'est     pas     un 
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chimérique,  n'est  p;is  non 
plus  un  pleunirii.  Il  ne  se  ré- 
signe p;is  a  cniitie-cd'in'.  il 
accepte  d'un  avuv  joyeux.  Ce 
logis  bien  tenu,  ce  décor  o|-- 
donné,  cela  lui  suffit,  et  il  \()us 
conseille  de  vousen  contenui-. 
Sa  muse,  c'est  cette  femme  en 
bonnet  blanc  assise  devant  le 
dévidoir,  ou  qui  préside  au 
goûter  de  ses  lilles,  ou  qui 
apporte  les  provisions  poLU" 
toute  la  maisonnée.  Elle  est 
honnête  de  visage,  et  son  la- 
beur est  vaillant.  Les  Con- 
court ont  vu  en  elle  la  foite 
mère  du  Tiers  Etat,  repre- 
nant pour  leur  compte  la 
cui'ieuse  expression  d'une 
brochure  du  temps. 

Cet  art  de  raison,  cette  poé- 
sie du  chez  soi,  c'est    Chai'- 
din.    S'il    ne    nous    fiit    pas 
entendre  la  voix  mystérieuse 
et  blessée  de  Watteau.   il  ne 
déclame  pas.    du    moins,    le 
mélodrame     sentimental     de 
Greuze.  On  le  connaitra  bien, 
si  son  œuvre  est  un  l'nui"  l'as- 
semblée   en    une    exposition 
glorieuse, comme  Viigile  josz 
l'avait  demande  en   iSqq,  lors 
du  centenaire  de  la  naissance 
de  Chardin,   il    est    toujours 
temps  de  mettre  un  tel  pro- 
jet à  exécution,  et  je  compte 
pour    cela    sui'    Armand    Dayot,    qui    a   célébré 
Chaidin  avec  la  plus  tendre  admiration,  l'an  dei- 
nier,  dans  la  Graiidt'  Revue.  On  verra  là  un  certain 
nombre   de   merveilles,    on   peut  l'affirmer  sans 
crainte.  Chardin  est  surtout  un  maitre  de  la  nature 
morte,  c'est  entendu.  Il  n'a  pas  la  puissance  des 
grands  portraitistes,  et  son  art,  qui  a  des  contacts 
avec  l'art  des  maîtres  hollandais,  n'a  pas  1;:  richesse 
veloutée  d'un  Pieter  de  Hooch.  ni  la  clarté  singu- 
lière tl'un  Jan    V'ermeer  de  Deltt.  On  pouriait  bien 
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LA    RECURF.USE 

{D'jpris  iiih-  piiiiturc  Je  Cl.\ii\1in.) 

tout  de  même  réviseï'  le  jugement  qui  classe  Char- 
din comme  un  spécialiste.  Le  portrait  d'Aved,  de 
la  collection  Bureau,  connu  comme  le  Chimiste,  le 
Souflleur.  le  Philosophe,  reproduit  ici.  e>t  unecruvre 
admirable,  qui  montre  Chardin  un  grand  interprète 
de  l'expression  humaine.  Ft  toutes  les  ligures 
d'existence  intime  si  elles  sont  réunies,  achève- 
ront de  mettre  en  valeur  ce  grand  piintre  modeste 
qui  élaborait  une  incompai'able  histoire  des  mœurs 
di' son  temps.  GusT.wt  Ghi-froy. 


La    Reconstitution  du    Retable 

de  l'Agneau  de  Gand 


EN  Jcpil  lies  snrcasiiics  dont  ni'oiU  onitilic 
VV.  H.  |;iiiies  \\'e;il(.'.  L|iii  inc  ti;iik'  i.i';igatho- 
pèJe.  et  Jolis  Kaii  Huysmans  qui  m'intlige  un  pa- 
tiiotiini  bien  senti  dans  un  de  ses  derniers  romans, 
je  rêve  pour  la  ville  de  Gand  la  grande  destinée.  Il 
nie  semble  même  que,  pour  une  t'ois,  il  sera  bien 
difticile  à  ces  hommes  éminents  de  me  refuser  leui 
appui.  Je  souhaiterais  que  le  fameux  Retable  de 
l'/^i; //(•.?//, reconnu  par  plusieursgenérations  pieuses 
comme  étant  l'œuvre  de  Hubert  et  de  Jean  Van 
h!yck,  autrefois  admiré  dans  l'éiilise  Saint-Bavon 
de  Gand,  et  depuis  éparpille  en  plusieurs  musées 
d'Europe,  fût  réuni  et  reconstitué  pour  une  pé- 
riode à  débattre,  et  offert  à  nos  enthousiasmes.  Les 
gens  de  Gand  que  M.  Weale  honore  volontiers  de 
ses  ironies,  auraient  une  occasion  unique  d'attirer 
l'Europe  à  eux.  Le  pèlerinage,  jadis  interrompu 
par  la  dislocation  du  chef-d'œuvre,  retrouverait 
toute  sa  faveur,  augmentée  de  nos  snobismes  mo- 
dernes. Car  je  n'apprendrai  à  personne  que  l'his- 
toire de  l'art  a.  pour  point  de  départ,  ce  monument 
unique,  que  tout  vient  de  là,  que  sans  les  Van 
Eyck,  et  notamment  sans  VÂsineaii,  nous  nous 
fussions  péniblement  traînes  à  la  suite  deGiotto. 
sans  avoir  connu  la  peinture  à  l'huile,  dont  les 
deux  frères  on  tin  venté  les  secret  s  entre  14  lo  et  1441. 

On  a  écrit  sur  cette  admirable  pièce  tant  de 
choses  singulières,  on  a  prononce  tant  de  mots 
étranges,  fomni  tant  de  théories  bizaii'es,  à  dis- 
tance souvent,  que  les  gens  sincères  voudraient 
de  tout  leur  cœur  entrevoir  un  instant  cet  en- 
semble merveilleux.  Certains  schismatiques  n'ont- 
ils  pas  la  pensée  que  l'cruvre  n'est  pas  une  ;  que 
c'est  là  une  entreprise,  comme  toutes  les  entre- 
prises du  quinzième  siècle,  conhee  à  un  maitre 
de  l'œuvre,  et  exécutée  sous  sa  direction  par  une 
équipe  d'ouvriers  habiles?  L'essentiel  serait  donc 
de  discerner  dans  la  pratique  de  chaque  élément 
constitutif  du  Retable,  la  part  de  ces  exécutants,  et 
d'en  disserter  plus  sûrement.  Or,  ceci  ne  se  fera 
jamais  sans  une  restitution  complète  du  monu 
ment,  sinon  dans  sa  forme  originale  rigoureuse, 
au  moins  dans  ses  grandes  lignes. 

Dans  l'instant,  ceux  que  ces  études  passionnent 
sont  tenus  à  des  voyages  lointains  et  coûteux,  à 
Gand,  à  Bruxelles  et  à  Berlin.  Rentrés  chez  eux, 
même  avec  leurs  notes  prises,  même  avec  le  se- 
cours de  la  photographie,  il  leur  manque  toujours 
lelement  utile,    la    juxtaposition    des   pièces.     A 


piemier  examen,  la  compusitioii  générale  parait 
unique  :  dans  le  principe,  le  carton  avait  pu  être 
arrêté  delinitivement  par  le  maitre  de  l'entreprise. 
Cependant  il  semblerait  que  certains  panneaux 
fussent  d'une  autre  main,  que  l'in\entiiin  pre- 
mière eût  subi  des  moditications.  et  qu'une  pâte 
unique  n'eût  pas  servi  à  la  peinluie  de  toutes  les 
pallies.  Sans  doute  on  répondra  avec  M.  Weale 
que  la  cause  est  entendue,  qu'une  inscription  re- 
trouvée sur  l'un  des  fragments  de  Berlin  nomme 
Hubert  et  Jean  Van  Eyck.  que  ce  que  Hubert  n'a 
pas  fini  a  été  terminé  parjean.  Bien  mieux,  la  part 
dejean  est  facile  à  isoler,  puisqu'il  n'est  pas  allé 
en  Italie,  et  que  certaines  parties  du  Retable  nous 
montrent  des  plantes  de  l'Italie  du  Nord.  C'est  donc 
que  Hubert  y  serait  allé,  lui:   etc..  etc.. 

Je  ne  discuterai  pas  ces  opinions  qui  peuvent 
être  vraies,  en  dépit  de  leur  singularité.  Je  ne  dis- 
cutei'ai  pas  plus  l'insciiption  macaronique  décou- 
vei'te  à  Berlin  par  Waagen.  Elle  concorde  avec  les 
diies  de  van  Mander,  et  s'adapte  à  la  légende. 
Mais  il  y  a  lieu  de  craindre  ces  inscriptions  qui 
prouvent  trop  de  choses.  L'unité  de  l'iruvre  une 
bonne  fois  établie  par  le  groupement  des  pan- 
neaux, il  sera  temps  de  cl.erchei"  si  réellement 
maître  Hubeit  fut  le  metteur  en  œuvre  du  Retable 
ou  s'il  n'ei-i  t\\l  que  l'uLuaiei'  piincipal  :  s'il  est  allé 
en  Italie  ou  s'il  entendit  les  conseils  d'un  autre. 
On  a  beaucoup  fait,  mais  on  n'a  pas  /oui  lait. 

On  objecte  que  celte  pi'opositiun  de  lestitutinn 
momentanée  se  heurtera  à  des  difficultés  insurmon- 
tables. Bruxelles  prêtera  peut  être  son  Àilani  et  son 
Hvi\  mais  le  Musée  de  Berlin  !  Exposeï'  à  un  voyage 
de  telles  merveilles  parait  une  barbarie.  Certes  il  y 
aurait  des  risques,  mais  ces  mêmes  panneaux 
n'ont-ils  pas  beaucoup  risqué  lors  de  leur  premier 
voyage  de  Gand  à  Berlin?  Ces  questions  sont 
aujourd'hui  de  celles  qui  se  résolvent,  quand  un 
intérêt  capital  est  en  jeu,  et  les  érudits  allemands 
sont  les  premiers  à  en  admettre  la  possibi- 
lité. La  vraie  science  est  libérale,  elle  opère  au 
grand  joui',  elle  aime  à  se  leiidre  compte,  et  à  ne 
parler  que  de  ce  quelle  sait  bien.  Une  passion 
intense,  née  de  sincérité  historique,  règne  chez 
nos  voisins.  Ils  n'aiment  point  le  ibûiivinis- 
iiiiis,  ils  me  l'ont  dit  par  la  bouche  de  .M.  Fried- 
hender.  Cette  fois  mon  chauvinisme  serait  écarté, 
car  je  ne  suis  pas  de  Gand,  bien  que  sacré  aga- 
thopède. 
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L'économie  de  l'exposition  serait  àetudier:  les 
assurances  seraient  lourdes,  les  transports  coû- 
teux ;  mais  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  les  trais 
seraient  couverts.  Déjà  la  Société  photographique 
de  Paris  a  publié  le  Retable  Je  i' Agneau  dans  son 
unité  l'établie,  avec  ses  volets  fermants,  et  l'idée 
qu'on  s'en  t'ait  par  ce  moyen  est  bien  poui'  piquer 
nos  curiosités,  ss  Qiielle  main  souveiaine  !  s'écriait 
«  récemment  Lin  des  maîtres  de  la  critique  mo- 
«  dei'ne,  quelle  parfaite  maitiise  dans  l'exécution  I 
v^  Cluel  tour  de  force,  fait  pour  confondre  la 
<\  raison,  dans  la  technii.|ue  des  matieies,  des  cnu- 
vv  leurs,  de  la  touche  1...  ^^  Ht.  movennanl  quatre 
cents  francs,  la  Société  offre  aux  acquéreurs  et  aux 
amoui'eux  des  Van  Hvck  cette  leconstitiition  ra- 
tionnelle de  l'ccuvre  illustre.  On  v  voit  m.iiies 
ensemble  les  vingt  panneaux  disjoints,  on  en 
estime  approximativement  la  savante  ordonnance. 


Mais,  en  vérité,  et  je  le  répète,  il  est  impossible  de 
juger  de  la  technique  des  matières,  des  couleurs  et 
de  la  touche.  C'est  justement  ce  que  nous  n'avons 
pas  qui  nous  serait  le  plus  indispensable.  Ht  allez 
(.iiinc  à  distance,  au  cours  d'un  voyage,  vous  rap- 
pelei-  un  tiin,  mie  nuance,  une  manœuvre  de 
pinceau,  un  tic  d'artiste!  11  y  a  des  gens  qui  le 
peuvent  et  i|ui  le  disent  :  il  v  en  a  qLii  ne  tliseiit 
rien  et  qui  ne  le  peu\'ent  pas:  c'est  le  plus  grand 
nombre. 

Une  telle  m.milestation,  pnur  se  pi'oduiie,  doit 
a\(in  le  p.itronage  de  IHt.il  et  le  concours 
des  hommes  compétents  de  Belgique  et  d'Alle- 
magne. Si  on  le  veut  en  haut  lieu,  la  chose  est 
laite,  et  si  elle  est  f.iite,  ce  sera  pour  la  plus 
grande  joie  de  tous  et  le  grand  prolit  de  leuidi- 
tion  et  de  l'art. 

fthXKi  Bouchot. 
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L'Atelier  de    Fantin-Latour 


II,  n'est  point  à  craindre  que  le  souvenir  de  Fantin- 
Latour  s'abolisse  de  sitôt  chez  ceux  qui  l'ont  pu 
connaître.  L'humme,  l'existence,  le  milieu,  tout 
était  hors  de  l'ordinaire  et  tout  prédisposait  l'es- 
prit à  la  retlexion  et  au  respect.  On  ne  se  rappelle 
guère  avoir  renconti'é  caractère  mieux  trempe, 
âme  plus  droite  et  plus  accessible  aux  saines  le- 
voltes  que  suscitent  en  nous  I  iniquité  et  le  men- 
songe. L'isolement  même  ou  Fantin-Latour  s'est 
volontairement  complu  -  tel  Gustave  Moreau, 
tel  Degas  paraissait  encore  avoir  exalté  les  qua- 
lités de  son  humeur  native.  Sous  les  plus  simples 
dehors,  ce  maître  a  légué  l'insigne  exemple  de 
l'indépendance  souveraine.  11  a  commandé  à  sa 
destinée,  autoritairement,  sans  admettre  dans  la 
vie,  dans  l'art,  l'ingérence  d'aucune  volonté  étran- 
gère. Le  commun  s'est  abusé  à  tenir  pour  de  l'or- 
gueil ou  de  la  misanthropie  ce  qui  n'était  chez 
lui  que  juste  conscience  de  sa  valeur  et  respect  de 
soi-même.  11  n'est  pas  un  acte,  pas  un  ouvrage  de 
Fantin  qui  ne  s'accorde  à  prouver  un  souci  perma- 
nent de  dignité.  Ainsi  en  a-t  il  été  à  tous  les  mo- 
ments, et  de  ce  constant  accord  de  l'être  avec  lui- 
même  vient  l'intérêt  qui  s'attache  à  son  entour.  je 
veux  dire  à  l'asile  de  paix  et  de  travail  où  cou- 
lèrent ses  jours  obscuis,  difficiles,  si  tardivement 
glorieux. 

Comme  dans  un  «  Livre  de  vérité  «,  l'œuvre  et 
les  aspirations  de  Fantin-Latour  se  miraient  aux 
murs  de  son  atelier.  Les  tableaux,  les  études  éta- 


ges sur  la  paroi  y  stimulaient  l'invention  par  le 
rappel  du  labeur  accompli.  Dès  le  premier  regard, 
le  visiteLir  s'édillait  sui"  l'unité  de  vues  constante 
comme  sur  le  culte  parallèlement  voue  à  la  nature 
et  aux  maîtres.  Fils  d'artiste,  Fantin  avait  grandi 
dans  l'admiration  des  peintres  d'autrefois  et  à 
l'instigation  paternelle  furent  entreprises  ses 
premières  copies;  mais,  contrairement  à  la  règle, 
il  garda,  l'heure  de  la  notoriété  venue,  l.i  dfiuce 
habitude  de  ce  commerce  intime  avec  l'àme  du 
passé.  Peut-être  ces  tr.ivaux  n  mit-ils  pas  obtenu 
toute  l'attention  qu'ils  requièrent:  pourtant,  jus- 
qu'en 1871,  l'activité  de  Fantm-Latours'y  est  pres- 
que exclusivement  consacrée:  pourtant  ils  s'im- 
posent, par  leur  valeur  propre,  par  les  prédilections 
foncières  qu'ils  signalent,  par  leur  action,  enfin, 
i.|ui  ne  laissera  pas  de  rayonner  sur  l'œuvre  entier. 
Dans  notre  esprit,  les  copies  de  Fantin  s'assimilent 
aux  substantielles  préfaces  qu'Anatole  France  a 
placées  au  seuil  de  maintes  éditions  de  nos  classi- 
ques; et  ce  n'est  pas,  j'imagine,  porter  préjudice  à 
l'écrivain  et  au  peintre  que  rappeler  la  richesse  de 
leur  culture,  les  avantages  tirés  de  la  méditation 
des  plus  augustes  génies,  et  les  exercices  critiques 
par  quoi  tous  deux  préludèrent  à  la  réalisation  de 
leurs  conceptions  originales. 

Les  peintres  soi-disant  révolutionnaires  dont  les 
débuts  se  placent  vers  le  milieu  du  dix-neuvième 
siècle,  ne  se  sont  érigés  ni  en  autodidactes,  ni  en  con- 
tempteurs du  passé;  à  l'exemple  de  Courbet  ils  ne 
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refusent  pas  le  héiiélice  qu'assure  l'étude  mûrie 
des  musées  et  des  collections;  on  les  rencontre 
chez  M.  La  Gaze  et  bien  souvent  le  Louvre  les 
rallie.  Manet  copie  les  Petits.  Cavaliers  attribues 
à  Velazquez:  Degas  donne  un  double,  à  bon  droit 
célèbre,  de  V Enlèvement  des  Sabines  de  Poussin  : 
de  longues  années  durant,  Ribot  vivra  de  ses  re- 
productions d'après  Watteau.  PourFantin.il  est 
attiré  d'emblée  par  les  Flamands  et  les  Vénitiens 
et.  cette  fois  comme  toujours,  l'ordre  de  ses  préfé- 
rences demeurera  immuable.  Ses  excursions  hors 
des  écoles  de  lacoukan'  et  de  la  iumiéie.  vraies  pa- 
tries de  son  talent,  n'interviendiont  que  comme 
d'exceptionnelles  aventures.  S'il  s'informe  des  se- 
crets du  clair-obscur  auprès  du  Corrège  et  de  Rem- 
brandt, c'est  en  guise  d'avertissement  complémen- 
taire; la  ferveur  de  sa  dilection  pour  Delacroix 
explique  que  ses  pinceaux  aient  voulu  garder  sou- 
venir des  Feinnies  d'Alger  et  du  groupe  épique  du 
Massacre  de  Scio.  Reste  l'extraordinaire  transcrip- 
tion de  \'F.iiibarqiieiiieni  pour  Cftljère,  la  dernière 
en  date  peut-être  des  copies  de  Fantin  :  mais  l'ou- 


vrage de  Watteau  v  paraît  trans!lguié  à  travers  la 
vaporeuse  diaprure  d'un  émule  de  Monticelli  au 
point  qu'on  dirait  plus  volontiers  d'elle  un  tableau 
original. 

Les  vi'ais  éducateuis  de  Fantin-Latour,  ses 
maîtres  d'élection,  c'est  Rubens  et  c'est  vanDyck, 
c'est  Titien,  c'est  Tintoret,  et  c'est  lopulent  Véro 
nése.  Songez  qu'il  s'est  attaqué  aux  Pèlerins  d'Hiii- 
nialis.  ixJupiterfoiiJrovaiit  les  crimes,  au  Repas ebe^ 
Simon  le  Pbarisieii.  et  qu'on  lui  doit  jusqu'à  six 
réductions,  à  des  échelles  variées,  des  Noces  de 
Cana.  Qii'est-il  advenu  de  ces  peintuies.  de  tant 
d'autres  et  notamment  d  une  réplique,  dans  les 
dimensions  mêmes  de  celles  de  l'original,  des  Pè- 
lerins d'Emiimiis  de  Titien?  Disséminées  en  pi'o- 
vince  ou  à  l'étranger,  en  Angleterre,  en  Améri- 
que, au  gré  de  ceux  qui  en  fn  ent  la  commande, 
certaines  ont  trouvé  chez  Seymour  Haden  et  à 
Belfast  l'honorant  asile  de  la  galerie  publique 
nu  privée.  D'autres,  tracées  par  l'artiste  pour  lui- 
même,  à  titre  d'études  ou  de  souvenirs,  se  mêlaient 
à  ses  propres  créations,  dans  l'ateliei'  de  la  rue  des 
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Be.iux-Aits,  et  l'occasion  lut  doiiiicc  de  les  voir 
une  dcinicie  fois  réunies  chez  Tenipelaere.  Un 
toute  occuiTence,  Fanlin-Latour  s'était  attaché  à 
tenir  siniplenieiU  le  rôle  du  tiaducteur  compie- 
hensil,  scrupuleux  et  exact;  mais,  à  son  insu 
et  en  vertu  de  l'instinct,  il  ne  pouvait  nian- 
quei*  de  demeurer  tout  d'ai)ord  lidéle  à  lui- 
même  ;  loin  de  relever  du  fac-similé  litteial,  banal. 
anonyme,  ces  versions  prennent  lani;  parmi  les 
libres  interprétations;  tant  il  est  vrai  que  nul  ne  se 
peut  dérober  à  l'emprise  de  la  personnalité,  et.  de 
fait,  c'est  avec  une  pareille  ampleur  que  les  maities 
ont  de  tout  temps  copié  les  maîtres  A  la  prédo- 
minance sans  cesse  grandissante  du  sentiment 
individuel  s'ajoutait  l'ambition  de  retiouver  et  de 
rendre  le  ton  originel,  dans  sa  fraicheur  premiéie. 
sans  l'altération  d'aspect  qui_resulte 
de  la  patine  du  vernis.  Fantin  ne 
s'est  guère  départi  de  ce  principe, 
témoin  les  copies,  aux  tendresses 
nacrées,  des  Pèlerins  de  Véronèse, 
si  lumineuses  lorsqu'on  vient  à  leur 
comparer  la  toile  du  Louvre,  aujour- 
d'hui ambrée  et  roussie... 

Ainsi  lesconseils  que  Fantin -Latoui 
sollicite  et  reçoit  sont  des  enseigne- 
ments de  première  main  et  sa  clair- 
voyance sait  reconstituei'  ses  mo- 
dèles tels  qu'ils  px\rurent  jadis,  au 
jour  de  leur  achèvement.  Les  maiti'es 
dont  il  approfondit  le  métier  sont 
ceux  pour  lesquels  Delaci'oix  s'est 
déjà  passionne  —  plus  extérieure- 
ment, semble-t-il.  A  vivre  dans  la  fa- 
miliarité de  leur  génie  et  à  remonter 
au  sens  de  leurs  créations,  le  goût  inné 
du  style  se  fortitîe.  Rubens  et  Véro- 
nèse découvrent  Fantin  a  lui-même, 
ou  plutôt  Fantin  se  retrouve  en  eux. 
Son  modernisme  est  tout  traditionnel; 
au  service  d'un  mode  de  concevoii. 
d'observer,  très  pxuticulier,  viennent 
se  mettre  les  moyens  préconisés  par 
les  meilleurs  techniciens  des  grandes 
époques.  Les  sujets  s'attestent  diftë- 
rents  ii  re.xtréme:  ils  cessent  de  s'em- 
prunter à  la  Bible  et  à  l'Histoire:  ils 
ne  revêtent  plus  les  dehors  d'actions 
de  grâces  au  Seigneur  et  au  roi;  par 
une  évolution  qui  s'accorde  avec  le 
progrèsd'untemps  où  l'hommea  pris 
une  meilleure  conscience  de  lui- 
même,  le  peintre  célèbre  son  sem- 
blable, exalte  la  famille,  le  foyer,  ou 
glorilie  Le  créateur  de  beauté  ;  pen- 
seur, artiste,  compositeur;    mais  ne 


supposiz  point  tiue  les  leçonsdcsanciensechouenl 
à  servir  l'expiession  de  l'idéal  nouveau;  chez  eux  il 
n'est  point  de  limites  de  genres  et  l'allégorie  s'unit 
librement  ;i  la  ré.alité  ;  puis,  ces  initiateurs,  si  classi- 
ques qu'on  les  pi'etende,  sont  gens  préoccupés  des 
|eux  de  l'atmosphère  et  enclins  à  mettre  en  pein- 
ture, sous  tout  prétexte,  la  vie  de  leui'  temps. 
Le  profit  tiie  de  tant  d'exemples  précieux  apparaît 
moins  peut-être  dans  l'ordonnance  générale  des 
tableaux  de  Fantin  que  dans  leur  détail.  La 
lumière  qui  eclaiie  les  acteurs  et  les  témoins  de  ses 
Nv  Hommages»  est  souvent  celle  où  vivent  les  ligures 
de  Titien;  plusieurs  de  ses  compositions  connais- 
sent le  prestige  d  harmonies  toutes  llamandi'S;  de 
l'iiuage  du  duc  de  Richmond  par  van  Dyck  descen- 
dent les  *  auto-portraits  à   la   chemise  blanche  ^^ 
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et.  de  môme,  les  repas  sacres  à  Hmmaus.  à  Cana, 
chez  le  Pharisien,  tant  de  fois  reproduits  avec 
une  complaisance  toujours  heureuse,  découvrent 
la  genèse  des  <N  Coins  de  tablera  jamais  célèbres. 
A  peine  avons-nous  besoin  de  marquer  qu'il  n'y 
a  rien  h'i  qui  confine  à  l'imitation.  Fantin-Latoui' 
s'est  assimilé  la  substance  des  maîtres  qui  étaient 
ses  ancêtres  véritables,  il  l'a  convertie;!  son  usage, 
il  l'a  transformée;  et  1  on  ne  saurait  inférer  de  ces 
rapprochements  quv  la  certitude  d'une  filiation  et 
que  la  volonté  de  la  transposition  raisonnée  des 
mêmes  rappoi'ts  de  causes  à  effets.  Puis  la  lucidité 
de  l'artiste,  son  amour  de  la  mesure  allaient  le 
porter  à  équilibrer  son  éducation  en  opposant 
d'autres  enseignements  à  ces  références  du  passé 
On  le  trouve  sur  la  liste  des  élèves  de  Courbet,  et 
une  étude  de  paysan  en  blouse  bleue  garde  encore 
la  trace  des  retouches  apportées,  durant  u!ie 
correction,  par  le  maître  d'Ornans.  Pourtant  il  y 
a  moins  à  faire  état  des  avis  re^us  que  de  cer 
tains  tableaux  admirés  -  L'Àlelier,  L'Enterreiiiciil. 
l.'Àprèi-niidl  —  où  Courbet  faisait  acte  de  nova- 
teur tout  en  renouant  avec  les  anciens.  On  imagine 
Fantin  volontiers  saisi  par  la  belle  ampleur  de  la 
technique  et  rebuté  par  un  manque  de  goût  qui 
devait  répugner  fitalement  à  sa  distinction  foncière. 
En  réalité,  le  délnitant  fiéi.|uenta  bien  davantage 
chez  Lecoq  deBoisbaudran,  et,  plus  souvent  encore 
que  chez  Courbet,  on  le  rencontra  à  l'Ecole  des 
Beaux  Arts,  à  l'Académie  Jacques.  Son  laknt  en- 
tendait sétayer  à  la  fois  sur  l'expérience  contrôlée 
des  maîtres  et  sur  les  acquisitions  qui  résultent 
de  l'étude  d'après  nature:  ici  et  là  on  voit  Fanlin- 
Latour  ne  renoncer  au  bénéfice  de  ces  exercices 
scolaires  que  fort  tard,  plus  de  quinze  années 
après  sa  première  réception  au  Salon. 


Au  foyer  familial,  l'artiste  continue  l\  obseiver 
et  à  peindre:  il  regarde  autour  de  lui,  il  voit  ses 
sœurs  qui  causent,  lisent  ou  s'occupent,  en  silence. 
à  quelque  ti'avail  de  tapisserie,  de  couture,  dans 
l'embrasuie  d'une  fenêtre,  et  il  traite,  dans  les  di- 
mensions mêmes  de  la  nature,  ces  épisodes  de  la 
vie  familière  qui  semblaient  se  contenir  JLis- 
qu'ici  dans  les  étroites  limites  du  tableau  de  che- 
valet. L'innovation  ne  passa  pas  inaperçue  et  plus 
d"un  —  Whistlei'  notamment  —  d  en  faire  son 
profit.  Entre  les  Deux  Sœurs  de  Fantin  et  /In 
piano  de  Whistler  se  constatent  d'indéniables 
parités  de  conception,  de  mise  en  scène:  or  le  pre- 
mier tableau  est  d'une  année  antérieur  à  l'autre 
et  les  deux  débutants  vivaient  trop  lappiochès 
pour  supposer  un  instant  l'œuvre  de  Fantin  ignorée 
de  son  cadet  en  peinture. 

A  défaut  de  ses  sœurs,  de  ses  amis.  Fantin- 
Latoui'  ricoLiit  au  miroir,  et  sa  piopre  image  lui  a 
fourni,  sa  carrière  durant,  un  incessant  thème 
d'étude.  Voici  un  des  premiers  portraits  de  Fantin 
qui  ne  remonte  pas  moins  loin  qu'à  18S3:  puis 
celui,  essentiel  entre  tous,  qui  vous  accueillait 
chez  Tempelaere  et  dans  lequel  l'aitiste  s'est 
représenté  assis  les  jambes  croisées  (i8s8j:  en 
voici  un  autre  d'aspect  quasi-rembranesque.  daté 
de  1861.  puis  LUI  quatrième,  exquis,  tenu  dans 
une  gamme  argentée,  exécute  deux  années  plus 
tard,  et  voici  enfin  le  portrait  de  grande  allure 
découpé  dans  le  tableau  dLi   Toûst    i86s) 

A  l;i  peintuie  d'intimité  .ippartiennent  aussi  les 
nus  d'après  le  modèle  et  les  natures  mortes.  On  y 
sent  c|ue  Fantin  s'est  absorbe  tout  entier  dans  sa 
tâche  :  mais  si  son  attention  se  concentre,  sa 
sympathie  veille,  sensible  et  cordiale:  ces  figures 
de  femmes  assises,  étendues,  qui  se  lèvent  ou  se 
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revêlent,  ne  sont  pasde  froides 
académies  inditl'érentes  ;  le 
souci  de  1  atlitude,  de  la  pose, 
du  modèle  n'y  exclut  pas  la 
lecherche  lie  l'expi  essinii  mo- 
rale. D'aLitie  part.Fantin  croit, 
avec  le  poète  antique,  à  la 
mélancolie  latente  des  choses, 
et  toujours  lenveloppe  est 
chez  lui  le  verbe  de  l'émotion. 
Ses  fleurs  vivent  d'une  vie 
particulière  et  intense  :  une 
atmosphère  de  i_|Liietude  les 
l-iaitjne;  autour  d'elles  tout  se 
tait  poui  ne  pi)int  distraire  la 
contemplation  ni  troubler  le 
conceit  des  toiis  hai'monieii- 
sement  accoides.  L);ms  l.i 
campagne  déserte,  a  Bme,  ;i 
Saint-Cloud,  à  Fontainebleau, 
l'artiste  continue  à  se  recueil- 
lir, et  c'est  le  prupie  des  lai'es 
paysages  qu'il  .1  la;sses  de 
conduire  le  siaivenir  auprès 
de  F|-agonard  et  plutôt  en- 
coie  auprès  de  notre  grand 
Coiot. 

A  IheUie  presque  du  de- 
but,  la  volonté  d'exaltei'  les 
génies  preféies  tourmente 
cette  gi'ande  àme.  C'était  déjà, 
a  leur  manière,  d'himibles 
témoignages  de  dévotion  que 
ces  copies  auxquelles  il  était 
lait  allusion  tout  ;i  l'heuie. 
Bien  des  œuvres  originales  de 
Fantin-Latoui'  s'inspireront  de  ce  désir  de  glo- 
rilication  qui  s'étend  de  Stendhal  a  Hugo  et 
à  Baudelaire.  d'Eugène  Delacroix  à  Manet,  de 
Weber  à  Schumann.  d'Hector  Berlioz  à  Richard 
Wagner.  V Hoiiiiimgc  à  Delacroix  (1864)  inau- 
gure une  série  de  peintures  d'un  caractère  spé- 
cial dans  l'œuvre  de  Fantin  et  même  dans  l'école 
moderne.  On  ne  se  souvenait  guère  de  l'eprè- 
sentations  comparables  depuis  les  Syiidiis  de 
Rembrandt  et  les  tableaux  corporatifs  des  Pays- 
Bas;  le  parallèle  ne  nait  pas  seulement  de  l'iden- 
tité du  principe  iconique,  mais  aussi  du  prestige 
de  l'ordie.  du  calme,  et  de  la  gravité.  Des  pein- 
ti'es,  des  poètes  des  critiques,  des  ddettantes,  dont 
la  postérité  a  conservé  le  nom,  forment  la  tigu- 
ralion  coutumière  de  ces  assemblées,  de  ces 
chœurs,  seiait-on  tenté  d'écrire  :  elle  se  range  de 
chaque  côté  d'une  efligie  vénérée  :  elle  fait  cercle 
autour  du  compositeur  au  piano  ou  du  peintre 
à    son    chevalet;    elle    se    masse   à     l'extrémité 
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d'une  table  poui'  f.ivoiiser  l'expansion  des  libres 
entretiens.  Une  fois  seulement  l'vs  allégorie 
réelle  >\  chère  à  Courbet,  viendra  inquiéter  l'ar- 
tiste et  lui  suggérer  de  dresser  une  image  de  la 
Vérité  nue  pa.iini  la  leunion  des  assistants  fami- 
liers(i).  Autrement  qu'est  Fantin  dans  ces  «Hom- 
mages»? Avant  tout  im  porti'aitiste  qui  excelle 
à  dégager  le  caractère  intégral  de  ses  mo- 
dèles et  sait  atteindre,  à  travers  la  ressem- 
blance physionomique,  le  dedans  moral;  c'est 
aussi  un  régisseur  admirable  (.|ui  dispose  ses 
personnages  le  plus  naturellement  du  monde,  à 
telles  enseignes  que  chacun  vit  pour  son  compte, 
sans  cesser  de  s'incorporer  au  groupe  et  de  s'y 
souder  par  le  lien  étroit  d'une  pensée  commune. 


I)  Réprouvée  d.iiis  l.i  suite,  cette  alli.ince  de  deux  élc- 
nients  de  composition,  en  apparence  contiadictoircs,  a  induit 
rauteur  à  anéantir  son  ouvrage;  mais  de  ce  tableau  du  To3il 
une  esquisse  conserve  précieusement  le  souvenir  et  M.  Léonce 
Bénédite  en  a  conté  parle  menu,  l'attachante  histone. 
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Il  n'est  point  de  t;ibkMU  iThistoin.-  qu\  v;iille  iii 
siiïniticalif)n  ces  scènes  oii  les  acteurs  intervien- 
nent dans  la  vérité  de  leur  taille,  de  leurs  allures, 
de  leur  costume.  Sous  ce  rapport,  Pantin  s'at- 
teste le  peintre  du  contemporain  que  réclameront 
les  vœux  des  (Concourt  dans  l'apostrophe  célèbic 
de  MaiicHc  Saloinon:  «  S'il  y  avait  im  BronziiV) 
dans  notre  école,   il  tiouverait  un  lier  stvle  dans 


Apparlicnl  n  M.  Tewt^clacic. 
PciKTKAlT    1)K    FANTIN-LA'roUK    (1858)    PAR    I.l'I-MKMU 

un  elbeul!  Ht  si  Rembrandt  revenait,  un  habit 
noir  peint  par  lui  ne  serait-il  pas  une  belle  chose  ? 
Il  y  a  eu  des  peintres  de  brocart,  de  soie,  de 
velours,  d'étofl'es  de  lu.xe.  d'habits  de  nuage... 
Hh  bien,  il  faut  maintenant  un  peintre  du  drap: 
il  viendra  et  il  fera  des  choses  superbes,  toutes 
neuves...  » 

Le   peintre  était  \eiiu.  a    linsu  des  ("loncourt. 
mais  il  avait  l'esprit  trop  indépendant  pour  sin 
féoder  à  aucun  système  et  répudier  aucune  source 


d'inspiration.  L'art  qLi'il  piatiqu.iit.avec  la  loi  d  un 
cioyant.  lui  paraissait  un  langage  univeisel  apte  à 
exprimer  les   postulations  du  rêve  aussi  bien  que 
les  spectacles  de  la  \ie.  Des  sujets  de  pure  inven- 
tion composent  presque  dans  son  entier  l'ccuvre 
lithographie,   et   Pantin    sortait    frais   émoulu  de 
l'Hcolc  quand  Solon  et  Cuisin  le  virent  peindie  les 
tableaux  du  Songe,  de   Saint  Jeu  h  cl  Ir  cbfvdiicr 
aujourd'hui   encore  suspendus   aux    murs   de 
1  atelier  Chez  Tempclaere,  le  dualisme  voulu  et 
constant    de  l'inspiration,    très   nettement   se 
décelait  :    de    lapides    ébauches  lappellent   les 
tableaux  honnis  par  les  jurys  ofliciels,  la  Féerie 
(iSb'i)  et   le  Rejlet  J' Orient  détruit,  comme  le 
Toast,  par  son  auteLU':  i|uelle  cuiiosité  aussi  de 
surprendre,  dans  la  fougue  du  premier   jet,  les 
idées  initiales  du  PréInde  Je  Lolh'iigrin  et  de  1  Hé- 
lène! Telles  études  pour  la  Déposilion  de  Croix 
et  pour  1  HveonX  précède  et  préparé  lesdeux  litho- 
giaphies    fameuses:  la  Ni/it  de  printemps,  le 
Lever,  les  deux  exemplaii'es  de  la  Tentation  de 
saint  Antoine  offrent  des  variantes  précieuses 
de   thèmes   d'élection,  Mieux   encore  que   les 
menues   études   d'antan,    les    dernières   toiles 
auxquelles    s'occupait    Pantin    certitient    que 
depuis  longtemps  le  meilleur  de  ses  énergies 
se  dépensait  à  des  ouvrages  d'ordie  purement 
Imaginatif,   exécutés  de  pratique  où  il  totali- 
sait les  connaissances  acquises  le  long  de  sa 
cairière. 

Parmi  ces  créations,  il  en  est  une  que  tout 
s'accoide  à  rendre  douloureusement  chéie;  il 
s'agit  de  la  l^éniis  Anadyoniéne.  trouvée  sur  le 
chevalet  de  Pantin  au  moment  de  sa  moil,  et 
qu'il  avait  presque   conduite   à  son  degi'é  de 
fmition.  Le  tableau  aux  lumières  fiissonnantes, 
argentines,  aux  colorations  claires,  irisées,  aux 
tons  de  chaii',  d  onde  et  de  nuée   resplendit  de 
fiaicheur  et  de  douce  vokiple:    jamais  la  mai- 
trise  du  peintre  ne  s'était  révélée  sous  des  espèces 
aussi  jeunes,   aussi   riantes,   aussi  tendres.   Plus 
on  regarde  cette  l^énns.  plus  il  semble  se  deviner 
en  elle  la  protestation  de  l'artiste  contre  le  destin 
aveugle  qui  devait  l'abattre  d'un  coup,  en    pleine 
santé,    en    pleine   force,   alois   que   l'Hcole    fran- 
i;aise  était  en  droit  d'espérer  encore  de  Pantin-La- 
tour  tant  de  fiers  ouvrages  et,  par  eux.  tant  d'hon- 
neur. 

25 /ïît/.t  ;<;o4.  Roger  Marx. 
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Propos  sur  Rodin 


On  ne  pouvjit  jadis  prononcei' lu  nom  de  Rodin 
s;m.s  évoquei'  l'idée  de  scandale.  Son  écho  réson- 
nait avec  fracas  sous  les  voûtes  drs  palais  officiels 
comme  si  quelL]uc  Samson  invisible  en  avait 
ébranlé  les  colonnes.  Aux  vernissages  annuels, 
péi'iodiquemcnt,  la  foule  se  ruait  vers  l'emplace- 
ment réservé  d'habitude  à  ses  ouvrages  avec  l'em- 
pressement malsain  de  satisfaire  des  plaisiis  mé- 
diocres et  sots  de  malignité. 

Rodin  partageait  avec  Falguière  le  i.\i)n  de  cha- 
touiller sa  libre  médisante.  Mais  on  était  indulgent 
pr)ur  Falguière.  il  était  de  Toulouse  et  il  était  gai. 
Les  (îgures  audacieuses  de  petites  nymphes  inso- 
lentes d'e.xpression  et  de  vie  faisaient  IVissonner 
les  épidémies  bourgeois.  Rodin.  lui.  restait  la 
grande  énigme  indéchiffrable,  le  grand  sphin.x 
hautain,  ()bs:ui'  et  immobile,  qLi'on  insuit. lit  de 
loin  sans  oser  l'approcher. 

On  vint  rii'e  dev.uit  les  Bourgeois,  de  Calais 
comme  on  avait  ri  devant  le  Pauvre  pèebeiir  de 
PuvisdeChavannes.commeon  avait  écume  devant 
la  Danse  de  Carpeaux.  L'Age  d'airain,  cet  harmo- 
nieux et  pur  chef-d'œuvre  t]ui  rayonne  dans  la 
noble  simplicité  de  soi:  élégance  altiére.  au  mi  ■ 
lieu  des  plus  belles  productions  de  notre  école  it 
de  notre  temps,  était  convaincu  de  truquage  et 
de  moulage  sur  nature.  Le  Balzac  vint  porter  ie 
comble  aux  préventions  du  public. 

Rodin.  sans  doute,  ne  paraissait  pas  beaucoup 
souffrir  de  ces  grondements  et  de  ces  tempêtes. 
Les  fumées  de  la  poudre  valent  les  fumées  de  la 
gloire  pour  les  âmes  fiéres  qui  aiment  le  combat. 
(Jril  ne  craignait  p.is  la  bataille  et,  pkis  d'une  fois 
même,  il  ne  dédaigna  pas  d'en  provoquer  le  pré- 
texte. C'est  qu'il  fallait  peut-être  le  scandale  pour 


Secouer  la  torpeur  du  public  et  lui  ouxiii  les  yeux 
aux  vérités  méconnues. 

(^ar  une  humanité  nouvelle  était  née  dans  les 
orages  et  dans  le  sang:  un  monde  nouveau  avait 
surgi  pour  la  vie  et  dans  la  pensée  et,  tandis  que 
les  autres  manifestations  de  l'espiit  humain  avaient 
fait  effort  pour  se  trouver  en  mesure  d'exprimer 
ces  sentiments  nouveaux  et  ces  apparences  nou- 
vellement perçues,  la  statuaire  persévérait  à 
répéter  les  formes  et  les  inspirations  d'autrefois. 

La  voix  des  grands  initiateurs  n';ivait  ]"'as  été 
entendLie  ou.  du  moins,  n'avait-elle  été  ouïe  que 
par  de  rares  adeptes  plus  perspicaces,  qui  conti- 
nuèrent à  leur  tour  cet  apostolat  Av  la  \eiile  et  de 
la  beauté . 

Cette  grande  tradition  indépendante,  qLii  pio- 
testait  contre  les  conventions,  les  routines,  et  qui 
voulait  sortir  la  statuaire  du  maniérisme  de  son 
Olympe  étroit  et  glace,  l'arracher  à  son  rôle  pui\'- 
ment  extérieur  et  artiliciel,  pour  la  jeter  dans  le 
tumulte  fécondant  des  passions  et  la  vie,  —  cette 
grande  tradition  qui,  depuis  Pugei,  a  tenté  de 
rendre  au  marbre  sa  puissance  d'expression,  de 
la  restituer  comme  la  plus  austère,  mais  aussi  la 
plus  haute,  à  la  tête  des  manifestations  de  la 
pensée  humaine,  —  cette  tradition,  par  une  chaîne 
formée  de  noms  dont  quelques-uns  appartiennent 
aux  plus  grands,  devait  aboutir  dans  notre  temps 
à  la  personnalité  exceptionnelle  de  Rodin.  Car 
Rodin  est,  avant  tout  autre,  l'heiitier  légitime  et 
direct  de  Puget,  de  Houdtni,  de  Rude,  de  Bar\eet 
de  Carpeaux. 

C'est  aujourd'hui,  eiilin.  ce  que  l'on  commence 
à  comprendre,  maintenant  surtout  que  l'étranger 
est   venu  porter  au  grand  artiste  l'hommage  de 
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son  ndmir.ition  unanime.  Aussi,  en  même  temps 
que  tombent  les  anciens  préjugés  et  les  anciennes 
rancunes,  est-il  permis  d'admirer  à  son  tour,  sans 
paraitre  vouloir  faire  montre  d'esprit  de  paradoxe 
ou  combativité. 

La  petite  exposition  de  quelques  derniers  ou- 
vrages du  maître,  ouverte  récemment  au  nnisee 
du  Luxembourg,  a  permis,  à  propos,  de  constater 
cet  état  nouveau  de  l'opinion  publique. 


LES   AMOURS   CONDUISANT   LE    MONDE 
[U'apri-s  mil' poiiile  scclv  A*  Rod/ii.) 

Il  faut  rendre,  d'ailleurs,  à  l'Htat  cette  justice  qui 
lui  est  souvent  refusée,  que  s'il  a  péché  plus  d'une 
fois  à  l'égard  des  artistes,  il  ne  l'a  jamais  fait  que 
par  négligence  ou  que  par  oubli.  11  n'a  jamais 
connu  volontairement  les  exclusions  et  les  pros- 
criptions à  cette  heure  où  l'on  parle  volontiers 
d'art  d'Etat  et  de  religion  d'Etat  et  ou  les  petites 
chapelles  attaquent  ce  qu'ils  appellent  la  grande 
Eglise;  il  n'est  peut-être  pas  inutile  défaire  remar- 


quer L|ue  les  gouvernements  le.s  plus  autoritaires 
intervinrent  justement  à  plusieurs  reprises  pour 
défendre  la  liberté  des  arts  contre  les  artistes  eux- 
mêmes.  Je  n'en  veux  citei'  ici  que  deux  exemples, 
le  ministre  de  Louis  XIV  contribuant  à  la  fonda- 
tion de  l'Académie  royale  poui'  arracher  les  arts  à 
1.1  tyrannie  de  la  Maîtrise,  et  le  gouvernement  de 
Napoléon  III  organisant  officiellement,  en  i8b;, 
l'exposition  des  Refuses.  On  a  confondu  trop  sou- 
vent l'Etat  avec  les  corps  élus  parles 
artistes. 

Qiioi  qu'il  en  soit,  de  même  que  le 
marquis  de  Chenneviéres,  directeur 
des  Beaux  Arts,  réservait  à  Puvis  de 
Chavannes,  aux  heures  où  il  était  le 
plus  discuté,  sa  part  dans  la  décora- 
timi  du  Panthéon  —  il  y  avait  aussi 
pie\Li  Millet  —  d.e  même  ses  succes- 
seurs ne  ménagèrent  point  à  Rodin 
leLii'  aide  et  leur  sympathie.  Tandis 
i|ue  lui  était  commandée  la  porte  mo- 
numentale qui  restera  l'cruvre  gigan- 
tesque de  sa  vie  et  que  M.  Henry 
Maret  exprimait  le  vœu  de  voir  placée 
comme  entrée  du  futur  Musée  des 
artistes  contemporains,  que  nous  ne 
désespérons  pas  de  voir  s'élever  bien- 
tôt, le  monument  à  Victor  Hugo  lui 
était  coniié  par  le  Panthéon  qui  prête 
aujouid'hui  ses  degrés  au  Penseur. 
et  le  premier  projet  du  l/idor  Hugo 
était  également  commandé  pour  le 
jaidin  du  l.uxemboui'g.  Quant  au 
musée  du  Luxembourg  lui-même,  il 
a  de  bonne  heure  abrite  les  premiers 
chefs-d'œuvre  du  maître  :  \'Àgc  d'ai- 
rain, le  Saint  lean-Baptiste.  le  Baiser, 
le  célèbre  Buste  de  jeunesse,  la  Da- 
naide.  sans  oublier  les  bustes  de 
Puvis  de  Chavannes  et  de  Jean-Paul 
Laurens. 

Il    abrite  aujouid'hui,  temporaire- 
ment il  est  vrai,  im  double  ensemble 
d'cruvres  du  même  maître,  ensemble 
fort  instructif  en  ce  qu'ils  touchent 
chacun   à    des    aspects    ou     à    des 
modes   de   tiavaux  peu  connus   du 
public.  L'un  est  la  réunion  de  morceaux  de  sculp- 
tine  destinés  à  former  une  décoration  d'architec- 
ture,  l'autre  est   le   groupement  de   ses  pointes 
sèches. 

J'ai  décrit  spécialement  ailleurs(i)  les  cinq  hauts- 
reliefs  exposés  actuellement  au  Luxembourg.  Je 
lappelle  qu'ils  ont  été  exécutés  sous  la  direction 

(1;  Mrl  et  ilcioralioii,  i"  février. 
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VICTOR    HUGO 
[D'jprh  nu,: point,'  s,\7ir  lA'  RoJiii.) 

de  M.  le  baron  Vitta,  puur  la  villa  La 
Sapinière,  à  Evian,  appartenant  à  Mme 
Foâ,  sa  sœur,  sauf",  toutefois,  un  des 
frontons,  première  idée  de  l'im  des 
autres  frontons  exposés,  qui  est  destine 
à  orner  la  galerie  que  cet  amateur  éclairé, 
de  goût  délicat  et  sûr,  possède  à  Paris. 
M.  le  bai'on  \'itta  a  mis  une  bonne 
grâce  extrême  à  se  prêter  à  l'exposition 
publique  de  ces  travaux  exceptionnels, 
qui  vont  sans  tarder  rejoindre  lein- place 
et  qu'il  ne  sera  plus  donne  d'autre 
occasion,  sauf  aux  familiers  de  la  mai- 
son, de  contemplei'  et  d  admii'ei'. 

11  y  a  donc  l;i  trois  frontons  et  deux 
jardinières,  pour  employer  ce  mot  à 
défaut  de  tout  autre  plus  explicite.  L'un 
des  frontons,  comme  nous  l'avons  dit, 
est  destiné  à  Paris,  et  n'est  là  que  comme 
indication  du  point  de  départ  de  cet 
ensemble  décoratif.  Les  deux  autres  sont 
conçus  pour  être  placés  dans  lui  vesti- 
bule d'entrée,  en  dessus  de  porte,  et 
devant  se  fondre  avec  la  pierre  de  la 
construction  qui  est  la  même  matière, 
cette  pierre  blanche  de  l'Estaillade 
(Drôme).  qui  est  employée  pour  les 
hauts- reliefs.    Les    hautes    jardinières 


appaitieniienl,  de  leur  côle.  à  la  dèco- 
i.itiiui  de  ce  même  vestibule. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  sujets  qui 
nul  sei'vi  de  prétexte  à  ces  composi- 
tions. C.e  sont  de  simples  lieux  com- 
muns :  les  quatre  saisons,  le  l'riu- 
li'iiips  v\  VÂiitoiiiiii'.  d'une  part,  1'///- 
■;v/-  et  r/:'/('  de  l'autre,  représentés  sous 
la  lorme  de  la  moisson  et  de  la  ven- 
^iauiit'  dans  les  l'eliefs  des  jardinières. 
Pour  les  frontons,  les  personnages 
sont  des  femmes  couchées:  poiu'  les 
lai'dinieres.  ce  sont  des  enfants.  Tout 
cela  jusqu'ici  ne  nous  sort  pas  de 
l'ordinaire  et  nous  v  trouvons  la  con- 
tinuation de  la  traditiiiii  française  dLi 
dix-huitième  siècle,  à  laciuelle,  par 
certains  côtés,  Rodin  se  rattache 
encore  et  poui'  laquelle  il  montre  une 
sincère  admiration.  Mais  c'est  l.i  cmi- 
ception  de  ces  lieux  communs  et 
c'est  aussi  leur  réalisation  et  leur 
exécution  qui  nous  changent  de  tant 
de  pierre  et  qui  marquent  la  réforme 


ANTONIN    PROUST 
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:ivcc  ce  passe  :  ce  mot-là,  je  rcnteiuiais  dire  iccem- 
ment,  et  j"en  ét;iis  bien  ;iise,  par  un  maître  dont 
l'esprit  critique,  (in  et  sagace,  s'ajoute  au  grand 
talent  et  vient  étaver  cette  affirmation  de  son  auto- 
rité :  «  tn  voyant  cet  ensemble,  me  disait-il,  il  y  a 
quelques  jours,  Bernard,  j'ai  senti  qu'on  avait 
cette  Ibis  rompu  avec  le  passé.  »  Bien  entendu,  il 
ne  s'agit  pas  de  tout  le  passé;  mais  de  ce  que 
j'appellerais  :  du  nôtre,  de  cekii  auquel  nous 
sommes  reliés  directement. 
Et.  assurément    cette  sculpture  rompt  avec  les 


qui  leste.  malgré  tout,  signilicalii  et  humain,  parce 
que,  bien  qu'il  ne  réponde  pas  aux  aspirations  de 
l'âme  nationale  et  populaii'e,  il  est  cependant  la 
représentation  d'une  société. 

Mais  la  continuation  de  cette  tradition  que  pou- 
vait-elle donner,  au  milieu  d'une  société  démocra- 
tique, issue  de  la  RévoUilion  et  iiui  devait,  au  bout 
d'un  siècle,  non  plus  seulement  tendie  au  ni\el- 
lement  absolu  des  catégories  sociales,  mais  même 
portei'  au  piemier  plan  les  classi'S  populaires,  la 
foule.  Après  avoir  changé  queK|ue  temps  lesdieu.x 


HENRI    BECQJJE 
[D'itprH  une  pointe  sèche  de  Rodiii.) 


combinaisons  savantes  d'arabesques  linéaires,  de 
rythme  latin:  j'entends  par  là  ce  rythme  qui  nous 
vient  non  de  l'antiquité,  mais  de  l'Italie  du  seizième 
siècle,  cie  ces  grands  envahisseurs  qui,  depuis  le 
vieux  Simon  Vouet,  ont  modelé  toute  notre  école 
à  leur  image.  Leurs  amplifications  grandioses,  dé- 
générées en  une  sorte  de  rhétorique  abondante  et 
décorative,  ont  créé  tout  cet  art  mythologique  et 
allégorique  du  dix-septième  et  du  dix-huitième 
siècle,  art  de  convention  et  d'école,  mais  qui  garde 
une  grande  tenue  parce  qu'il  était  l'cjrme  sous 
legide  d'une  l'orte  discipline  professionnelle:  art 


pour  les  héros,  la  sculpture  était  retournée  à  un 
art  tout  de  parade,  s'élevant  chez  les  artistes  les 
plus  sensibles  et  les  plus  nobles  à  une  sorte  de 
haLit  dilettantisme,  chez  les  autres  descendant  à 
un  simple  formulaire  académique.  Vénus,  Diane, 
les  Nymphes  ne  sont  plus  que  des  titres  de  livrets, 
des  noms  de  baptême  poui'  désigner  le  caractère 
de  beauté  de  tel  modèle  ou  pour  justifier  tel  geste 
ou  tel  autre.  Il  s'ensuivait  imc  statuaire  d  un  réa- 
lisme soutenu  dans  l'exécutiiin  du  inoiceau,  mais 
d  une  convention  absolue  dans  la  signification  gé- 
nérale, la  mimique  qui  est  la  principale  forme  du 
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Iano-;ige  de  l'iirt  nct:inl  le  icsullat  d'aucune  préoc- 
cupation expressive,  mais  uniquement  la  conihi- 
naison  d'un  certain  nombre  d'attitudes  et  de  ges- 
tes, comme  dans  les  tableaux  vivants  et  dans  les 
corps  de  ballet 

Il  s'était  forme,  en  ellet.  un  vocabulaire  élroitde 
gestes  et  d'attitudes  qui  avait  cours  dans  les 
ateliers,  que  les  académies  comprenaient  dans 
leurs  programmes  et  même  que  patronnaient  les 
Musées.  L'acte  le  plus  simple  et  le  plus  grave 
n'était  plus  accompli  par  la  plus  sérieuse  des 
figures  sans  que  celle  ci  n'esquissât  aussitôt  un 
pas   de   danse.   Tout   cela   semblait    règle    par 


(|ue  l'homme  de  VA,i;,'  J\iinu;i  ne  hanchail  pas 
comme  a  IHcole  et  que  saint  Jean  marchait  en 
appuyant  lortement  sur  le  sol  de  ses  deux  pieds  : 
ce  qui  ne  s'était  pas  encore  vu  en  sculpture. 
C'était  contraire  à  la  «  théorie  »  qui,  à  l'atelier 
comme  à  la  caserne,  veut  que  le  poids  du  corps 
poile  toujours  sur  une  jambe  ou  sur  une  autre. 

Mais  ce  lut  l'ilaboration  des  ligures  de  la  Forte 
</('  l'F.iifer  qui  tut  pour  Rodin  l'occasion  de  cons- 
tater la  pauvreté  et  la  nu'diocrité  des  inspirations 
coutumièies. 

l.'observ.ilion  alleiilive  de  la  natuie.  dans  l'in- 
linie  variété  des  mouvements  de  l.i  vie.  lui  a\'.iit  re- 


chorégraphe en   chef  de   l'Opéra.  Peste  du   sens      vêle  la  richesse  inépuisable  de  ce  fonds. Cette  étude 
de  la  mécanique,  peste  du  sens  de  la  statique  et      passionnée  l'avait  amené,  à  l'origine,  vers  les  pri- 
mitifs  de   Flandre,    de   Bourgogne    ou 


aussi  du  sentiment  des  conditions  de  la 
matière,  car  toute  cette  agitation  condui- 
sait à  une  débauche  de  s.iillies.  de  piotu- 
bérances,  d'évidements  et  de  cieux,  in- 
compatibles avec  les  caractères  essentiels 
du  marbre:  ce  mou- 
vement   de     déca- 
dence,   accélère    au 
contact  des  arts  voi- 
sins, réclamait  pres- 
que un  mouvement 
de  réaction.  Ce  mou- 
vement, tente   par 
quelques  côtés  déjà, 
c'est    Rodin   (.|ui   la 
accompli,  inconsciemment  peut-être  au 
début,  puis  consciemment  à  mesure  que 
les  jalousies  et  que  les  haines  lui  faisaient 
percevoir  combien  sa  conception   de  la 
statuaire  était  différente  des  fausses  tradi- 
tions établies.  Car  cette  œuvre  de  révolu- 
tionnaire  avait  pour   but.    comme  c'est 
presque  toujours  le  cas,  non  de  boule- 
verser en  rien  les  conditions  de  la  statuaire, 
mais  tout  au  contraire  de  la  ramenei'  aux 
saines,   aux  vraies,  aux  éternelles  tradi- 
tions. 

Ses  premiers  ouvrages  marquaient  déjà 
résolument  cette  tendance.  On  se  sou  vient 
avec  quel  étonnement  et  que 
ils  furent  accueillis.  L'Àiie 
d'airain  tut  accusé  d'être 
un  moulage  sur  nature: 
Rodin   dut  être  défendu 
par  quelques-uns  de  ses 
plus  célèbres  confrères  et 
le  Saint  Jean-Baptiste  de- 
passa  volontairement   la 
mesure   des  proportions 
humaines,  poui'  échapper 
à  cette  accusation.  C'est 


S.MNT    |EAN-KA1'T1STE 
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d'Italie  —  puisqLion  appelle  primitifs 
tnus  ceux  qui  n'ont  pas  ete  gales  par  les 
ihetoiiques  et  les  virtuosités. 

our   traduire  le   cycle  grandiose   et 
tiagique  des  passions  humai- 
nes, il  fallait,  comme  Dante, 
penetier  jusqu'.iu  cœur  de  la 
vie.  dans  les  frissons,  les  an- 
goisses et  les  épouvantes  de 
I  chair,  dans  ses  ardeurs  et 
dans  ses  étreintes.  De  Dante 
a    Michel-Ange    il    n'v   avait 
qu'un  pas.  Rodin  l'eut  bientôt 
fianchi.  C'est  alors  qu'il  com- 
prit le  secret  de  la  puissance 
du   grand   Florentin   et   qu'à 
l'observation  de  la   natrue.  il 
se  soimiit  avec  une  obéissance 
étroite  aux  lois  de  la  matière. 
Il  évite  alors  les  saillies  exagé- 
rées, les  évidements,  les  arti- 
ices  de  couleur  brutale  obte- 
nus  en   trouant    le    marbre. 
Toutes  les  figures,  désormais, 
forment  bloc  ;  elles  sont  bien 
lilles   du   marbre    ou    de    l.i 
pierre,  comme  en  témoignent 
es    hauts-reliefs   de    la   villa 
d'Evian.  où  les  corps  sont  si 
délicatement   modelés    dans 
une    pénombre    douce,    sans 
brusquerie  et  sans  violence, 
que  le  nom  de  Corrège  est 
venu    spontanément    à    la 
pensée  de   tous.   Ces  jeux 
nuancés  de  la  lumière  sur 
les  surfaces  du  marbre,  qui 
les  comprit  plus  admirable- 
ment que  la  Grèce  antique  r 
Les  figures  du  lYonton  du 


ART     1- 


l.HS     ARTISIES 


Parlhenon  qui  sont,  sans  conteste,  ce  que  I  hiiina- 
nité  a  créé  de  plus  beau,  le  Thésée  de  lllissus  et  les 
l'arques  demi-couchees  l'une  sur  le  sein  de  l'autre 
dans  leur  pose  abandonnée,  ne  se  modèlent  elles 
point  avec  fermeté,  mais  avec  douceur  dans  l.i  plus 
blonde  clarté?  aVussI,  de  jour  en  jour,  surtout  à 
celte  période  de  sa  vie  où,  sûr  de  la  victoire  par 
d'incomparables  triomphes,  il  dédaigne  les  luttes 
d'autrefois  où  son  imagination  apaisée  s'élève 
plus  volontiers  vers  des  conceptions  nobles  et 
sereines,  célébrant,  lui  aussi,  la  mission  du  poète, 
du  génie  conducteur  des  peuples,  le  travail  de 
l'ouvrier  de  la  pensée  comme  l'œuvre  du  tr.ivailleur 
par  l'outil,  aussi  Rodin  se  rapproche-t-il  chaque 
jour  davantage  de  l'antiquité.  Dans  ses  voyages  à 
Londres  où  il  est  accueilli  glorieusement  non  seu- 
lement par  les  artistes,  les  écrivains  et  les  poètes, 
in:n<  ip.'ni.-  par  les  membres  les  plus  haut  placés 
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de  l'aristocratie,  tandis  que  les  iiiteiviewers,  jour- 
nalistes, photographes  et  autres  venaient  vaine- 
ment frappera  la  porte  de  son  hôtel,  les  visiteurs 
assidus  pouvaient  le  voir  chaque  matin,  s'asseoir 
sans  se  lasser  devant  les  chefs-d'œuvre  de  Phidias. 
L'amour  des  réalités  vivantes  devait  le  conduire 
devant  ces  augustes  ancêtres,  ces  guides  éternels 
qui  les  ont  comprises  avec  une  si  noble,  si  simple, 
si  grande  et  si  harmonieuse  simplicité,  que  l'huma- 
nité doit  désespérer  à  jamais  de  rcti'ouver  une 
seule  journée  de  cet  âge  d'or. 

Je  voudrais  ajouter  un  mot  en  ce  qui  concerne 
les  pointes  sèches  qui  sont  également  exposées  à 
cette  heure  au  Musée  du  Lu.xembourg.  Il  y  a  là 
tout  juste  une  douzaine  Je  cadres,  comprinant 
même  quelques  états.  M.  Rogei'  Mai'x.  qui  les  a 
étudiées  spécialement,  en  compte  douze.  11  fait 
d'ailleurs  une  réserve  pour  leâ  pièces  inconnues 
et,  en  effet,  à  l'origine,  certaines 
planches  parmi  les  pi'emiers  tâton- 
nements ont  ele  égarées  ou  effacées, 
alors  qu'il  s'essayait  à  Londres,  vers 
iHSa,  dans  l'atelier  de  Legros:  par- 
fois même  sur  le  revers  des  cuivres 
de  celui-ci,  comme  en  témoigne 
l'estampe  des  amours  conduisant  le 
monde  où  l'on  voit  au  milieu  du 
sujet  la  mai'que  du  glaneur, 

L'œuvie  grave  de  Rodin  compte 
donc  en  tout  une  quinzaine  de  plan- 
ches. Les  premières,  assurément,  se 
ressentent  de  la  technique  de  Le- 
gros, mais  celles  qui  suivent,  les 
portiaits,  par  exemple,  sont  d'une 
technique  à  la  fois  personnelle  et 
exceptionnelle.  Tels  les  deux  por- 
traits de  Victor  Hugo.  Les  épreuves 
qui  ont  été  tirées  avant  l'usure  de 
lebarbe  sont  des  pièces  incompara- 
bles. H  n'y  faut  point  voii',  comme 
on  l'a  fait  quelquefois,  de  simples 
études  poLM'  le  poitiait  du  grand  l'o- 
mantique.  Hll;s  prennent  une  place 
spéciale  dans  son  œuvre  et  elles 
constituent  non  seulement,  nu  point 
de  vue  expressif,  l'image  la  plus 
profondément  pénèti'ante  et  emou- 
N'.uile  de  la  physionomie  de  ce 
puissant  génie  poétique,  mais 
elles  piennent  rang,  par  la  beauté 
simple  et  forte  du  modelé  et  de 
l'exécution,  pai'mi  k-s  pièces  capi- 
tales de  la  gi'avurc  originale  de 
notre  temps. 

Lhoncf.  R.i'vNKDrrt;. 


^2 


|AN   VHRMHHR    \W.    DHl.hT 


■i'.-îii  t'f  la  ArlisU^ 


Miiic't;  du  Loin  re 


La    hciitellicre 


^^■jr:-<:: 


^         <  ■•  »  %■  "  ••  '',  '".  ^^^  j 


'•^^ 


'ii 


^î\#s.o^- 


!!?«■-*. 


*  ; 


Jî^. 


ir^~^. 


.V»iv^ 


'iÇ     ^   ~^ 


'A 


\  .^ 


Im 


L**l 


^^   ^  ' 


3^.  f 


ë^-%!-:;-^ 


^M 


X 


< 


< 


L'ART     HT     l.HS     ARTISTI-.S 


Mnsi't-  iiV  (.'liiiiv 


FRAGMENT    D  UN    POINT    DH    VENISK    WIi''    SIHCLH 


La   Dentelle  ancienne  et  moderne 


On  poiinnit  njoutei' en  sous-lilre  :  l'ètine,  déca- 
dence et  renaissance  de  la  dentelle. 

Cet  art  retlorit.  gracieux  et  futile,  avec  les  ini^e- 
niosités  de  notre  science  mêlées  aux  charmes  de  la 
pensée  moderne.  Il  est  de  ceux  qui  complètent 
r  «  esprit  français  ».  au  gré  des  vents,  tians  les 
ivresses  de  la  lumièie;  cousin  de  l'estampe  origi- 
nale en  couleurs,  dont  nous  fêtons  la  résui'rection, 
il  associe  la  giavite  de  Rembrandt  à  la  légèreté  de 
DelTUCOurt. 

C'est  une  histoire  à  reprendre,  un  contexte  à 
édilier  qui  expliquera  l'effort  présent,  à  défaut 
d'autre  raison.  Paris  s'inquiète  de  tout  ce  qui 
ajoute  à  la  joie  des  regards,  et  quand  elle  enve- 
loppe les  grâces  du  costinne,  il  ne  sait  qu'imaginei'. 
Une  société  s'instaure  chez  nous,  poui'  un  Salon 
annuel  de  la  Mode  et  de  la  P.uui'e.  et  poui'  favo- 
l'iser  l'union  des  arts  et  des  industries  qui  v  con- 
courent. Mais  poui'  1.1  dentelle,  un  royaume  voisin 
montre  la  voie,  car  si  l'année  1904  rappela 
les  merveilles  des  Lefebure,  Maréscot,  Warée, 
Georges  Martin,  dans  les  vitrines  de  (jalliera,  n'est- 
ce  pas  un  comité  patronné  par  S.  A.  R.  Mme  la 
princesse  Albert  de  Belgique  qui  nous  convie  au 
tournoi  définitif  :  un  concours,  un  Salon  interna- 
tional de  la  Dentelle,  dont  je  vous  entretiendrai 
quand  il  sera  temps? 

Là  seront  exposés,  non  seulement  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  dentelle  ancienne  et  moderne, 
mais  encore  les  produits  de  cette  lutte  à  l'aiguille 
et  au  fuseau  qui  devancera  l'Exposition  de  Liège. 
A  traduire  :  un  col.  un  event.iil.  Toute  forme,  tous 
dessin  et  matière,  point  sont  autorisés,  le  but  étant 
de  provoquer  des  ci'éations.  dessins  et  points  nou- 
veaux. Il  nous  fiut  donc  revoir  le  passe. 


Lu  DciilcUc  iTVi'iiit  Ir  tiix-/iriivii'/in'  s/WIr.  — 
l.ci  Dentelle  eoiiieniporaine  aiiiiliqiie  —  Lii  Même. 
iiidiislrielleA<:\s.  sci'ont  lesti'ois  chapitres  de  notre 
joli  conte.  Sur  le  poinct  de  France  et  les  centres 
dentelliers  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles, 
Mme  Laurence  de  Lapradc  a  écrit  de  précieuses  in- 
dications. Elle  cite  les  ouvrages  d'Ernest  Lefebure, 
Charles  Blanc, QLiicherat,  Séguin,  de  Mmes  Palliser 
et  Despierres,  les  .-irticles  de  G.  Duplessis  dans  la 
Revue  des  Âiis  decoralifs,  les  rapports  d'exposi- 
tions de  Henri  Hénon  et  Georges  Martin,  Félix 
Aubi'v,  Wai-ée.je  pense  que,  pour  ce  qui  concerne 
les  Flandies,  on  ne  peut  moins  faii'e  d'ajouter  le 
travail  de  M.  Pierre  Verhaegen.  En  France,  les 
études  de  MM.  Pierre  Calmettes,  R.  Cox.  Emile 
Sedeyn,  de  Mme  Louise  d'Alcq  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  En  Belgique,  on  lira  avec  fruit  Antoine 
Carlier,  Benoit  van  der  Dussen,  Guillaume  De 
Greff;  en  Angleterre.  'William  FeIkin.C.  Channer. 
E.  Robert,  Mme  Newil  Jackson. 

Qui  loiiiuilera  l'avis  delinitif  sm'  l'âge  et  le  ber- 
ceau de  la  dentelle?  Dans  un  Iriptvque  de  Quentin 
Matsu,  La  légende  de  mainte  Anne  (wx).  musée 
de  Bruxelles),  une  des  femmes  pleurant  la  mort 
de  la  sainte  a  une  chemise  ornée  d'un  passe- 
ment. Au  musée  du  Louvre,  le  manteau  d'un  per- 
sonnage de  Memling.  vers  1489,  montre  déjà  cette 
fioriture.  En  France,  nombre  de  portraits  histo- 
riques, ceux  de  Hyacinthe  Rigaud,  de  Largillière, 
en  point  de  Sedan,  sont  vêtus  de  costumes 
détailles  sur  l'emploi  des  dentelles.  Les  aubes  de 
Bossuet  et  du  Cardinal  Gaspard  de  Vintimille 
exagèrent    une  extraoï'dinaire    linesse,  le   col    de 
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^luc  les  vitiilU'S  publiques,  el 
rncoi-e  !  Les  spécimens,  dissé- 
minés, ont  peu  de  suite.  A  Cluny, 
ce  sont  des  broderies  à  points 
Loupés.  une  nnppe  en  l;icis,  une 
berthc  en  point  de  Venise  du 
dix  septième  siècle.  M.  Hdmond 
Hamucourt  vient  d'y  ajouter  une 
aube  de  ^  m.  ^o  sur  fond  de 
bride  Argentan,  dont  le  stvle 
Louis  XiV  procède  de  Bérain. 
Ce  chef-d'œuvre  historique  du 
point  de  Fiance  peut  niaiclier  de 
pair  avec  le  superbe  bandeau  à 
l'aitruille,  de  ;  m.  20  sur  o  m.  6^, 
dessine  par  Bérain  pour  le  Roi- 
Soleil,  représentant  Louis  XIV  au 
milieu  des  attributs  de  son  règne, 
et  qui  figura  en  mars  1904a  l'Expo- 
sition d'art  français  de  Bruxelles. 
Le  conservateur  de  Cluny  eût 
souhaité  cette  fameuse  pièce  à 
personnages,  exécutée  en  166s  à 
Alençon.  mais  le  détenteur  actuel, 
un  collectionneur  des  environs  de 
Marseille,  paraît-il,  en  demandait 
80. 000 francs,  et  le  poète  dut  battre 
en  retraite. 

A  Carnavalet  on  peut  voir,  salle 
du  Costume,  la  robe  de  baptême 
du  malheureux  fils  de  Napoléon  111. 
Cet  entre-deux  de  genre  Irlande 
côtoie  une  écharpe  de  guipure  dont 
l'origine  est  mal  détinie.  La  vitrine 
voisine    contient    une    colleiette 

lavon  Chantillv.  Marie-Antoinette,  en  deuil 
mère    Marie-Thérèse,   comptait   la    mettre 

poser    la    miniature    que    Dumont    devait 


LACIS    liKOUH 

Mme  la  duchesse  de  Nemours,  quelle  merveille! 
la  manche  du  Cardinal  Dubois  s'enorgueillit  du 
plus  bel  Argentan.  On  vante  le  rabat  en  point 
d'Angleterre  de  Charles  11.  Dans  les  Prêi'h'iif.c<i  et 
VEcole  Lies  Feninies,  Molière  naigue  cette  mode  à 
laquelle  il  succombe  lui-même.  Mais  nous  som- 
mes loin  des  Primitifs. 

L'Histoire  îles  Dues  de  Bourgogne,  de  M.  de 
Barante,  assure  que  Charles  le  Téméraire  perdit 
ses  dentelles  à  Granson  (1476),  et  M.  Reiffenberg. 
dans  ses  Mémoires  de  rÂeadéiiiie  de  Bruxelles 
(1820),  prétend  que  dès  le  quatorzième  siècle  les 
femmes  des  Pays-Bas  coiffaient  des  cornettes  de 
réseau.  Qiioi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  Pierre  Vin- 
ciolo  :  Pouriraiets  d'ouvrLiiges  de  poinets  eouppes, 
lacis  el  autres,  destinés  au  coiitenteiiieiit  des  nobles 
dames.demoiselleset  autresjrentils  esprits  amateurs  quinzième  siècle,  également  bordé  de  passement 
rf'HH /c/j/7,  ne  parut  qu'en  IS87,  et  ce  fut  le  grand  aux  fuseaux,  une  nappe  en  lacis  et  toile  brodée, 
propagateur.  enclose  de  même  (i  wo-i  =,=,0),  plusieurs  volants  en 

Les  vestiges  de  ces  âges  henjiquis  constituent      guipures  de  Flandre,  un    col  avec  parement  en 
les   trésors    particuliers.    On    ne    connaît  guère      dentelle  de  Bruges  .isoo-ItSO). 


noue 

de   s; 

poui' 

faire  d'elle  en    1784.    Carnavalet    conserve   aussi 

des  robes  de  théâtre  de  Déjazet  avec  festons  et 

dentelles.  Tout  ceci  peut  prétendre  à  la  couleur 

histoiique.  ou    presque.  Mais    l'art  en  est   plutôt 

maigre.    A    Paris,    les    collections    paiticulières 

dépassent  ce  choix.  Chez  Lescure  on  tiouve  des 

splendeurs. 

Le  musée  Gruuthuuse,  à  Bruges,  possède  de 
très  anciens  passements  llamands  aux  fuseaux. 
M.  Verhaegen  cite  une  pièce  en  lacis  et  toile  bi'o- 
dee,  entourée  de  passements  aux  fuseaux,  remon- 
tant à  l'époque  des  ducs  de  Bourgogne  1 147b  i  so6). 
un  rectangle   de   lacis  à   deux  tons  de  la  lin  du 
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La  conception  de  la  dentelle  fut  dans  le  tirai,'e 
des  fils  d'une  étoffe  pour  en  composer  un  dessin, 
assujetti  de  points  à  l'aiguille.  C'était  le  Ar./s.  Il  se 
transforma  en  point  coupe.  H  fallut  le  consolider 
par  des  cordonnets, barrettes  ou  guipures.  Le  lacis 
est  donc  un  réseau  à  fils  tirés,  entrelacés  dans  les 
jours.  Le  nom  de  passeiiieiit  s'applique  durant  le 
quinzième  siècle  aux  points  coupés  dans  le  qitiii- 
taiu  et  au.x  lacis  tracés  par  l'aiguille  sur  le  rcsciiil. 
Ce  réseuil  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  ré- 
seau qui  devint  le  point  de  Tulle,  c'est  du  /;/('/  de 
mailles  cai'rées. 

Marguerite  de  Valois  et  Marie  Stuart  confection- 
nèrent des  lacis.  Les  musées  de  South-Kensing- 
ton  et  Gruuthuuse  à  Bruges  renfeiment  d'intéres- 
sants spécimens  :  Cluny  a  le  bonnet  de  Charles- 
Quint.  Puis  naquirent  les  passements  à  bords 
dentelés,  dont  Catherine  de  Médicis  eniichissait 
ses  collerettes,  et,  vers  \^4^,  les  dentelles.  Les 
livres  de  modèles  sont  de  beaucoup 
postérieurs  :  Francisque  Pellegrin 
(1SS4).  Pierre  Vinciolo  (IS87). 

Les  points  coupés  de  Venise  — 
pnntiin  aria  —  suscitèrent  le  tra- 
vail à  l'aiguille  :  le  point  de  France 
est  à  l'aiguille  sur  réseuil,  le  point 
d'Angleterre  est  au  fuseau.  Nul 
n'ignore  que  ce  dernier  se  pratique 
surtout  dans  les  Flandres,  d'où 
le  fuseau  italien  fut  considère 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier 
comme  originaire  de  Belgique. 

Bientôt,  dédaignant  les  fils  tirés, 
l'aiguille  ci  ut  plus  simple,  plus 
rationnel  aussi,  de  dessiner  elle- 
même  et  de  construire  :  enfin  les 
luseaux  s'entortillèrent  au  pied 
des  épingles  qui,  piquées  sur  un 
coussin,  cheminaient  le  tiacé.  Le 
style  s'en  empara.  Le  point  coupé 
permit  le  gothique,  le  venise  plat 
suivra  la  Renaissance.  Les  passe- 
ments devinrent  des  guipures, 
puis,  en  couleurs  ou  métallisées, 
la  passementerie,  avec  divers  fils 
d'épaisseur  aux  reliefs.  Le  mot  den- 
telle ne  fiorit  qu'au  di.x-huitième 
siècle  pour  désigner  le  «  point  de 
France  >>  et  les  généralités  succé- 
dant aux  v<  dentelures  ». 

*   * 

Donc,  origine  étrangère  au  sol, 
traditionnelle  quant  à  la  parure, 
biodei'ie  claire  que  le  Dictionnaire 


de  l'Académie  définit  en  i(ii-)4  :  «  Une  sorte  de 
passement  à  jour  et  à  mailles  très  fines,  ainsi 
nommée  parce  que  les  premièi'es  qu'on  (il  étaient 
dentelées.  » 

D'accord  sur  la  naissance  à  Venise,  ville  des 
luxes  et  des  richesses,  au  début  du  seizième  siècle. 
Mais  s'il  existe  des  légendes  sur  l'Adriatique,  il  y 
en  a  aussi  à  Bruges,  trop  longues  pour  qtie  je 
vous  les  conte,  sur  le  Minnewater.  et  les  Fla- 
mands revendiquent  la  paternité  des  passements, 
même  à  l'aiguille.  Croyez-en  le  remarquable  rap- 
port de  M.  Pierre  Verhaegen  sur  les  industries 
domiciliaires  en  Belgique,  où  les  moindres  villages 
font  de  la  dentelle. 

Cette  industrie  s'y  implanta  voici  cinq  cents  ans 
et  compte  encore  cinquante  mille  ouvrières  ;  dans 
la  Flandre  orientale,  is. icjc^.  avec  117  hommes 
seulement  1  et  2S.=,47  '''^"s  la  Flandre  occidentale. 
En  Brabantelle  est  en  décadence,  comme  dans  la 
campine   anversoise.    Les    époques  v    jalonnent 


Musée  Je  Cluny. 
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leurs  gloiivs.  Il  f.\isl;iit  j;ii.lis  liiH'  Suite  imrviil- 
Icusc,  très  renommée,  dont  vous  rencontrerez  de 
beaux  carres  à  Bruges,  la  dentelle  de  Binclie  aux 
fonds  de  neitie.  Mlle  de  Charolais  s  enor<j;ueiilis- 
sait  d'un  iupon.  d'un  mantelet,  d'une  garniture 
de  robe,  d'un  couvre-pieds  en  vieux  Binche;  la 
lille  du  Régent  (1761).  la  duchesse  de  Modène  en 
possédaient,  et  Victor  Hugo  en  fait  appliquer  sur 
la  robe  de  noces  de  Cosette  par  la  muniticence  du 
grand-père  de  Marius,  le  vieux  Gillenormand. 
Klle  est  transformée  et  oubliée  aujourd'hui. 

*    M- 

Les  colporteurs  ayant  introduit  chez  nous  les 
passements  italiens,  points  noués,  coupés,  points 


à  la  rose,  gros  points,  points  di.-  Biir.inu.  de  .Milan, 
de  Gènes,  de  Venise,  qui,  malgré  les  plus  parfaites 
imitations,  conservaient  leur  vogue,  tout  I  argent 
passait  les  frontières.  Colhert  appela  sur  notre  sol 
les  industries  tentaculaires.  Leurs  modèles  furent 
alors  imaginés  par  Béraiii,  Le  Brun,  Bailly,  Bonne- 
mer.  Elles  devinrent,  sous  les  règles  excessives 
qui  les  enveloppèrent,  une  véritable  mine  dor 
pour  le  pays. 

Le  créateur  de  la  dentelle  française  est  donc 
Jean-Baptiste  Colhert.  imposant  une  fabrique 
gontlée  de  richesses  à  un  peuple  qui  courait  à 
l'étranger  en  acquérir  les  produits.  Il  amena  les 
dentellières  à  prix  d'or,  en  grand  secret,  établit  les 
centres  textiles,  lutta  vingt  ans  contre  leur  disper- 
sion. La  Déclaration  de  ihh^  les  enu- 
mcre.  Le  s  août,  une  compagnie, 
reunie  à  Paris."  hôtel  de  Beaufoit. 
(ibticnt  le  privilège  exclusif  pour  neuf 
ans,  et  ib.oco  livres  poui'  fiais  de 
premier  établissement. 


fc 
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I.  r.'.SSRMF.NT  AUX  HfKALX  I  I  AKAND  (  I  (;C0- 1640)  ;  2  .  PAESFMKNT  AUX 
FUSKAUX  FLAMAND  (162O  167OI  ;  3.  l'ASSK.MRNT  AUX  FUSEAUX  DK  HIÎABANT 
(1640-1700'!  ;  4.  PASSEMKNT  AUX  FUSFAUX  FAÇON  ANGLETERRE  {1(150-1700). 


e 
s 
qui  ne 
réussirent  guère  :  enlin  à  Aurillac.  au 
Puy.  à  Arras,  au  Qiiesnoy.  Les  unes 
liessaient  les  ornements  à  appliquer 
sur  le  reseau,  d'autres  le  réseau  lui- 
même,  d'autres  encore  les  ajourés.  On 
les  nommait  pointeuses  ou  piqueuses, 
dentellières,  plateuses.  brocheteuses, 
jointeuses,  formeuses,  striqueuses.  Un 
Nv  chef  de  pièce  ^^  les  dirigeait. 

De  leurs  mains  sortirent  les  points 
de  France,  dont  les  plus  célèbres 
furent  ceux  d'Alençon  à  l'aiguille. 
M.  Lefebure  dit  qu'Alençon  faisait  alors 
le  plus  beau  réseau,  tandis  qu'Ar- 
gentan excellait  dans  la  bride.  La  spé- 
cialité d'Alençon,  ou  point  de  velin. 
se  fabriquait  par  morceaux  longs  d'une 
main,  soudés  par  le  point  de  raccroc. 
On  les  marqu.iit  ;  jaidinière  ou  cam- 
pagne, chicorée,  quadrille,  guirlande 
et  collier.  Elle  comportait  :  dessin, 
liiquage,  traçage,  entoilage,  remplis, 
bridage,  réseau,  brode,  eboutage, 
réglage  et  assemblage,  et  fut  promue 
il  la  majesté  de  «  dentelle  royale  *>. 

Bientôt  des  modilications  se  pro- 
duisent d'une  contrée  à  l'autre,  le  style 
se  perd,  le  point  de  Fi'ance  prend  des 
appellations  locales. 

11   v  eut,    par    la  suite,   la   oiiipiirr 
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1 1 10  p  II- nie  ni  dilL-  nwc  de  la  soie  loidue,  de  la  r<irli- 
sj//t'  ,•  les  dentellières  piixlLiisaient  avec  le  lin, 
les  régions  de  Bayeux,  d'Anas  et  en  Auvergne, 
la  blonde  de  l'il  ou  migiioiinelte,  la  giirii<.t'  pour  le 
populaire:  à  Saint-Denis.  Montniorenev,  Gisors, 
\'illiers-le-Bel.  la  list'/lc'.  au  fuseau,  ti'és  cjidinaiie. 
la  caiiipaiw,  bordure  à  festons,  le  point  doublé  de 
Paris,  \eii.hvi/i/ly  perfectionné,  dans  les  villages  qui 
avoisinent  cette  ville,  au  l'uv.  le  point  de  campagne 
ou  point  des  champs,  eiilin  la  valcnciciiiiis.  au 
QLiesnoy.  puis  .'i  Ypies  Cette  dernière  occupait 
4.000  ouvrières  au  di.v-huitieme  siècle,  dans  des 
caves    humides  et   sans    clarté,    dit-on.   à  quinze 


de  dimensions  telles  qu'ils  ne  peuvent  tourner  la 
tète.  A  l'avènement  de  Louis  XIII.  les  manchettes 
des  dames,  leiu's  cols,  leuis  coiffui'es,  leurs 
tabliers  sont  surchargés  des  précieux  entrelacs. 
Les  hommes  en  garnissent  leur  col.  leurs  manches, 
l'embouchure  de  leurs  bottes.  Tout  en  est  couvert, 
et  le  drap  propice  aux  ébats  de  l'amour,  et  le  lin- 
ceul mortuaire.  Le  grand  ecuver  Cinq-.Mars.  déca- 
pite a  l.von  dont  on  voit  aux  en\'irons  de  Tours 
le  manoii'  i.ise  à  hauteur  d  inf.imic,  possédait 
trois  cents  parures  de  dentelles  Le  (V)./('  Micl.hnid 
est  établi  pour  refienei'  ce  déchaînement,  en  vain. 
Vers  ihfto.  les  Précieuses  de  l'Hôtel  de  Kamboul- 


heures  pour  un  franc.  Le  soin.  I,i  lenteui'  de  ces      let  publient  ime  satire  rimee,  /.û  ri'cVî/Zi' ■/es  pnssc- 
t'useaux  augmentaient  manil'estement  les  prix.  ()ii 
cite  une  année  ent:ère  de  travail   pour  une  p.iii'e 
de  manchettes,  et  aussi  —  sans  doute  poui'  éton- 
ner notre  smpioduction    mécanique,   hâtive  et  de 
faux  luxe,  —  que  des  dentellieies  d'Ypres  ne  pio- 
duis.aient  guèi'e  que  huit  //////////rZ/i'.s  par  semaine. 
.1  douze  heures  par  jour,  et  qu'un  motif 
de  cette  iinilatioii  de  valenciennes,  néces- 
sitant jusqu'à  huit  cents  fuseaux   coûtait 
2.000  francs  le  mètre  I 


La  chronique  raconte  que  déjà,  en  1  ^77 
le  roi  Henri  III  avait,  aux  Etats  de  Blois 
un  pourpoint  eniichi  d'ime 
somptueuse   n o u v e a u  t é . 
dentelle  d'or  de   Lyon,   et 
qu'il  en  portait  quatre  mille 
aunes  sur  ses  habits  !  Ce 
seiait  peut-étie  ici  l'endroit 
de  mentionner  l'extraordi- 
naire   abus   que    la    cour 
fusait  de  ces  légèretés  rui- 
neuses, etque.poiu'contie- 
carrer  les  coutumes  volup- 
tuaires  les  imposant  aux  bons  Fran- 
çais, il  fallut  des  lois  somptuaires  en 
restreignant   l'usage,   et  de   rappeler 
les  édits  de   1620,   i(-)2V   ibis     1629. 
\b^^.  16^4,  16^6.  i6^q? 

Vinciolovenait 
d'obtenir  un  mo- 
nopole de  Vente. 
Le  Palais-Royal 
sepeupladebou- 
tiques  à  son  pro- 
fit, les  bandes  et 
les  entredeux 
se  multiplièrent. 
Les  seigneurs 
ont  désormais  au 
coudes«fraises» 


DAME    EN    DÉSHABILLÉ    DE    CHAMBRE,    TRAVAILLANT 

AU  VÉLIN  (ibyôi 


iiii-iils.  qui  en  enumère  complaisammeiil  t|uarante- 
deux  sortes. 

Car  cela  devient,  pour  les  gi'.mds  de  ce  monde, 
une  véritable  lolie.  propagée  encore  par  les  muni- 
licences  royales.  Les  dames  priées  à  Marly,  dit-on, 
y    trouvèrent    parfois    l'ofl'rande    d'une    toilette 
complète   à   l'aiguille.    Bernard,   dans 
son  Ri'incil  des  cosliiiues  .///  sh\-lc  de 
Louis  Xiy,  explique  tout  au  long  la 
coiffure  en  valenciennes  de  la  princesse 
de  Soubise.  la  gorgcrette  et  le  double 
volant    de    son    mantelet    en    point 
d'Angleterre,  surmontant  une  jupe  en 
Colbert    à    l'aiguille.    Ici.    dans    son 
cabinet  de  toilette,  un  napperon  couvre 
la  tablette  du  miroir  encadre  de  festons 
de  guipure;  la  baignoire  disparait  sous 
des   volants   à   l'aiguille,    le   peignoir 
ttes,    poignets,    ba- 
nciennes.  Les  enfants, 
es.    les    nourrices,    la 
se  met  au  goût  du 
le    compienait    man- 
,  jabot,  berlhe, canons 
ambes,  garnitures  de 
eticres,  bouffettes.  Les 
variables.  Des  pièces 
1  ;i  îo.ooo  livres,  un 
te  féminin  de  2  à  boo 
nanchettes  d'hommes 
4s  livres  la  paire 
en    ordinaire   et 
;.    vont     jusqu'à 
7.000  !    le   jabot 
100  et  120  livres, 
le  point  courant 
de  10  à  70  livres 
l'aune.  Plus  tard, 
certains  a  1 e  n - 
vous  devaient 
atteindre  ^o.oc» 
livres  ! 
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Louis  XVI  vit  I  apogée  du  point  de  Sedan,  de 
l'argentan  à  bride  tortillée,  des  fonds  de  neige  de 
la  valencicnncs  et  des  guipures  à  pois  serrés.  Le 
/////.■orné  de  bouquets,  fleurettes,  motifs  en  semis 
naquit  pour  un  règne  éphémère. 

L'alençon,  bien  affaibli,  reparut  limidemcnl 
vers  1810:  l'argentan,  vaincu  par  la  concurrence 
désastreuse  du  bruxelles,  plongea  jusqu'en  i8=,o. 
Une  des  vogues  du  premier  empire  fut  le  chantilly 
en  soie  noire  et  fil  blanc,  qui  occupait  10.000  ou- 
vrières, aujourd'hui  transportées  aux  environs  de 
Baveux. 

Hn  somme,  peu  des  créations  de  CoUn-rt  ont 
survécu. 

A  la  révocatiiin  de  l'edit  de  Nantes,  prés  de 
4.<xx)  travailleuses  quittèrent  Alençon.  Aujour- 
d'hui. Bruxelles  fabrique  le  point  de  Venise, 
Courtrai,Gand,  Ypres,  Bruges  accaparent  la  valen- 
ciennes,  ce  qu'on  appelle  de  ce  nom,  car  à  Valen- 
ciennes  même  les  habitants  ne  se  souviennent  pas 
d'avoir  jamais  coudoyé  de  dentellière.  Lamalines. 
sa  cousine,  a  disparu. 

L'industrie  de  ces  deux  villes  est  totalement 
morte. 

Plus  heureux,  le  point  d'Auvergne  a  été  peu 
atteint  par  la  concurrence  industrielle.  11  continue 
son  cours  tranquille  sous  les  doigts  de  ces  régions 
rustiques,  Velay.  Puy-de-Dôme,  Cantal,  Haute- 
Loire  et  Loire. 
Onydénombre 
encoreunecen- 
taine  de  mille 
carieaux. 

Une  partie  de 
leui'  clientèle 
leur  a  malheu- 
reusement été 
enlevée  par 
l'Hspagne.Mais 
on  s'occupe 
d'elles.  Leurdé- 
puté,  M.  Louis 
V  i  g  o  u  r  o  u  X  , 
vient  de  dépo- 
ser une  de- 
mande d'auto- 
lis  a  t  i  o  n  d  e 
loterie  de  trois 
millions  en  fa- 
veur de  leur 
chambre  syn- 
dicale, pour  la 
constitution  de 
retraites  et  de 
secours  à  leurs 
familles. 


Avons-nous  parlé  du  fil  qui  constituait  ces 
merveilles?  Vite.  Quand  ce  n'est  pas  une  soie 
noire  ou  blonde,  c'est  un  lin.  préparé  en  cave 
humide  et  sans  air  pour  c-n  assurer  l'élasticité  et  la 
résistance,  avec  une  régularité  extrême.  Avant 
qu'on  ne  cultivât  le  lin  chez  nous,  ces  fils  venaient 
de  Silésie  et  de  Hollande.  Us  se  vendaient  de  22 
à  24.000  francs  le  kilogramme  pour  les  alençons 
et  les  bruxelles.  pouvant  produire  de  ^o  à  "îs.ooo 
francs  de  dentelle. 

■X-    * 

Dans  son  rapport  sur  l'Hxposition  rétrospective 
en  igoo.  M.  Lefebine  constate  que  la  dentelle  à  la 
main  a  subi  une  douloureuse  dépréciation,  sinon 
failli  sombrer  totalement.  Seules  les  femmes 
vraiment  fortunées  lui  sont  demeurées  fidèles, 
mais,  par  crainte  de  tromperie,  se  cantonnent 
dans  l'achat  des  bandeaux  anciens. 

Et  on  ne  peut  nier  que  les  mécaniques  de  Not- 
tingham  ne  lui  aient  porte  un  coup  funeste.  Les 
dentellières,  dispersées  par  la  Révolution,  jus- 
qu'en 1801.  se  resserrent  péniblement.  On  n'en 
retrouve  plus  que  240.oooen  1 8s  1,200.000  en  1867, 
i26.oooen  1893.  Le  dernier  recensement  en  attri- 
bue 7.000  à  la  Normandie,  12.000  à  la  Haute- 
Saône  et  au  Doubs,  92.000  à  1  Auvergne,  n.ooo  à 
la  Lorraine  et  aux  Vosges,  total  124.000. 

Les  dentelles 
françaises  mo- 
dernes sont  ce- 
pendant dignes 
deleurglorieux 
passé.  Sous 
leurs  trois  pro- 
cédés de  l'ai- 
guille, des  fu- 
s  e  a  u  X  et  du 
crochet,  oiigi- 
naire  d'Irlande, 
l'exposition  du 
muséeGalliera. 
en  avi'il  1Q04, 
nous  a  montré 
des  œuvres  su- 
res d'elles-mé- 
m  es.  Je  m  e 
souviens  d'un 
volant  point 
Colbert,  appar- 
tenant à  M""  la 
presidemeLou- 
JH't,  travail  ;i 
l'aiguille  de  Le- 


Musce  de  Climy. 
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febure,  d'un 
rochet'otfert  au 
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pape  Léon  XIII  pai'  les  diocèses  de  Bayeux  et  de 
Lisieux,  de  la  même  maison.  On  remarque 
sui'  ce  l'ochet,  qui  appartient  aujourd'hui  au  musée 
du  Vatican,  un  écusson  ovale  mentionnant  l'of- 
frande avec,  en  chef,  la  tiare  papale  et  les  clés  de 
Saint  Pierre  entre-croisées,  surmontant  l'ecu  de  la 
famille  Pecci.  lambrequiné  de  la  corde  monasti- 
que... Le  tout  est  tlanqué  des  ai'moiries  couron- 
nées des  deux  villes. 

Là  se  trouvaient  encore  le  voile  alençon  exé- 
cuté également  par  Letebuie  pour  le  mariage  de  la 
reine  de  Portugal,  et  un  autre,  de  point  semblable, 
mais  de  décor  plus  léger,  pour  Mme  la  comtesse 
de  Castellane.  La  Compagnie  des  Indes  avait 
envoyé  des  chantilly,  Les  Iris,  Les  Saii/es,  com- 
positions florales,  un  voile  alençon  fabriqué  pour 
Mme  Carnot  en  1889;  l'ancienne  maison  Warée, 
des  compositions  en  point  de  France,  Les  Cbar- 
doiis.  Les  Fuchsias,  décorations  de  fenêtres  au 
fuseau,  un  volant  de  dentelle  polychrome  sur 
réseau  d'or.  M.  Paul  Marescot  séduisit  par  ses 
guipures  d'Irlande.  On  déplora  l'abstention  de 
quelques-uns,  de  MM.  Foussard  et  Lescure. 

On   eût  souhaité  des   souvenirs,  des  rattache- 


ments légendaires,  le  voile  de  Joséphine,  impéra- 
tiice  des  Fi'ançiis,  la  robe  aleni,'on  de  limpeia- 
trice  Eugénie,  estimée  200000  francs.  Malheureu- 
sement les  reliques  ne  sont  pas  forcement  de 
belles  choses. 

Ce  fui  à  coLip  sûr  une  preuve  que  l'espoir  n'était 
pas  vain.  La  loi  du  3  juillet  1901  tend  à  améliorer 
les  dessins  dentelliers  pour  les  écoles  de  filles,  où 
on  imposerait  un  apprentissage  spécial.  Félix 
Aubert,  Victor  Prouvé,  Courteix,  Arthur  Martin, 
Belville,  Alexandre  Charpentier  travaillent  à  res- 
taurei'  la  composition,  à  rénover  le  chai'me  de  ces 
gracieux  méandres  dont  l'originalité  s'épuise  sous 
des  combinaisons  resti'ictives.  Ils  y  parviennent. 
Le  Comité  des  Dames  de  l'Union  Centrale  des  Ails 
Décoratifs,  consacrant  son  premier  concours  à  un 
dessin  de  dentelle  genre  Colbert,  volant  et  entre- 
deux avec  coin,  vient  de  révéler  le  nom  de 
Mlle  Henriette  Kowalska,  de  l'Ecole  d'Art.  C'est 
une  vogue  nouvelle  qui  ramènera  le  bien-être  dans 
plus  d'un  modeste  hameau,  et  l'amour  de  ces 
parures  arachnéennes,  beautés  joyeuses  de  la  toi- 
lette féminine... 

Léon  Riotok. 


39 


J.  M.-N.  Whistler 


James  Mac-Neill  VVhistk-r  ctaiit  mort  à  Londres 
le  17  juillet  IQO-;.  ses  aiiminiteins  et  ses  amis  ont 
voulu,  par  une  double  manifestation,  célébrer  cette 
année  sa  mémoire. 

La  Soiictè  Iiiicnuilioiiiildc Sculpteurs,  Peintres 
et  Graveurs,  dont  Whistler  fut 
autrefois  le  président,  vient 
d'organiser  à  Londres  une  ex- 
position de  ses  peintures,  des- 
sins, gravures  et  lithogia- 
phies. 

En  mai  prochain,  une  se- 
conde exposition  aura  lieu  à 
Paris,  dans  les  salles  de  l'r.cole 
des  Beaux- Arts. 

11  convient  de  remercier  ceux 
qui  nous  offrent  ces  deux  occa- 
sions de  nous  rapprocher  de 
Whistler.  Quelques  initiés  ex- 
ceptés, on  ne  connaît  en  effet, 
ni  l'artiste,  ni  son  œuvre. 

Parce  qu'il  fut  mieux  traité 
à  Paris  qu'il  ne  l'avait  été  à 
Londres,  nous  ne  pourrions 
pas  affirmer,  de  ce  côté-ci  de  la 
Manche,  que  nous  avons  su, 
dès  la  piemière  rencontre,  le 
compiendre  et  l'aimer.  Ici 
comme  l:i-bas,  l'originalité  de 
Whistler,  sa  manière  neuve. 
les  titres  fameux  de  ses  ta- 
bleaux, furent  autant  de  rai- 
sons qui  contribuèrent  à  tenir 
à  l'écart  un  public  méfiant  et 
toujours  mal  inforjiié. 

Il  suffit,  cependant,  de  par- 
courir la  biographie  de  l'ar- 
tiste, de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'ensemble  de  son  œuvre,  pour  être  aussitôt  éclairé 


La  vie  de  James  Whistler  comprend  quatr^'  pé- 
riodes assez  distinctes. 

Il  naît  en  18^4.  en  Amérique...  En  184c),  son 
père,  ingénieur  alors  au  service  de  la  Russie, 
meurt  à  Saint  Pétersbourg.  Whistler  et  les  siens 
regagnent  presque  aussitôt  les  États-Unis. 

En  i8si.  James  Whistler  est  admis  à  l'ncole  mi- 
litaire de  West-Point.  Il  en  supporte  difficilement 
le  régime:  son  caractère  fort  indépendant  ne  se 
pliant  pas  à  la  règle,  il  est  renvoyé  de  l'École  en 


JEL'NK    FEMME    DITE    >\    I.  AMERICAINE    » 
ARRANGEMENT   EN   BLANC  ET   NOIR 


18^4.  pour  raison  d'indiscipline.  Il  entre  alois  dans 
les  bureaux  du  gouvernement,  mais  ne  montre 
pas  plus  d'aptitude  pour  le  métier  de  fonctionnaire 
que  pour  le  métier  de  soldat.  Il  nourrit  d'ailleurs, 
et  déjà,  d'autres  projets. 

Un  beau  jour,  il  Laisse  brus- 
quement son  emploi,  quitte 
;  Amérique  et  vient  d'un  ti'ait 
en  France  àPaiis,  pour  entrer 
dans  un  atelier  de  peinture.  A 
la  fin  de  l'année  iS^t.  James 
Mac-Neill  Whistler.  qui  fera 
précéder  désormais  le  nom 
qu'il  tient  de  son  père  du  nom 
de  famille  de  sa  mère,  est  ins- 
crit au  nombre  des  élèves  de 
Gieyre. 

Il  accomplit  ainsi  lapi'emici'e 
période  de  sa  vie. 

L'esprit  d'indépendance 
dont  le  jeune  Américain  a  té- 
moigné pendant  ces  premières 
années,  va  s'aflirmant  dés  les 
premiers  temps  de  son  séjour 
chez  Glevre.  11  ne  vient  que 
fort  iirégulièrement  à  l'atelier: 
les  lei,'ons  du  maître  le  laissent 
indifférent:  sa  technique  lui 
demeure  étrangère.  Ce  n'est 
point  que  Whistler  cherche  un 
autre  enseignement  :  seule- 
ment, il  se  cherche  lui-même. 
Il  n'emprunte  au  nouveau 
milieu  dans  lequel  il  vit  que 
des  habitudes  <\  d'extérieui'  >^, 
si  l'on  peut  dire.  Dans  les  ate- 
liers de  peinture,  il  n'est  rien 
qu'on  n'affecte  alors  de  mépri- 
ser autant  que  le  «bourgeois». —  «-..  M.  Barbier  est 
«  allé  au  Salon,  écrit  Delacroix  en  i8=,s,  et  j'ai  vu 
«  en  lui  le  goût  bourgeois  dans  tout  son  lustre:  il 
vK  n'a  remarqué  que  ce  qui  lui  allait,  par  conséquent 
vv  peu  de  choses  remar^quables   » 

Et  les  artistes  de  siffler  «  M.  Barbier  »,  de  cher- 
cher à  s  en  distinguer  en  tout,  propos,  gestes, 
tenue... 

C'est  d.iiis  cette  atmosphère  que  naît  et  que  se 
développe  une  ^certaine  tendance  de  Whistler  à 
l'originalité,  tendance  qui  doit  aller  s'accentuant 
dans  la  suite. 

Mais  cela  est  de  l'homme    Le  peintre,  lui.  paiait 
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échappei'  à  toutes  les  inlluLMices.  Aussi  bien,  il  est 
à  peine  arrivé  en  France,  il  n'a  pas  encore  eu  le 
temps  d'apprendre,  et  déjà  il  commence  à  pro- 
duire. En  i8s8,  il  donne  une  série  d'eaux-fortes; 
en  i8sQ,  il  envoie  au  Salon  son  premier  tableau. 
Au  PIANO,  que  le  juiv  refuse  :  il  n'est  pas  plus 
heureux,  en  i86;,avec  un  second  tableau,  La  Fille 

BLANCHE. 

L'apparition  de  ces  deux  œuvres  remarquables 
et  le  double  échec  qu'elles  valent  à  leur  auteur 
marquent  la  fin  de  la  seconde  période. 

James  Mac-Neill  Whist  1er  arrive  à  Londres  en  iS6i. 

C'est  justement  le  temps  où  Ruskin,  intolérant, 
professe  sa  «  religion  de  la  beauté  »,  le  temps  où 
Burne  Jones,  peintre,  tâche  à  atteindre  dans  ses 
tableaux  l'idéal  de  Ruskin  esthéticien.  —  «  L'art, 
svdit  Ruskin,  doit  nous  montrei  l'être  suprêmement 


<\  beau  de  la  réalité  passée...  «  -  Et  Burne-Jones 
trace  des  allégories,  place  dans  des  paysages  choisis 
de  nobles  chevaliers,  des  vierges  merveilleuses, 
personnages  dont  il  paiachéve  la  beauté.  Rus- 
kin ordonne  au  peintre  d'avoir  n<  le  culte  de  la 
\N  couleur  et  non  du  clair-obscur  ^v..  —  Et  Burne- 
Jones  peint  des  tableaux  qui  sontdeSsN  mosaïques >\ 

Burne-Jones  et  Ruskin  font  la  loi. 

Mais  James  Whistler  n'est  pas  homme  à  subii' 
une  loi.  D'ailleuis,  lorsqu'il  débaïque  en  Angle- 
terre, il  est  déjà  lui-même  et  s'il  recherche,  à  ce 
moment,  quelques  exemples,  ce  n'est  pas  chez  les 
modernes  qu'on  le  voit  aller  les  prendre. 

M.  Théodore  Duret,  auquel  nous  devons  une 
excellente  histoire  du  peintre  (i),  s'explique,  sur 
ce  point,  Cf>!nme  suit  : 

«  ...  11  (Whistlei')  avait  été  vivement  frappe  par 

(  I  J  M.-N.  WHisTi.F.R.p.ii' Théodore  Duret;  H.  Flou  i  y. éditeur. 
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«  In  gamiiu'  d\.\  coloris  japonais.  11  \a  se  l'appio- 
«  prier  en  peignant  plusieurs  tableaux,  où  il  pla- 
«  cera  des  costumes  et  des  accessoires  japonais, 
<\  reproduitsdans  toute  la  franchise  de  leur  ton...» 

L"E(;ran  DORi-,  la  Princesse  av  pays  dk  i.a  i'orce- 
i.AiNE,  le  Balcon,  autant  de  sujets  peints  par 
Whistler  pendant  la  première  année  de  son  séjour 
à  l,ondres,  autant  de  tableaux  dénonçant,  en  efl'et, 
l'inlluence  qu'il  subit  à  ce  moment. 

Puis,  soudain,  toutes  les  réminiscences  s'éva- 
nouissent et  la  série  des  grandes  œuvres  com- 
mence. 

En  1864,  ce  sont, successivement  :  la  PhTm-  hue 
BLANCHE,  Symphonie  en  blanc  ;;"  jet  la  Symphonie 
en  blanc  w  ?.■  puis,  coup  sur  coup,  de  1866  à  187a, 
le  Portrait  de  ma  ivére  {Arrangement  en  gris  ei 
noir),  le  Portrait  de  Carlyi.e  {Ai  rangement  en 
brnn).  le  Portrait  de  Miss  Alexandkr  (Cecily- 
Henrietta)  {Harmonie en  gris  et  vert),  si-s  trois  pre- 
miers chefs-d'œuvre. 

Whistler  est  désormais  Whistler.  désormais 
aussi  l'adversaire  déclare  des  peintres  alors  accla- 
més et  de  leurs  protagonistes.  Et,  si  nous  ne 
voyions  les  liens  etioits  qui  rattachent  la  Fiur: 
BLANCHE,  peinte  à  Paris  en  1862.  aux  trois  Por- 
traits peints  à  Londres  entre  1866  et  1872,  nous 
pourrions  croire  que  ces  portraits  furent  une 
sorte  de  défi  lancé  à  Burne-.Iones  et  à  Ruskin, 
tant  la  conception  et  la  manière  de  Whistler  s'op- 
posent à  la  manière  de  Burne-Jones,  ;i  la  concep- 
tion de  Ruskin. 

...  Dès  l'apparition  de  ses  piemières  toiles,  notre 
peintre  ressent  les  effets  dune  hostilité  déclarée. 
En  1872,  la  «  Royal  Academy  »,  qui  jouit  alors 
d'un  véritable  monopole  poui'  l'exposition  des 
tableaux  à  Londres,  refuse  le  Portrait  de  ma  mère.  .. 

En  1874,  Whistler  organise  une  exposition 
d'ensemble  de  son  œuvre  ;  il  en  souligne  le  carac- 
tère en  appliquant  à  chacun  de  ses  tableaux  une 
des  fameuses  désignations,  «  harmonie  »,  «  sym- 
phonie »,  «  arrangement»...  Cette  manifestation 
soulève  contre  lui  non  seulement  ses  confrères,  les 
peintres,  mais  aussi  toute  la  critique,  tout  le  public. 

Whistler,  dont  l'extrême  sensibilité  n'a  d'égale 
que  l'indomptable  énergie,  ne  se  décourage  pas 
pour  cela.  En  1877.  u,i  riche  banquier,  sir  Coutts 
Lindsay,  ayant  fait  construire  une  nouvelle  ga- 
lerie, la  «  Grosvenor  Gallery  »,  convie  les  artistes 
de  tous  les  partis  et  de  toutes  les  écoles  à  v  expo- 
ser leurs  œuvres.  Whistler  et  Bunie-Jones  vont 
se  trouver  cette  fois  réunis. 

Burne-Jones  apporte  huit  tableaux,  parmi  les- 
quels 1  En<:iiantement  de  Merlin,  les  4  jours  de  la 
Création,  le  Miroir  de  Vénus. 


Whistler  expose  :  le  Portrait  de  l'acteur 
\R\'\}iG  {Arrangement  en  noir  //"  ?):  le  Portrait  de 
Carlyle  {Arrangement en  brun),  une  Harmonie  en 
ambre  et  noir  et  quatre  Nocturnes,  deux  en  bleu  et 
argent,  un  en  bleu  et  or  et  un  en  noir  et  or. 

C'est  le  dernier  qui  va  provoquer  la  colère  de 
Ruskin  et  faire  naître  le  contlit  que  l'on  sait. 

Ecrivant,  en  effet,  sur  l'exposition  de  la  <,s  Gros- 
venor Gallery  ^\  l'esthéticien  exalte  d'abord  les 
(cuvres  de  Burne-Jones  :  ^^  ...Je  sais,  dit-il.  que 
vs  ces  choses  seront  immortelles...»;  puis,  pre- 
nant à  partie  Whistler,  il  ajoute  :  <•;...  Dans  l'inté- 
«  rét  de  M.  Whistler,  non  moins  que  pour  la 
«  protection  de  l'acheteur,  sir  Coutts  Lindsay 
«  n'aurait  pas  dû  admettre  dans  la  galerie  des 
«  ouvrages  où  la  suffisance  mal  éduquèe  de  l'artiste 
<s  approche  de  si  près  l'impostuie  volontaire.  J'ai 
«  vu  et  entendu  citer  beaucoup  d'exemples  dim- 
vv  pudences  de  Coc/;neys  d:\ns  ma  vie,  mais  je  ne 
sN  me  serais  jamais  attendu  à  entendre  un  Coxcomb 
«  (faquin)  demander  deux  cents  guinees  pour 
vs  avoir  jeté  un  pot  de  couleur  à  la  ligure  du  public.» 

Whistler  n'est  pas  homme  à  supporter  sans 
mot  dire  une  paieille  critique  :  il  attaque  Ruskin 
devant  les  tribunaux. 

On  connait  l'histoire  de  ce  procès  fameux  qui 
tint  les  audiences  des  2^  et  26  novembre  1878  à  la 
Cour  de  l'Echiquier,  à  Londres.  Un  mot  du  peintre 
aurait  dû  suffire  pour  lui  faire  obtenir  gain  de 
cause.  L'avocat  de  la  partie  adverse  lui  ayant 
demandé  s'il  était  vrai,  comme  venait  de  le  décla- 
rer Burne-Jones,  témoin  cité  par  Ruskin,  qu'un 
des  Nocturnes  n'exigeait  qu'une  heure  de  tra- 
vail :  «  Une  heure  de  travail  et  l'expérience  de  toute 
ssune  vie!  »  repondit  froidement  Whistler...  Quel- 
ques instants  plus  tard,  parlant  à  son  tour  des  ta- 
bleaux de  Burne-Jones,  il  ajoutait  :  ss  Ils  peuvent 
«être  finis,  mais  ils  ne  sont  certainement  pas  com- 
Nv  mencés.  » 

Whistler  reclamait  1000  livres  sterling  de  dom- 
mages et  intérêts  :  les  douze  jurés,  bourgeois  et 
boutiquiers,  à  la  justice  incompétente  desquels  il 
s'adressait,  lui  accordèrent  i  farthing,  ce  qui  équi- 
vaut à  notre  liard  ou  à  notre  centime  !... 

De  cette  aventure,  le  peintre  sort  ruiné.  Il 
essaie  bien  de  se  débattre  quelque  temps;  mais 
tousses  efforts  sont  vains.  Il  ne  peut  plus  vendre 
une  toile.  Son  nom  seul  suftit.  à  cette  époque,  à 
provoquer  les  railleries. 

Il  connait  la  gêne  et  bientôt  la  misèie.  H  habite 
alors,  dans  Tite-Street,  une  maison  qu'il  a  déco- 
rée lui-même  :  il  y  a  disposé,  entre  autres  choses, 
une  admirable  collection  de  porcelaine  bleue  et 
blanche  chinoise.  En  1879,  la  belle  collecfion  s'en 
va.  avec  le  reste  :  plaques  du  graveur,  études  du 
peintre,  tout  est  vendu  au  profit  îles  cièanciers. 
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Mnis  il  est  dit  que  rien  n'entamfi'a  l'énergie  de 
l'aitiste.  Accablé  par  la  mauvaise  fortune,  il  entre- 
piend  une  nouvelle  série  de  chefs-d'œuvre. 

C'est  à  ce  moment,  en  effet,  qu'il  s'en  va  giaver 
dans  la  ville  des  doges,  pour  le  compte  de  la 
«  Fine  Art  Society  >\  les  eau,x-fbrtes  merveilleuses 
dont  la  suite  prendra  le  nom 
de  Vues  de  Venise. 

*  * 

L'exposition  de  ces  gra- 
vures n'a  pas  été  un  des 
moindres  attraits  de  la  ma- 
nifestation qui  vient  d'avoir 
lieu  à  Londres,  en  l'hon- 
neur de  Whistler. 

Le  roi  Edouard  Vil  avait 
bien  \'oulu  envoyer  à  la 
<\  New  Galleiy  >-  touie  la 
série  des  épreuves  luiappai- 
tenant.  C'est  là  devant  que 
j'ai  fait  connaissance  avec 
Whistler  graveur. 

Celui-ci  se  distingue  par 
les  mêmes  signes  qui  dis- 
tinguent le  peintre  :  la 
pointe  aussi  sûre  et  aussi 
légère,  à  la  fois,  que  la 
brosse;  la  pointe,  comme 
la  brosse,  ne  fixant  rL^n  qui 
ne  soit  juste,  vrai,  caracté- 
ristique: une  manière  de 
graver  aussi  originale  que 
la  manière  de  peindre:  et. 
par-dessus  tout  cela,  la  plus 
exquise  réseive  jointe  à  la 
plus  parfaite  aisance. 

Parmi  les  Vues  de  Venise,  lesuucsjd  petite  l^ei/ise. 
la  petite  lagune,  par  exemple,  sont  faites  de 
rien  ;  des  petits  traits  légers  et  courts  créant  un 
ensemble  dont  la  simplicité  fait  le  singulier  carac- 
tère :  les  autres,  au  contraire,  se  font  remarque]' 
par  une  richesse  de  détails,  par  une  puissance  de 
gravure  admirables  :  de  ce  nombre,  les  palais  aux 


PURTKAIT-CHARGE    UE     WHISTLER       PAR    LESL1E     WAKD 
DANS   *  VANITY    PAIR  ». 


incomparables  façades   d'architecture  vénitienne 

le  tragbttto  et  cet  admirable  tournant  de  canal,  les      répercussion  de  l'autre  côte  de  la  Manch 


vient  imprimeur,  tiie  lui-même  les  épreuves  des 
planches  qu'il  a  gravées  là-bas.  Hn  1882,  il  en  fait 
une  exposition  qui,  ses  ennemis  aidant,  n'obtient 
aucun  succès;  et.  lorsqu'il  reprend  sa  palette,  en 
188^, il  retrouve  devant  lui  un  public,  une  critique 
aussi  généralement  hostiles  qu'au  lendemain  du 
procès  contre  Ruskin. 

Cependant,  une  femme 
hardie,  Mme  Meux.  vient 
lui  demander  un  portrait  : 
il  peint  d'après  elle  deux 
tableaux:  le  premier,  un 
arraiige/iieiit  eu  noir  et 
blanc,  le  second,  une  bar- 
luonie  en  gris  et  or.  deux 
chefs-d'œuvre. 

Mme  Meux  amène  à  l'ate- 
lier de  'W'histler  une  amie, 
lady  Archibald  Campbell, 
d'après  laquelle  l'artiste 
commence  une  toile  :  mais 
il  peut  à  peine  l'achever, 
les  amis  de  lady  Campbell 
ayant  supplié  celle-ci  de  ne 
pas  retouiner  chez  ce 
peintre,  «  le  plus  décrié  et 
le  plus  fou  qui  soit». 

Et  Whistler  se  retrouve 
aux  prises  avec  les  pires 
difticultés. .. 

Il  songe  alors  à  retourner 
en  France  :  il  commence 
par  envover  des  tableaux 
au  Salon  ;  il  expose  suc- 
cessivement, en  188"  le 
Portrait  de  m.\  mère,  en 
1884  le  Portrait  de 
Carlyle  et 
en     188=.    le 

BELL... 

Or,  ils  savaient  que  l'exposition  du  portrait  de 
la  mère  de  l'artiste  vaut  à  celui-ci  un  grand  succès 
à  Paris,  et  ce  succès  va  s'affirmant  au  cours  des 
années  qui  suivent.  Le  bruit  qui  se  fait  alors  en 
France   autour  du   nom  de  Whistler  a  bientôt  sa 

e  :  l'atti- 


le   Portrait    de     Miss     Alex.\nder. 

^ORTRAIT     DE    LADY    .ArCHIBALD    CaMP- 


deux  portes,  devant  lesquelles  on  peut  se  demander 
si  jamais  graveur  évoqua  aussi  merveilleusement  ces 
vieux  édifices  «qui  ont  de  l'eau  jusqu'aux  genoux». 
Mais  Whistler.  graveur,  voudrait  une  étude  spé- 
ciale, et.  si  je  me  suis  arrêté  de  la  sorte,  c'est  pour 
bien  marquer  l'odieux  caractère  du  combat  queses 
adversaires  reprennent  contre  lui  dès  qu'il  revient 
à  Londres. 

C'est  en  1880  que  l'artiste  rentre  d'Italie  :  il  de- 


tude  de  la  critique  et  du  public  se  modifie  peu  à 
peu  en  Angleterre.  Le  peintre  longtemps  bafoué 
trouve  des  partisans,  puis  des  amis;  il  triomphe 
tout  à  fait  lorsqu'on  apprend  à  Londres,  en  1891. 
que  l'Etat  français  vient  d'acheter  le  Portrait 
DE  MA  MERE,  cclui-là  même  que.  vingt  ans  aupa- 
ravant, la  «  Royal  Academy  »  refusait  d  ex- 
poser. 

Ainsi   s'achève  la  troisième  période,  la  grande 
époque  de  la  vie  de  Whistler. 
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Whistler  tnivnillc  dix  ans  (.ncon.-  :  il  vient  se 
lixer  à  Paris  en  i8c)2.  Il  intente  un  nouveau  procès 
à  un  x^  noble  lord  «  qui  a  voulu  lésiner  sur  le  prix 
d'un  portrait.  A  cette  occasion,  il  dédie  à  son 
adversaire  une  amusante  devise:  Noblesse  abuse. 
Le  procès  terminé,  il  en  publie  l'histoire  sous  ce 
titre  :  Thh  Baroni:t  and  the  Butterki.y.  merveil- 
leux recueil  de  mots  et  de  boutades  qui  fait  le  pen- 
dant à  l'autre  volume,  The  Ghnti.e  Art  of  making 
ENEMiES,  dont  le  procès  contre  Ruskin  avait  anté- 
rieurement fourni  la  matière.  Entre  temps, 
Whistler  ajoute  aux  chefs-d'œuvre  déjà  peints 
d'autres  chefs-d'œuvre  :  le  PoRTRArr  di:  Sarasate: 

le    PORPRAIT     DU  COV.TE   DE   MONTESQUIOU   (Noir  e1 

or);  le  Portrait  de  Miss  Kinseu.a  (Rose  et  vert  : 
l'Iris)  ;  le  Portrait  de  M"  Cassatt  (Arrangcincnt 
en  noir  it"  S),  toute  la  série  des  ligures  d'enfants 
dont  une  seule.  La  Petite  Rose  de  Lyv.e  Régis. 
suffirait  pour  immortaliser  le  nom  du  modèle  et 
celui  du  peintre:  puis,  des  dessins,  des  lithogra- 
phies, une  œuvre  innombrable  et  variée  dont  la 
dernière  page  date  de  lannee  même  où  le  grand 
artiste  meurt,  à  Londres,  en  igo'. 

*  * 

Je  me  suis  plu  à  retracer  cette  vie  à  grands  traits, 
parce  qu'il  me  semble  que.  pour  entrer  dans  l'in- 
timité des  créateurs  disparus,  il  est  nécessaire  de 
saisir  tout  d'abord  le  sens  général  de  leur  exis- 
tence, la  manière  suivant  laquelle  ils  ont  w  fait  ^^ 
leur  vie. 

Du  peu  que  j'ai  pu  dire,  il  ressort  cependant 
que  Whistler  fit  de  la  sienne  un  combat  presque 
perpétuel.  Il  était  de  caractère  indépendant  :  lors- 
que les  manifestations  de  cette  indépendance  natu- 
relle se  trouvèrent  contrariées,  il  se  jeta  en  avant 
pour  les  défendre,  et,  lorsque  la  lutte  parut  devoir 
se  ralentir,  l'habitude  étant  acquise,  il  prit  à  son 
tour  l'oflénsive. 

Mais  cet  amour  du  combat,  signe  manifeste 
d  une  indompt;ible  énergie,  n'est  encore,  et  vous 
le  sentez  bien  en  regardant  la  curieuse  figure 
dessinée  par  Helleu.  qu'un  côté  de  la  personnalité 
de  Whistler. 

Il  est  un  autre  côté  qu'il  faut  absolument  con- 
naître si  l'on  veut  découvrir,  après  l'homme,  l'ar- 
tiste ;  je  veux  dire  sa  sensibilité. 

De  ce  point  de  vue,  Whistler  est  de  ces  créa- 
teurs que  leurs  œuvres  racontent.  Il  n'y  a  qu'à 
regarder,  qu'à  questionner  quelques  tableaux  de 
Whistler,  pour  découvrir  et  comprendre  Whistler. 

Hn  voici  trois  rassemblés  à  dessein  :  la  .Sym- 
phonie  EN    Bl.ANC.  N"  ^.    le    Po;iTRAlT   DE    MA   MERE,  le 


Portrait  de  Miss  Ai.exander.  qui  figuraient  à  l'ex- 
position de  Londres. 

La  Symphonie  en  bi.anc  N"  '  est  de  1864:  j  en 
fais  mention  parce  qu'elle  établit  que,  dès  l'année 
de  son  arrivée  à  Londres,  Whistler  sait  ce  qu'il 
veut  et  ce  qu'il  cherche.  Il  choisit  un  w  sujet  ^^  in- 
signifiant, une  scène  dintimile  qui  ne  peut  valoir 
que  par  l'exi'cufion.  Voyez  plutôt  ;  un  divan 
couvert  d'un  voile  blanc  léger,  qui  devient  gris  par 
transparence  ;  une  jeune  femme  assise,  le  buste 
incliné,  en  robe  toute  blanche  :  à  droite,  une  fil- 
lette, assise  à  terre,  en  robe  blanche  aussi,  mais 
d'un  blanc  plus  mélangé  cette  lois  et  qui  tire  sur 
un  ton  d'ivoire  :  un  tapis  bleuâtre,  la  note  rosée 
d  un  écran  japonais,  un  feuillage  menu  :  et  c  est 
là  tout. 

Deux  choses  frappent  dej.'t  :  d'une  part,  1  indiffé- 
rence du  peintre  pour  le  s%  sujet  ^^  en  .soi,  indifl'é- 
rence  qui  ne  se  démentira  plus,  et,  d'autre  part, 
une  recherche  évidente  de  l'arrangement  des  cou- 
leurs, de  la  couleur  générale  du  tableau. 

Cette  recherche  d  un  accord  plus  complet,  d'un 
ensemble  plus  accorde,  si  j'ose  dire,  n'est  ce  pas 
déjà  tout  Whistler!-  Notez  qu'il  écrit  au  bas  du 
tableau  et  à  la  pointe  du  pinceau  ces  mots  : 
Syiiipboiiy  in  icbite  n"  ?.  L'exécution  répond  donc 
bien  à  l'intention  et  nous  reconnaissons,  une  fois 
pour  toutes,  combien  se  justifie  l'emprunt  de 
certains  mots  fait  par  Whistler  à  la  langue  musi- 
cale. 

La  Symphonie  en  blanc  N"  î  est,  à  proprement 
parler,  une  œuvre  de  début.  Le  Portrait  de  ma 
MERi:,  qu'il  peint  trois  ou  quatre  ans  après,  est, 
tlejà,  un  chef-d'œuvre.  Il  vous  est  assez  familier 
pour  que  je  n'aie  point  a  le  décrire  en  détail. 
Whistler  en  a  lait  un  Arrangement  en  gris  et  noir  : 
noir  de  la  robe,  noir  plus  mélangé,  presque  bru- 
nâtre, de  la  tenture  à  gauche:  gris  du  fond,  gris 
verdàtre  des  tableaux  :  tout  cela  peint  à  plat,  sans 
le  moindre  empâtement,  par  une  brosse  qui  a  tout 
dit  et  semble,  cependant,  ne  s'être  arrêtée  nulle 
part.  Cela  vaut  par  le  merveilleux  accord  de  toutes 
les  parties  colorées  du  tableau  entre  elles  :  cela  vaut 
aussi,  et  c'est  l'amélioration,  par  l'expression  du 
portrait,  expression  que  celte  manière  de  peindre 
seule  pouvait  mettre  à  ce  point  en  valeur^ 

Le  Portrait  de  Miss  .Ai.exander  (Cecilv-Hen- 
rietta).  De  surprise  en  surprise  !  de  chef-d'œuvre 
en  chef-d'œuvre!  L'autre  jour,  à  Londres,  m'étant 
attardé  devant,  je  me  suis  demande  s'il  ne  passait 
pas  tous  lesautres?  Whistler  l'a  sous-titre  :  Harmo- 
nie en  s:ris  et  vert  :  gris  le  fond,  en  effet,  gris 
rompu  de  j.iune  par  transparence;  verte  l'étoffe 
brillante  à  gauche,  sur  un  siège  bas;  gris  très 
franc  le  feutre  que  tient  à  la  main  la  fillette:  vert 
le  voile  léger,  transparent  qui  l'entoure  :  \'ertes  et 
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grises,  les  inoLisseliiics  nièlccs.  superpnsées,  iloiit 
est  faite  la  ceinture;  noire,  la  partie  basse  du  nuu' 
de  fond:  noirs,  les  menus  escarpins:  noir,  vert 
avec  un  p(jint  d'or,  le  n(uud  de  ceinlLue  en  co- 
carde; et,  rassemblant,  rappiochant.  unissant, 
accordant,  rellétant  tout  cela,  la  robe  blanche  de 
Miss  Alexander  :  non  d'un  blanc  Ir.nic  et  biutal. 
épais  et  luisant  sui'  la  toile,  mais  d'un  blanc  à  peine 
frotté  et  auquel  s--  viennent  mèlei"  les  gris,  les 
verts,  les  oi's.  les  noirs,  toutes  les  autres  nuances 
du  lableau. 

I.a  desciiption  est  insuffisante,  je  n'ai  pas  de 
honte  à  l'avouer:  mais  un  tableaii  de  Whistler  ne 
se  deci'it  p:is  et,  si  j  ai  insiste  sur  ceu.\-ci  c  est  seu- 
lement poui'  précise!'  la  manière  de  l';irtiste.  le 
but  qu'il  se  propose  d'atteindre. 

11  veut,  de  couleurs  rappiochees.  f.iire  ime 
«  symphonie  ^^  :  il  veLit,  un  ciitique  délicat. 
M.  P.iul  Desjardins,  1';!  dit  loi't  justement,  w  sim- 
«  plilier.  noyei'  le  détail,  pour  mieux  haimoniser 
v\  entre  elles  et  avec  son  sentiment  propre  les 
«  taches  colorées  qui  correspondent  aux  ob- 
«  jets  *>. 

L'œil  le  moins  exercé  imaginera  sans  peine  les 
difiUcultés  que  dut  résoudi'e  le  peintre  ayant  ose 
NN  inventer  ^^  ainsi  dans  son  ait  et  pour  peu  que 
l'être  humain,  en  possession  de  cet  œil,  soit  seii 
sible,  il  admirera  en  Whistler  l'artiste  doué  d'une 
telle  sensibilité,  qu'il  put  meiiei'  cette  «invention  « 


au   degré  de'  peilection  où  mius  la  \o\-oiis  allein- 
die  dans  le  PtiRiKAir  m.  Miss  Ai,H\ANi>ia<. 
*  -x- 

Une  étude  plus  approfondie  des  autres  chefs- 
d'cxHivre  de  WhislKr  pourrait  nous  ménager 
(.l'autres  SUI  prises  :  autant  d  cruvres,  en  elfet,  au- 
tant de  combinaisons  difl'eieiites  de  couleurs 
assemblées,  accoidées.  autant  de  w  svmphonies  ». 
d \v  harmonies  ».  .  Mais  quant  au  principe,  quant 
a  la  manière  de  concevoir  l'ail  de  peindre,  un  exa- 
men plus  détaillé  ne  nous  ap|iiendrait  rien  de  plus. 

Toutefois  il  f.iul  encore  f.iiie  remarquer  que 
dans  l'œuvre  de  Whislki  il  n'y  a  pas  antinomie 
entre  la  beauté  artistique  el  l'expression;  seule- 
ment, et  comme  il  arrive  chez  les  plus  grands, 
c'est  de  la  beauté  artistique  que  naît  l'expression. 

11  suflit  d'ailleurs,  pour  s'en  convaincre,  de  re- 
gaider  e|UelqLies  uns  des  Porlrail^.  et  particulière- 
ment des  Portiûils  de  femmes,  qu'il  .i  peints. 

Aussi  bien,  Whistler  peintre  de  la  femme 
voudrait-il  une  étude  spéciale,  comme  Whistler 
graveur,  comme  Whistler  lithogiaphe,  non  point 
parce  que  Whistler  est  diflicilement  saisiss:ible, 
mais  plutôt  parce  que  Whistler  est  infiniment  varié. 

...  Mais  il  ne  fallait  ici  que  vous  le  signaler  :  n'en 
point  dire  davantage  a  son  sujet,  c'est  vous  laisser 
la  joie  de  decouviir  une  des  mille  laces  de  son 
génie,  un  des  mille  aspects  de  son  œuvre. 

François  Cunci'. 


L 


MISS   n.ORENCH    LF.YLAND 
{D\iprh  lin  croquis  ii  l'cihii'  cic  Chiiif. 
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Un  très  malicieux  confrère  avait  rêvé  jadis 
de  fonder  à  l'aris  le  i'j/o//  pcniiancnt.  dans  lequel 
auraient  fusionné  toutes  les  sociétés  de  peintres  et 
sculpteurs,  petites  et  grandes,  sœurs  ennemies  ou 


I.  KGI.ISF. 

[D'jprh  iiih-  pciiiliirc  eh-  PicaHa.) 

tout  au  moins  rivales,  admises  tour  à  tour  à  se 
manifester  dans  le  même  Palais,  jouissant  des 
mêmes  sympathies  et  des  mêmes  faveurs  offi- 
cielles, à  la  plus  grande  satisfaction  des  artistes,  et 
pour  le  plus  i^rand  bonhein'  d  un  public  attentif  et 
charmé... 

Ces  derniers  mots  n'étaient  sans  doute  qu'une 
boutade  ironique  :  le  public  qui  se  presse  aux 
vernissages  ne  serait  pas  très  assidu  au  Salon 
permanent  ;  car  son  cittentioii  ne  se  porte  guère 
vers  les  œuvres  d'art  et  s'il  est  quelquefois  t"/bi7r///^', 
ce  n'est  le  plus  souvent  que  par  les  jolies  visi- 
teuses. Et  pourtant  l'idée,  en  soi,  ne  semble  pas 
déraisonnable  Pour  la  défendre,  il  suffit  de  cons- 
tater que  le  Salon  permanent  existe  déjà,  en  fait, 
disséminé  en  dix  ou  douze  petites  expositions, 
plus  ou  moins  intéressantes. 

Le  mois  le  plus  court  de  l'année  en  a  vu  s'ouvrir 
une  viiiirtaini' :  \:\  plupart  étaient  dignes  d'attirer 
et  de  retenir  l'attention  ;  mais  allez  donc  demander 
à  l'amateur  le  plusfeivent  d'en  visiter  la  moitié  ou 
seulement  le  tiei's  !  Le  critique  d'art  est  seul  à  les 
parcourir  toutes,  et  ce  n'est  pas  une  sinécure:  ce 
n'est  pas  non  plus  toujouis  une  mission  fort  lécrea- 
tiveciue  d'avoir  à  rendie  compte  de  toutes  ces  expo- 
sitions qui.  bien  souvent,  se  suivent  en  se  ressem- 
blant singulièrement. 

Voici  pourtant  dans  les  mêmes  parages  et  par- 
fois dans  les  mêmes  salles  des   petites  expositions 


assez  différentes  de  celles  de  février.  Après  la 
première  des  Inttinisteioii  s'étaient  groupés  quel- 
ques excellents  peintres  d'intérieurs,  la  galerie 
Graves  nous  offre  un  ensemble  très  attachant  des 
œuvres  de  Rupert  Bunny,  un  des  meilleurs  repré- 
sentants de  la  jeune  école  anglaise,  dont  le  talent 
solide  et  bien  personnel  attire  et  retient  l'attention. 
Ses  paysages  sont  calmes  et  reposants,  peints 
largement,  mais  avec  des  couleurs  atténuées  et 
dans  une  t(jnalité  tout  à  fait  particulière.  Qiielques 
beaux  portraits:  la  Fi'iiiinc  à  la  cravate  jaiiiie. 
ï  H  finit',  la  Ft'iiiim'  a  l't'cbarpe  bleue  :  cette  dei'nièi'e 
a  l'attitude  et  pi'esque  le  prolil  gi'ave  des  Romaines 
classiques  avec  je  ne  s;iis  quoi  d':inghiis  dans  l'ex- 
pression. 

Dans  la  même  galerie,  un  autre  excellent  artiste 
de  la  jeune  école  anglaise,  Albert  Belleroche, 
expose  une  vingtaine  de  lithographies,  études  de 
femmes,  pour  la  plupart,  d'une  rare  puissance 
émotive  et  d'une  très  grande  originalité. 

C'est  une  excellente  idée  de  présenter  ainsi  côte 
à  côte  deux  artistes  du  même  pays  dont  les 
œuvres  voisinent  déjà  très  heureusement  au 
Luxembourg. 

*   * 

D'autres  petits  Salons  intéressants  sont  encore 
ouverts.  Dans  la  galerie  Barbazanges,  Mlle  Yvonne 
Serruvs  nous  avait  présenté  le  mois  dernier  des 
jardins  muets  et  de  mélancoliques  paysages  où  se 
mouraient  des  fleurs  que  la  très  délicate  artiste 
avait  peintes  pour  les  consoler.  Tout  près  de  là, 
dans  la  galerie  Haussmann.  triomphèrent  les 
œuvres  de  l'excellent  coloriste  Picahi.-x  :  des  marines 
et  des  paysages,  ensoleillés,  noyés  dans  la  lumière. 
Les  toiles  de  Lkon  Detrov  exposées  dans  la 
galerie  Belin,  avec  plus  de 
variété  encore  nous  laissent 
une  impression  analogue  : 
Paysages  de  Bru- 
ges, de  Venise,  de 


MARINK 
[lï.iprii  iiiu'  piiiUnri-  cL-  Pi,\il'ij.) 
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MAKINE 
[D'jprt'S  iiih'  piiiiliirc  dt'  Picabia. 


Versailles...  Léon  Detioy  a  le  don  de  l'harmonie  et 
de  la  couleur,  et  sa  manière  est  bien  personnelle 
dans  son  àpreté  volontaire. 

TièsditT^'érent  et  beaucoup  plus  personnel  encore 
peut-être,  un  jtune  artiste  breton,  Julien  Lrmor- 
DANT,  vient  de  se  révéler  païune  série  de  toiles  et 
de  pastels  e.xposésii  la  galerie  Barthélémy.  Ce  sont 
des  scènes  ou  des  pavsages  de  Bretagne,  exprimés 
avec  une  sincéiité  vraie,  ne  rappelant  en  rien  les 
nombreux  peintres  qui  se  spécialisent  dans  les 
sujets  bretons  dune  exécution  trop  facile.  M.  Le- 
mordant  nous  montre  un  coin  de  la  Bretagne 
telle  qu'il  l'a  vue,  lui,  Breton  sincère,  et  telle  qu'elle 
est  en  réalité,  avec  toute  sa  simplicité,  sa  rudesse 
et  sa  mélancolie.  Ces  premières  œuvres  de  Julien 
Lemordant  sont  présentées  par  notre  collabora- 
teur Henri  Eon.  un  Breton  aussi,  bien  désigné 
pour  écrire  la  préface  du  catalogue  :  et  cette  pré- 
face ne  se  borne  pas  à  l'analyse  des  œuvres:  elle 
fait  connaître  et  aimer  le  jeune  artiste. 

*   * 

Mais  de  toutes  les  expositions  récentes,  celle 

qui  présente  peut  être   le  plus  réel   intérêt   poui' 


nous  par  son  audace  et  par  ses  heureux  lesultats, 
c'est  celle  A^ss  linprcssionni^ics  français,  à  Londies. 

Organisée  avec  le  plus  grand  soin  pai'  M.  Durand- 
Ruel,  cette  exposition  qui  n'eut  pas  même  été  pos- 
sible il  y  a  cinq  ans,  vient  d'aboutir  au  triomphe 
définitif  de  nos  maîtres  modernes.  Plus  de  iroh 
cents  toiles  des  plus  importantes  de  Boudin.  Ci:- 
ZANNE,  Degas,  Manet,  Monet,  Mme  MoRiso-r. 
Pissarro,  Renoir  et  Sisley  étaient  exposées.  La 
presse  anglaise  fut  unanime  à  féliciter  très  gra- 
cieusement l'organisateur  «  pour  son  courage 
«  d'avoir  osé  présenter  cette  belle  collection  à 
«  Londres  même,  alors  que  tant  de  critiques  so- 
«  lennels  avaient  déclaré  que  jamais  Londres  ne 
«s'intéresserait  à  de  telle  peinture  n>  .  i  . 

Dans  un  long  et  très  élogieux  article,  le  Times 
annonçait  l'exposition  en  disant  qu'il  était  tout  na- 
turel que  les  Impressionnistes  français  tentassent 
de  conquérir  Londres  après  avoir  conquis  Paris  et 
New-York  (2):  et  la  conquête,  en  vérité,  fut  de 
tous  points  complète  :  j'ai  vainement  cherché,  dans 
les  grands  journaux  anglais,  une  seule  note  dis- 
cordante: la  plupart,  notamment  le  Daily  Tele- 
graph  et  la  IVestininsfer  Ga{citc,  s'accordent  à  pi'O- 

[\)  T/.>t-  Moniiiig  Posl.  24  Feh.   nio^. 
2     Tl.'i'  Times,  i()  Jjii.  ;<;(>î. 
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cLiiner  que  Claude  iMoiiet.  «  le  chel  du  groupe  », 
procède  directement  de  Turnir;  mais  les  rappro- 
chemeiils  et  les  comparaisons  qu'ils  établissent, 
n'atténuent  en  aucune  tavon  la  sincérité  de  leurs 
éloges.  Parmi  les  œuvres  les  plus  remarquées,  si- 
gnalons les  Diiiifdisi'S  de  Degas  et  les  portraits  de 
Renoir  que  nous  reproduisons. 
Le  public  anglais  lit  d'ailleurs  un  excellent  ac- 


exposition  se  trouve  cuiiiLider  avec  celle  de  la 
Société  des  Aq'.iareUisiesfiaiiçaif..  très  iinportaiili- 
cette  année  par  le  nombre  et  la  qualité  des  envois 
de  M.M.  Maurici;  Lei.oir,  Latouchk,  Ray,  G.  Dl;bufe, 
H.Tenrk,  René  Binkt,  g.  Ci.aikix,  Geofkrov,  Cal- 
HET,  etc. 

L'exposition  de  VHioU'  Française  avait  eu  ce 
malheur  d  être  enclavée  dans  le  déplorable  cara- 
vansérail du  Palais  de  la  Femme  :  ce 
fut  une  oasis  de  paix  où  vinrent  se 
reposer  bien  des  âmes  inquiètes  et 
déçues:  peut-être  l'ensemble  de  ce 
salon  était-il  assez  remarquable;  il 
me  semble  y  avoir  entrevu  de  jolies 
bruyères  d'ANGi.ADE,  de  sérieuses 
études  de  Berger.  Lambert,  Alice 
Kaub,  Chateignon.  de  beaux  pay- 
sages de  ScHia-./.  évoquant  toujours 
les  sites  trop  connus  de  la  forêt 
de  Fontainebleau;  des  toiles  de 
TiMMERMANS.  assez  différentes  de  ce 
que  l'on  connaît  de  lui  et  surtout 
une  ti'ès  jolie  nature-morte  —  des 
tleurs,  des  dragées  et  des  pommes 
d'api  —  signée  Delhumeai'. 


PORTRAIT    DK    M"'     D.    R. 

[D'aprh  iiih- pi-iiiliirc  de  Rtiioir.) 

cueil  à  cette  exposition,  et  le  chiffre  de  doii^e  iiiillc 
visiteurs  payants  suffit  à  en  témoigner. 

G  est  donc   un     véritable   triomphe    pour  nos 
grands   maîtres  de  liinpressionnisme. 


* 


Au  cercle  V'olney,  les  Peintres  et  Sculpteurs  ont 
fait  place  aux  Aquarellistes,  mais  cette   dernière 


Dans  le  même  Grand  Palais,  mais 
à  l'abri  de  la  cohue,  s'est  ouverte 
la  24''  exposition  de  V Union  des 
Feiiiiiies,  peintres  et  seiilpteiirs. 

Ici  les  envois  sont  beaucoup  trop 
nombreux  et,  comme  toujours,  le 
jury  d'admission  a  été  d'une  exces- 
sive indulgence. 

L'art  n'a  rien  de  commun  avec 
tous  ces  croquis  simplets,  ces  froides 
adaptations,  ces  copies  médiocres 
qui  constituent  les  trois  quarts  de 
l'exposition. 

Des  tleurs  en  abondance,  et  tou- 
jours les  mêmes;  des  portraits,  des 
intérieurs,  des  paysages  uniformé- 
ment peints  avec  une  ingénuité  dé- 
concertante, sans  aucune  émotion, 
sans  même  l'excuse  d'une  origina- 
lité quelconque. 
(Quelques  envois,  pourtant, sortent  de  la  banalité 
ambiante.  Les  Po/7/-j//i- de  Mlle  Lavrit.  très  en  pro- 
grès, sont  d'une  belle  facture;  il  y  a  de  l'air  et  de 
l'animation  dans  la  scène  champêtre  qu'elle  inti- 
tule: /4  la  eaiiipagiic  :  sous  le  même  titre  et  avec  un 
art  aussi  gracieux,  Mlle  Léonide  Boi'RGes  présente 
une  petite  scène  familiale  d'un  charmant  ertét;  les 
trois  autres  toiles  de  Mlle  BorRGES  sont  également 
bonnes  :  Souvenirs  de  Flandre  et  de  Bretaune  evo- 
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ques  avec  beaucoup  de  chaiine,  de  poésie  et,  ce 
qui  est  plus  rare,  d'originalité.  Le  Coin  Je  jardin 
de  Mme  ARi.-V'ALtTïE.  la  h'eniw  en  Norniathlie  de 
Mlle  Flkurv,  et  surtout  les  beaux  paysages  de 
Mme  Malfilatre  méritent  aussi  d'être  loues. 

Toutes  ces  toiles    ont  un  charme   prenant   et 
une  véritable  sincérité. 

Le  yieiix  Berger  de  Mme  Palade-Bonnal  est 
solidement  campé  dans 
une  attitude  simple  et 
naturelle,  les  Porirails 
de  Mme  A.mklif.  Casta- 
GNARY,  ceux  de  Mme 
Dklacroix-Garnier.  sur- 
tout son  gracieux  Enfant 
aux  cerises  ,  méritent 
aussi  d'être  cités. 

A  cette  nomenclature 
déjà  très  copieuse  il  con- 
vient d'ajouter  encore  les 
noms  de  :  Mmes  Jeanne 

BOIGUES,  B0UR11.L0\-T01R- 

NAY,  Nanny  Adam,    Val- 

LET-BlSSON  BOYER  -  BRE- 
TON. Madeleine  Carpen- 
TiER,  et  celui  de  la  prési- 
dente du  Comité,  Mme 
Achille  Fould. 

C'est  beaucoup,  me 
dira-t-on:  mais  tout  cela 
est  pour  ainsi  dire  noyé 
dans  un  Ilot,  hélas  !  cha- 
que année  plus  envahis- 
sant de  navrantes  médio- 
crités. 


Madame  Madeleine 
Lemaire  a  réuni  chez 
Georges  Petit  une  impor- 
tante exposition  de  ses 
œuvres  les  plus  variées  : 
quelques  intérieurs,  des 
portraits,  mais  surtout 
des  fleurs,  des  fleurs 
limpides  et  belles,  des 
fleurs  d'automne  et   des 

fleurs  printanières  :  toute  la  flore  merveilleuse 
de  nos  jardins  et  de  nos  serres,  due  Madame 
Lemaire  continue  à  peindre  des  fleurs!... 

Une  colonie  d'artistes  américains,  à  laquelle 
s'est  joint  un  groupe  de  peintres  français,  ouvre 
une  petite  exposition  à  Montparnasse  :  The  Ame- 
rican Art  Association.  L'arrangement,  d'un  goût 


exquis,  présente  un  grand  caractère  d'intimité, lais- 
sant à  chaque  pièce  le  véritable  caractère  qui  lui 
convient. 

Pour  dire  l'intérêt  que  présente  ce  petit  Salon,  il 
suliirait  de  citer  les  noms  des  exposants,  très  con- 
nus pour  la  plupart.  Presque  toutes  les  œuvres 
sont  intéressantes  et  belles.  Les  grands  succès  des 
Américains  sont   le  Lever  du  soleil  à  l^enise,  de 


SUR    LA    TERRASSE 
{D'apivi  une pi-iiiltiii:  de  Renoir.) 

Faulkner,  le  Marchand  de  perroquets,  d'un  coloris 
très  heureux,  de  Spear,  les  Bords  de  l'Oise,  de 
Hlntington.  la  Moisson,  de  Geo.  Browne,  le 
Soir,  de  Léonard,  et  surtout  la  Denise,  fluide  et 
vaporeuse,  d'EuGENE  Vail;  mais  tous  les  au- 
tres exposants  mériteraient  d'être  cités,  chacun 
d'eux  apportant  une  note  originale  à  l'en- 
semble harmonieux  et  parfait  de  cette  exposi- 
tion. 
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Les  arlistes  t'iaiiçais  sont  admirablement  repré- 
sentés: Albert Besnard,  par  un  beau  paysage:  /lu 
boni  du  lac  d'Annecy:  Elgènh  Carrière,  par  une 
Tète  d'HIiidc  de  tout  premier  ordre  :  Cormon.  par 
une  suite  de  portraits  à  la  mine  de  plomb:  Aimé 
Morot.  par  un  très  joli  portrait  de  femme  :  Aman- 
Jean,  par  un  nu  très  souple  et  délicieusement 
modelé  :  Sous  le  l^ase  aux  eiicalyplits  :  Rdybet, 
J.-P.  Laurens,  Henri  Martin.  Montenard.  Caro- 
Delvaii.i.e.  d'autres  encore,  par  des  études   inté- 


FF.MMF.   A   SA   TOILETTE 
{D'apris  um peinture  de  Bertha  Morisot.) 

ressantes,  mais  dont  quelques-unes  sont  déjà 
connues. 

La  sculpture  est  représentée  par  trois  excellents 
statuaires  américains  :  Bartlett-Brenner.  Spicer- 
SiMSON  et  M.  YouNG.  Le  Ciseleur  etV  Ouvrier  enfer 
de  ce  dernier  sont  d'une  robustesse  peu  commune. 

Espérons  que  le  succès  très  justilie  de  cette  ex- 
position décidera  la  colonie  parisienne  des  Artistes 
américains  à  nous  convier  chaque  année  à  une 
réunion  aussi  intéressante. 

Un  groupe  de  jeunes  artistes  s'est  réuni  autour 
de  Marcel  Lenoir.  et  leur  petite  exposition  très 


intime  ouverte  dans  l'atelier  de  ienluiiiiiuur,  là- 
b;is.  à  Montrouge,  obtient  un  réel  succès  :  tout 
n'est  pas  de  valeur  égale,  mais  les  lithographies 
dejE.\N-PAri.  DtBRAYSont  fortcurieuses  et  ne  man- 
quent ni  de  saveur,  ni  de  force.  Il  en  est  de  même 
des  études  et  croquis  de  Maurice  Robin,  un  peu 
trop  poussés  au  noir,  peut-être,  mais  très  impres- 
sionnants. 

Les  sobres  dessins  de  Joseph  Bernard  et  surtout 
les  grès  qu'il  intitule  Le  Poète,  d'un  sentiment 
très  pur,  méritent  une  mention.  Les 
fantaisies  trop  indécises  de  M.  Wa- 
GUET  sont  parfois  assez  heureuses. 
Marcel  Linoir  n'expose  qu'une 
seule  œuvre,  qui  d'ailleurs  éclipse 
toutes  celles  qui  l'entourent  : 
une  fresque  symbolique,  harmo- 
nieuse et  belle",  d'une  très  noble  ins- 
piration, intitulée  Sagesse. 

La  21'  exposition  des  JnJé/yen- 
daiits  s'ouvre  le  2^  mars,  trop  tard 
pour  qu'il  me  soit  possible  d'en  ren- 
dre compte  dès  ce  premier  numéro; 
toutefois,  nous  pouvons  dire  que 
cette  exposition  s'annonce  comme 
devant  être  fort  intéressante.  Les 
deux  paysages  que  nous  reprodui- 
sons, de  P.  Manceau  et  G.  Madeline, 
ne  sauraient  évidemment  donner 
une  idée  précise  de  cette  exposition 
où  se  rencontreront  toujours  non 
seulement  des  vrais  artistes  indé- 
pendants et  par  là  même  intéres- 
sants, rnais  aussi,  en  trop  grand 
nombre,  des  amateurs  dont  l'inco- 
hérence est  par  trop  notoire.  Nous 
y  reviendrons. 

L'Exposition  Daniel  Vierge. 

Les  originaux  des  belles  illustra- 
tions de  Daniel  Vierge  sont  exposés 
au  Grand  Palais,  de  même  qu'un  grand  nombre 
de  croquis,  d'aquarelles,  et  même  de  peintures  de 
cet  excellent  artiste.  L'ensemble  présente  un 
double  intérêt  artistique  et  documentaire.  Les 
dessins  relatifs  au  siège  de  Paris  et  à  la  Commune 
sont  bien  connus  de  tous;  mais  les  aquarelles 
d'Espagne,  chaudes  et  colorées,  devraient  l'être 
davantage. 

Quelques  très  belles  eaux-fortes  de  Vierge  sont 
aussi  exposées:  elles  paraîtront  toutes  dans  le  bel 
ouvrage  que  va  publier  la  librairie  Floury.  à  l'obli- 
geance de  qui  nous  devons  la  superbe  pièce  origi- 
nale que  nous  publions  en  hors-texte. 
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En  1882,  à  la  suite  d'un  banquet  offert  à  Victor 
Hugo  pour  fêter  ses  quatre-vingts  ans,  Daniel 
Vierge  fut  frappé  d'iiémiplégie,  et  ne  put  désor- 
mais taire  aucun  usage  de  sa  main  droite. 

Pendant  quelques  années,  il  réapprit  à  dessiner 
de  la  main  gauche,  et  l'on  peut  dire  que  ses  plus 
belles  pièces  ne  sont  pas  toutes  antérieures  à  l'ac- 
cident. Ce  fut  en  1888  que  M.  Henri  Boulet  lui 
donna  les  premières  leçons  de  gravure  à  l'eau - 
forte:  du  premier  coup  il  réussit  ses  premières 
planches  et  pénétra  la  lechniqLie,  cependant 
assez  compliquée,  de  son  nouvel  art.  Et  néan- 
moins pendant  plus  de  douze  ans  il  abandonna  le 
noble  métier  dans  lequel  il  s'était  révélé  maître  dès 
les    premiers  essais.    Il    préparait  d'ailleurs  une 


artiste,  suffisamment  avertis,  se  rendront  en  foule, 
pendant  de  longs  jours. 

Cette  énumération  déjà  longue  des  petites  expo- 
sitions printanières  est  pourtant  loin  d'être  com- 
plète; j'aurais  aime  étudier  ici  à  loisir  les  paysages 
tour  à  tour  sombres  ou  joyeux  de  M.  René 
Seyssaud,  ses  savantes  études  de  soleil  couchant 
et  de  soleil  levant,  ses  arbres  et  ses  rochers  très 
expressifs. 

Ce  jeune  peintre  provençal,  qui  vit  éloigné  de 
Paris,  n'y  venant  même  pas  pour  assister  aux 
expositions  annuelles  de  ses  œuvres,  expositions 
qu'on  org.anise  sans  lui,  et  auxquelles  se  pressent 


l'AYhAGk 
{D'après  iiiw  pciiilttre  de  Paul  Manceau.) 


nouvelle  série  d'eau.x-fortes.  quand  la  mort  vint  le 
frapper  en  pleine  force  et  en  plein  travail. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  les  promoteurs 
de  cette  exposition  qui,  sans  doute,  n'ont  été 
guidés  que  par  le  généreux  désir  de  rendie  hom- 
mage au  talent  du  grand  artiste.  Cependant,  qu'il 
nous  soit  permis  de  constater  que  la  mémoire  de 
Vierge  eût  peut-être  gagné  davantage  à  une  orga- 
nisation moins  hâtive  d  une  manifestation  faite 
sur  son  grand  nom. 

Nous  voulons  bien  espérer  que  les  membres  du 
Comité  seront  les  premiers  à  reconnaître  le  bien 
fondé  de  notre  observation,  uniquement  dictée 
par  le  souci  de  la  gloire  du  maître,  et  qu'ils  pren- 
dront, sans  trop  tarder,  l'initiative  d'une  nouvelle 
exposition  de  l'œuvre  admirable  et  si  considérable 
de  Daniel  Vierge.  Cette  exposition  pourrait  avoir 
lieu  non  plus  au  Grand  Palais  où  elle  serait  noyée 
dans  l'immensité  nue  des  salles,  mais  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  qui  sera  prêtée  sans  hésitation  par 
l'Etat  pour  une  manifestation  d'art  aussi  sensa- 
tionnelle, et  où  tous    les   admirateurs  du  grand 


toujours  plus  nombreux  les  vrais  amateurs  d'art, 
est  un  peintre  de  race  puissante,  dont  l'art  semble 
se  rattacher  par  une  sorte  de  lien  ethnique  à  celui 
des  Monticelli  et  des  Guigou,  ses  compatriotes. 

j'aurais  voulu  parler  aussi  des  types  de  Bretons 
et  de  Bretonnes  que  Mme  Gonyn  de  Lurif.ux 
(Mme  Y.  Rambosson)  expose  à  la  Galerie  Chaynes 
et  Simonson,  trop  tard,  malheureusement,  pour 
que  je  puisse  en  rendre  compte  ici.  Mais  je  puis 
dire,  pour  les  avoir  vues  dans  l'atelier  de  l'artiste, 
que  ce  sont  là  des  œuvres  intéressantes,  parfois 
d'une  harmonie  assez  discutable,  mais  en  somme 
d'un  caractère  bien  personnel  et  d'une  vigueur 
peu  commune  chez  une  femme. 

•X-    * 

Et  d'autres  expositions  s'ouvrent  chaque  matin 
de  toutes  parts,  à  propos  de  tout  et  à  propos  de 
rien  :  les  corporations  les  plus  inattendues  inau- 
gurent leurs  salons  annuels  de  Peinture  et  de 
Sculpture  :   hier,  c'était    celui    des    employés  du 


SI 
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P.-L.-M.  ;i  la  gare  de  Lvon,  aujourd'hui  celui  des 
P.  T  T.  à  Ihotel  des  Postes:  demain  ce  sera  pro- 
1-iabiement  le  Syndicat  des  cochers  ou  du  Métro- 
politain: et  pourc]uoi  pas,  après  tout  r 

Pourquoi  pas?. ..  Mais  tout  simplement  parce  que 
l'Art,  avec  un  grand  ou  un  petit  <?.  est  bien  autre 
chose  que  la  distraction  innocente  et  puérile  d'im 
fonctionnaire  désœuvré;  parce  qu'avant  de  deve- 
nir véritablement  un  artiste,  il  faut  faire  de  lon- 
gues et  patientes  études:  parce  que  la  plupart  des 
vrais  artistes  ont    souffert  et    lutté  vaiilaninient 


avant  de  vaincre,  et  que  s  ils  exercent  une  pro- 
fession qui  seule  peut  les  faire  vivre,  il  est  absurde, 
il  est  même  odieux  que  des  amateurs,  qui  poui' 
la  plupart  ne  connaissent  lien  de  leur  technique, 
puissent  revendiquer  un  droit  quelconque  à  leur 
faire  une  concurrence  ridicule.  Et  je  me  demande 
quelles  rétlexions  feraient  les  employés  de  nos 
chemins  de  fer  si  les  douze  ou  quinze  mille  artis- 
tes français  s'avisaient  un  beau  jour  de  se  faire 
aiguilleurs  .' 

Victor  Thomas. 


PAYSAGE 
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Note    Préliminaire 


/"^i'danl  aux  iiislances  des  iihoimcs  de  l'Ain    i  r  iis  .\imi--i[>,  /a  Diieetimi  de  eette 
'     publication  s'est  deeidee  a  reparler  au  mais  proehaiii  le  numéro  dont  le  sovuuaire 
figurait  sur  la  couverture  du  X    /,  ajin  de  eonsaei'er  le  .V"  :.'  a  une  rerue  générale  des 
deux  Salons. 

Il  faut  être  de  son  temps  et  savoir  a  l'occasion  tenter  de  satisfaire  la  curiosité 
un  peu  trop  impatiente  du  lecteur. 

C'est  ce  que  la  Direction  de  i.'Airr  i:r  i.i  s  Aim  imk>  s'est  efforcée  de  faire,  tout  eu 
demeurant  convaincue,  que  malgré  l'activité  consciencieuse  et  clai)-v(n'anle  de  ses 
salonniers.  cette  double  critique  des  Salons,  a  peine  ouvci't  au  public,  sera  forcement 
incomplète. 

Mais  nous  tenons  à  informer  les  artistes  de  l.ileut.  inrolonlaircment  oublies  dans 
une  anirsc  aussi  essoufflée  a  travers  des  milliers  de  toiles,  des  amoncellements  de 
plâtres  et  de  marbres,  que  dans  des  numéros  ultérieurs  nous  saui'ons  nous  J'a ire  par- 
donner les  regrettables  et  inévitables  omissions. 

I:nfin.  nous  tenons  aussi  a  préi'cuir  le  lecteur  que  nous  aband(nin(ms  cette  méthode 
qui  consistait  a  formuler  un  mois  d'avance  le  somniairc  du  numéro  à  venir.  S]-sleme 
imprudent,  et  dont  n(nis  sommes  les  premiers  a  reconnaître  nous-menw  des  au/ourd'hui 
les  inc(nn'énients.  car  tout  un  sommaire,  laborieusement  établi,  peut  eti'c  brusquemcut 
bouleversé  par  l'actualité  impréj'ue  et  impérieuse. 

Il  est  évident  que  la  sensationnelle  exposili(ni  de  r<tui'i-e  complète  d'.Ubert 
Besnard,  dans  la  galerie  Georges  Petit,  en  juin  prochain,  raut  qu'on  en  parle  longue- 
ment, et  nos  lecteurs  iu)us  en  )'oudraicnt  aussi  de  ne  pas  consacre)'  une  étude  au  grand 
Constantin  Meunier,  si  brutalement  frappé  par  la  nun-t.  il  r  a  quelques  /ouïs  a  peine. 

Ajoutons  que  dans  le  numéro  présent.  c(msacre  aux  deu.x  Sabms.  nous  ai'ons  cru 
devoir  faire  figurer,  dans  la  mesure  du  possible,  l'image  de  l'ai'tistc  lui-même,  a  coté 
de  celle  de  son  (cuvrc  ou  de  la  critique  de  cette  (cuvrc. 

(.'cite  iconographie,  si  l'ii'ante  et  si  pittoresque,  ne  peut  qu'intéresser  le  lecteur  et 
elle  est  d'ailleurs  en  parfaite  haimonie  avec  le  titre  très  significatif  de  notre  Revue. 

Qu'il  nous  soit  pei'mis  aussi  d'appeler  toute  l'attention  du  lecteur  sur  l'importance 
des  suppléments  de  la  Revue.  Partie  complémentaire  dont  le  développement  .'<' imposera 
ai'cc  l'intérêt  toujours  croissant  des  sujets  luniveaux  a  traiter. 

Celui  de  ce  numéro  spécial  mérite  déjà  de  Jixer  'vivement  l'altcntiim  avec  la  va- 
riété de  ses  chapitres  si  artistiquement  illustres  et  la  primeur  des  nouvelles  d'art  qu'il 
renferme. 
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cathJdrak- .    un    p(icic    circiiit 
i.]Lii    lui    cchappL-,  des  (iinricrs 


Ai'iii  s  l'ivresse  de  clarté,  litubanie  parlni>,  des  mosaïques    d'une 

liidépendanis,  après  rorieniaiion    très  spé-  une  (iloii-e  dorée 

ciale  du  Salon  d'Automne,  on  croirait,  en  entrant  charroient  et  forgent,  et  sur  tous  ces  labeurs  tac 

ici,  se  retrouver  au  bon  vieux   Palais  de  l'indus-  tices  ou  réels  la  \ature  met  la  sérénité  de  ses  ho 


trie  d'antan;  il  v  a  beaucoup  de  gens  bien  sages, 
qui  continuent  leur  fabrication  habituelle,  et  les 
audaces  outrancières  des  autres,  banalisées  déjà 
par  leur  réédition,  n'étonnent  plus  sullisamment  : 
les  liches  du  critique  d'art  ne  subissent  pas 
grandes  modifications  d'une  année  sur  l'autre:  les 
légendes  des  cadres  varient,  et  encore!  mais  la 
manière  étiquetée,  bonne  ou  mauvaise,  demeure; 
les  influences  sont  les  mêmes,  le  snobisme  sévit 
d'identique  fason,et  le  déjà  vu  est  la  grande  nou- 
veauté; à  cause  de  la  multiplicité 
perpétuelle  des  expositions,  des 
œuvres  reviennent,  qu'on  a  ren- 
contrées ailleurs  ;  telle  femme  en 
gris  a  changé  de  pose,  et  non  de 
robe,  telle  autre  nue  derrière  un 
vitrail  a  à  peine  remué  son  atti- 
tude, c'est  une  production  méca- 
nique, sans  imprévu,  sans  intérêt. 
Chaque  année  les  numéros  du 
Catalogue  augmentent,  et  au  Bae- 
decker  que  nous  rédigeons  il  faut 
ajouter  des  pages  et  des  pages  :  ce 
titre  paraîtra  vulgaire,  trop  mo- 
deste à  d'aucuns,  cependant  il 
figure  bien  notre  besogne  hâtive 
pour  touristes  de  passage,  aux- 
quels t)n  indique  de  suite  lesvisions 
delà  route;  libre  à  nous  plus  tard 
dans  le  Moi. s  artistique  de  nous 
attarder  dans  les  sites  d'élection. 
d'en  détailler  le  charme. 


Les  Joies  Je  la  vie  art.  iiinii 
veinent,  travail,  lumière  .  Roll 
intitule  ainsi  la  grande  décoration 
qu'il  a  faite  pour  l'Hôtel  de  Ville. 
où  se  trouvent  déjà  de  lui  des 
panneaux  de  clarté  et  de  mouve- 
ment que  l'on  se  rappelle.  L'allé- 
gorie cette  fois  est  nombreuse, 
éparse. groupée  autour  de  la  gerbe 
jaillissante  d'un  jet  d'eau  de  Ver- 
sailles; des  habits  rouges  cavalca- 
dent,  des  artistes  travaillent  aux 


rizons.  inie  ville  les  lointains  dentelés  de  ses  édi- 
fices, tandis  que  des  Heurs  chantent  au  premier 
plan.  La  Jeunesse  en  rose,  évocation  fragmen- 
taire d'une  toile  de  jadis,  est  exquise  de  kniiiere. 
de  fraîcheur,  semble  mie  fenêtre  ouveile  sur  le 
plein  air. 

Besnard.  dont  inie  exposition  importante  et 
d'ensemble  se  prépare  chez  Georges  Petit,  a  en- 
\ové  la  maquette  placée  à  coté  afin  de  le  rendre 
compréhensible     un    fragment   du   plafond    qu'il 


j;t"Gi;NK  caruii;iîi;  dans  son   aii;i.ii;u  i;x\minant 
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LHERMITTE 


pai'isicnilc.  ;iii\iiii;c,  sous  la 
rubrique  ■■  Paysages  du 
I-raiicc  ",  des  coins  de  na- 
ture C(K|ueUenK'iii  aperçus 
a  iraveis  le  friselis  des 
leuilles.  eonipiise  des  har- 
monies traies  de  loiis,  de 
\  erdntes.  d'eau  x.\  silhnuelle 
nu  peu  d'iuinianiié  a\ee  le 
fîrouillenienl  d'iui  jour  de 
marché:  le  \'illLii:c  su/-  la 
cnllinc  esi  une  taraude  page 
d  e  1  i  c  i  e  use  m  e  n  i  française, 
dont  Taération,  la  ténuité' 
de  couleurs,  la  légéi'eté  d'at- 
mosphère, la  poésie,  s'ap- 
parentent à  notre  .wiii''  siè- 
cle. I.hermilte  n'ajoute  rien 
aux  qualités  de  ses  passans 
habituels  en  mêlant  à  leur 
rusticité  une  figure  laloie  de 
(Ihrist;  cette  nulhologie  ne 
Correspond  plus  à  la  pensée 
moderne.  Maurice  Denis, 
qui  s'en  tait  une  spécialité, 
après  avoir  trop  copié  les 
l^rimitils,  ne  noLis  touche 
pas  davantage:  il  lui  man- 
que de  croire  lui-même  aux 
scènes  qu'il  reproduit:  l'hié- 
ratisme volontairement  naïf 
de  ses  personnages  n'est 
qu'une  i  m  pe  ri  ection.de  va  ut 
laquelle  il  est  de  bon  ton 
de    s'extasier:    iiiiai;erie    factice    d'où    la    vie    est 


f'oyiri  ;hl  !'tnS  hy  I.lnniiitl 
CHF.Z    LES    HI'MBLES 


exécute  pour  la  salle  du  Théâtre-Français  :  dan 

un   tournoiement  de  soleil,  c'est  Apollon  sur  son  absente. 

cliar.  et  cela  nous  prépare  à.  la  joie  de  voir,  ter-  La  vie!    Carrière  en   exprime  toute  l'intensité 
miné  et   en    place,  un   chef-d'(euvre   de   plus  du  réelle  avec  simplement  deux  ligures,  un  fils  accoté 
premier  peintre  de  ce  temps.  au  fauteuil  de  sa   mère,   les   mains  significative- 
Eugène  Burnand  a  recommencé,  malgré  sa  foi  ment    unies:    de     la    tendresse,     de    l'atiection. 


dévote  et  consciencieuse,  une  page  de  Muncaksv  : 
ces  têtes  laborieusement  étudiées  sont  fatigantes 
à  passer  en  revue,  ayant  toutes  la  même  valeur; 
aucun  détail  n'est  esqui\e,  tout  a  ime  égale  im- 
portance, sans  émotion  communicative.  Mue- 
nier  se  contente  de  deux  personnages,  et  svnihé- 
tise  ce  drame  légendaire  du  retour  de  l'enfant 
prodigue;  il  ne  le  situe  ni  dans  telle  époque  ni 
dans  tel  pavs.  l'impression  se  concentre  sur  ce 
groupe  de  sanglots  et  de  pardon,  de  repentir  et 
de  bonheur;  il  ne  s'agit  plus  cette  fois  d'une 
anecdote,  mais  d'une  grande  scène  pathétique, 
noblement  rendue;  des  pavsages  d'hiver,  des 
vues  de  vieilles  villes  pittoresques,  des  maisons 
enneigées  complètent  son  envoi.  Ratlaelli.  autre- 
fois  portraitiste  des   sites   désolés  de  la  banlieue 


émanent  du  visage  de  bonté  de  cette  xieille  dame 
aux  rouleaux  blancs;  c'est  le  soir  heuieux  de 
l'existence,  la  dernière  strophe  de  ce  poème  si 
niei\eilleusement  et  tant  de  lois  chanté  par  le 
nuutre.  l'amour  familial.  Lebasque  y  a  songé 
dans  le  Jiaiscr.  élexant  ainsi  son  art  ensoleillé  et 
vibrant  de  pavsagiste,  concentrant  dans  un  geste 
ses  belles  qualités  jusqu'ici  plus  à  l'aise  dans  les 
bords  de  rivière  où  lapent  des  las'euses,  où  tra- 
vaillent des  déchargeurs,  dans  les  prairies  her- 
bues où  des  fillettes  moissonnent  des  tieurs  écla- 
tantes. René  Billotte,  dont  il  faut  regarder  à  la 
mairie  de  Courbevoie  les  vues  décoratives,  atlec- 
tionne  la  douceur  des  crépuscules,  parmi  les 
carrières  il'Argenieuil  ou  bien  au  moulin  de 
Sannois. 
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Henri  Diihoni  prcfcrL'  l'aube  indécise,  v  rencon- 
ire  le  semeur,  la  cabane  du  berger  que  garde  le 
chien:  Marie  Duheni  peini  la  solitude  CDiiiplèle. 
sous  le  soleil  couchant  ou  sous  la  neige,  avec  une 
douceur  de  louche  «-lue  ne  connaît  pas  Prins. 
dont  le  cabaret  à  Montmartre  est  pre-k'rable  au 
Cîave  de  l'*au.  Thaulow  est  toujours  le  très  habile 
portraitiste  des  eaux  torrentueuses,  aussi  lim- 
pides que  sont  noirâtres  les  jardins  romanesques 
de  Husiiiol;  Alexandre  Harrisson  exagère  la  bru- 
talité des  nuages  lourds  au-dessus  de  la  mer 
vive:  Bernard  Harrisson  note  habilement  Saini- 
(ieorges  Majeur  à  N'enise:  Meixmoron  a  rapporté 
du  parc  de   l.uxeuil  mie  pochade  de  haut   régal. 


Mi-;i.(;iii-.i<s 


nuMi  \ni;onm: 


et  des  vues  de  Dienav.  le  pavs  où  villégiature 
.leanniot.  (k-kii-ci,  qui  échappe,  et  il  laui  l'en 
féliciter,  aux  classifications  commode^.  altirme 
ses  qualités  de  premier  ordre  aussi  bien  avec  le 
paysage  farouche  de /'Oi/rtj^'tn;  qu'avec  les  figures 
misérables  de  la  Halte,  les  souvenirs  pittoresques 
des  Oiiled  Naïls.  ou  son  panneau  de  la  Musique. 
la  réalité  contemporaine  lemplaçant  l'allégoiie 
désuète.  Louis  Picard  a  tait  son  propre  portrait 
avec  un  de  ces  éclairages  qui  lui  sont  familiers, 
et  a  placé  à  coté  une  toile  exquise,  le  Souper  au 
biird  de  la  mer.  une  lemnie  en  toilette  de  h, il  se 
détachant  sur  la  nuit  piquée  d'étoiles:  il  \  a  dans 
ses  luis  une  chasteté  qu'ignore  (jasion  La  Touche, 
témoin  de  passions  violentes,  les  libertinages 
d'autrefois  transmués  par  lui  au  temps  de 
Rolla.  les  chairs  déshabillées  se  tordant  dans  une 
buée  dorée,  oi^i  s'endorment  des  parfums,  où 
tiambent  des  lustres.  Abel  Truchet  ne  fréquente 
pas  ce  monde  de  luxe  et  de  fête:  il  se  cantonne 
sur  la  butte  Montmartre,  s'attarde  au.x  trivialités" 
grossières  d'un  café  chantant,  ou  du  comptoir 
d'un  bar:  il  essaie  inutilement  de  prolonger  l'in- 
térêt d'un  pavs  qui  eut  il  y  a  vingt  ans  une  vie 
réelle  de  poésie,  et  -de  bohème  charmante;  le 
l'aree  Domine  de  Willette  nous  évoque  ces  années 
de  jeunesse,  et  la  réapparition  de  cette  peinture 
murale  du  L'/ki/ iVo/r  prouve  une  fois  de  plus  que 
le  délicieux  créateur  de  si  pimpants,  spirituels, 
délicats  dessins,  est  le  véi'ilable  peintre  décorateur 
de  maintenant,  et  aurait  di\  comme  (Ihéiei 
être  appelé  ;l  !'(  )péra-(^)miqLie  et  ailleLirs,  pour 
faire  a  la  lin  du  xix'  siècle  ce  quu  les  HoLi- 
cher  et  les  Fiagonard  ont  fait  à  la  rin  dti 
xviii'':  cette  apothéose  funéraire  de  Pierrot  a 
sa  place  au  Luxembourg  maintenant,  au  Louvre 
plus  tard;  il  faut  espérer  que  M.  Belin  consen- 
tira à  s'en  séparer  au  profit  des  collections  de 
l'Ktat.  Tandis  qiie  la  gloire  justifiée  de  Wil- 
lette, artiste  probe,  simple,  modeste,  se  trouve 
tout  à  coup  coiitirmée  absolument  et  par  une 
leLivre  ancienne  qui  a  subi  victorieusement 
l'eprcLive  du  temps,  il  est  des  réputations  qui 
semblaient  solidement  assises  et  dont  les  délail- 
li lices  surprennent. 

De  tous  les  genres,  le  portrait  est  cekii  qui 
attire  le  plus  l'attention  du  public,  soit  à  cause 
de  la  personnalité  demi  on  montre  l'effigie,  soit 
tout  simplement  il  cause  de  la  présentation  même 
de  l'eeuvre:  il  v  en  a  beauct>up  cette  année. 
Casas  a  campé  sur  son  cheval  de  même  race  que 
ceux  vus  )iar  Vélasquez  le  roi  d'r^spagne  en  cos- 
tume de  vovage;  Sargent  a  fait  de  la  duchesse  de 
Sutherland  une  sorte  de  Junon  aux  lignes  de  no- 
blesse, en  robe  verte  décolletée:  la  (jandara, 
délaissant    les   chlorotiques    au\    poniiiietles  icin- 
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EUGENE  CARRIERE 


Portraits. 

[L'Œuvre  de  Carricre.  .l.-IC.  Bulloz,  (iditcur.; 


ZULOAGA.  —  Mes  cousines. 


FRIESCKE.  —  Femme  nue. 


CORMO\ 


Portrait  de  M.  le  Président  Loubet. 


Clull,:    ll,>:,i.u- 


M.    Jules  Chcrct  clans  snn   atelier 


M.   Fritz   Thaulow  et  ses  enfants. 


«c  Ihr. 


I.1-:  CAMUS.  -^    \'uc  du  pont  du   Gard. 


CH.   COTTET.  —  Salamanque  (Cathédrale. 


ERNEST  LAURENT 


Portrait 


-M.    Udiliii   dans  son   ateliei'. 


M.   Lhermitte  dans  son  atel 


CiiclK  Doni.ic 


ler, 
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LUCIEN   SIMON.  —  Soirée  dans  un  atelier. 


GERVEX 

Etude  de  plafond. 


CARO-DELVAILLE 

Portrait  de  scène. 
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AIRLRTIX 

iHi,   i.iin.i-:  \VHiii-;   dancimi   giiu. 

iL-cs  de  r()Ut;c,  licroïncs  inqLiic- 
uinlcs  i.\u  .Ilmii  Lorrain,  habille 
d'une  l'dbe  idse  de  hllelle  la  taille 
mince  de  .Mlle  Pi>laiie;  lîuldini, 
au  pinceau  prestii^ieiu,  rep^e'^eme 
le  leL;endaire  W'ilK,  et  re\el  de 
niiirs  exlianidinaiiement  inuriii- 
t|ués  la  hidiideui'  de  Mme  \'.  H.; 
Weeriz  ajoute  à  sa  colleclion  de 
célébrités  Paul  Doumer,  en  com- 
plet blanc  de  colonial,  et  Liard,  le 
lecteur  de  l'Lniversité  de  France; 
Carolus  DiM'an  tait  le  conservateiu' 
dti  Luxembouri;,  M.  Benédite, 
comme  il  a  fait  le  critique  du 
/•ViTiiro,  .\rsène  .Alexandre;  Dubule 
prend  comme  modèles  sa  femme 
et  sa  tille;  Laver\-,avec  missWelsh 
et  le  comte  de  Donoughmore,  est 
moins  heureux  que  l'an  dernier, 
abuse  d'une  sombi-eiii'  monotone 
qui  gagnerait  à  avoir  les  rehauts 
solides,  des  Cabi-icllc  et  Jeanne  de 
Maurer;  Lucien  Simon  a  groupé, 
dans  une  Soirée  ii'nteliei\di.-^  amis, 
h  OUI  m  es  et  femmes,  qui  sont  comme 
lies  acleiMs,  éclaii'és  par  une  rampe 
iinisible;  citons  encore  le  scidp- 
leiu'  l-'ix  Masseau,  pai'  \rmand 
He l'Ion,  dont  les  ligurines  nues  sont 
de    douces    imimités  ;     Mlle   (^.-L). 


par  Robein  P)esnaid.  qui  portera  dignement  un 
nom  célèbre;  Roger  lioutel  de  Mon\el,  par  \',e\- 
nard  l'>outet  de  Mon\el.  découpure  énergique 
sur  le  ciel;  la  duchesse  de  M...,  par  Dagnan- 
Bouveret,  le  Masseiiel  des  Bretonnes  a  la 
lontaine;  M.  et  Mme  Clément  Carrier-Belleuse, 
par  Hawkins;  puis  les  poitiaits  exécutés  d'une 
palette  claire  par  Mlle  Olga  de  Bo/nauska  ;  ceux 
du  docteur  Maurice  de  l-'leLir\  et  de  Mme  Rnsa 
l'>rLick,  par  Lierre  liiacquemond;  celui  de 
(ier\ex,  par  kii-meme;  celui  de  .lean  et  l'ieire, 
[Vir  Leopold  Ste\ens;  ceux  de  Ausien  Bidwn, 
qu'il  intitule  anoin  niemeiit  Mère  et  l'ille,  et  /(■ 
Mantea:!  eliiiinls:  le  portrait  de  teinme.  de 
W .  (ilehn  qui  a  pi'esque  les  séductions  d'une 
loile  d'i'^xa  ("lon/ales,  etc.,  etc. 

.Apres  tant  de  \  isages,  on  eprou\e  le  besoin  de 
respirer  un  peu  l'air  pur  de  la  campagne,  bien 
qu'en  celle  b'rance  qui  s'honore  de  la  spleiulide 
école  de  (lorot,  l^ousseati,  Daubignv,  les  paysa- 
gistes de  \aleur  ne  soient  pas  nombreux      Claude 


P.RACQUEMON'l)     Pikriu:) 
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Monci  n'expose  pas  aux  Salons'  :  il  v  a  les  décoii- 
paj;es  d'arhres  de  Baudouin  en  fresques  sur 
tibro-cimeni.  les  vues  de  province  de  Braquaval. 
la  rentrée  des  herliafjes  de  .lean-Louis  Brown. 
un  beau  coin  de  nature  lixé  par  \'uilieri.  l'Hure 
de  Clary,  les  falaises  de  Maurice  Courant,  les 
bords  de  Seine  de  Damoye.  la  grande  roule 
et  le  tournant  de  rivière  de  Dauche/.  les  nota- 
tions blondes  de  Delance,  les  orieiiialisnies  de 
Dinei,  la  Normandie  de  Dumoulin,  la  Méditer- 
ranée de  Maurice  Eliot,  le  sous-bois  de  Fourié. 
la  Tamise  à  Londres  de  Gillot,  les  terrasses  de 
Girardot,  les  Lucien  Griveau.  tour  à  tour  simili- 
Corot  et  Lépine,  les  troupeaux  de  Guignai  d.  le 
jardin  du  Luxembourg  de  Henry-Laurent,  la 
trop  luisante  Venise  de  Iwill,  les  marines  tra- 
giques de  Pierre  Boyer.  le  bateau  vert  de  Kar- 
bt>\vskv,  qui  a  aussi  de  lines  natui'es  mortes. 
T.\rtois,  à  la  Ca/.in,  de  l.aienav.  les  maiines  de 
Le  Gout-Gérard,  les  brelnnnerics  de  Le  Pan  de 
Lignv.  les  pénombres  adorables  de  Le  Sidaner, 
les  montagnes  impressionnantes  de  René  Ménard. 
les  brouillards  de  mer  de  Mesdag,  l'église  de  cam- 
pagne et  la  lecture  de  Moreau-Nélaton,  lesfuriifs 
de  Prunier,  les  tins  et  clairs  paysages  de  de  la 
Perche,  le  Loenvand  de  Reitrac.  TAjaccio  deLéon 
Sonnier,  les  Reflets  Provence  ,  de  Vi\ès-Apy,  la 
Flandre  de  Waidmann ,  les  béguinages  de  Wil- 
laert.  l'ne  salle  entière  a  été  réservée  à  Ca/.in, 
à  qui  nous  consacrerons  une  étude  spéciale. 


MOHKAU-XELATON 


Li;    I.F.VF.R 


R()b|':rt  iîi;s\\Ri) 


\    I  \ssi    M     lin: 


Sans  souci  des  classifications,  d.'  I';  r.'angcnunt 
des  salles,  de  la  mode,  dus  complaisances,  fcLiil- 
letons  une  dernière  fois  le  Catalogue  pour  pi'é- 
ciser  nos  souvenirs  et  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
doit  être  signalé  :  le  Marché  aux  coqs  d'Anglada, 
pas  assez  lisible  d'abord,  est  par  la  couleur  une 
fête  d-'s  veux,  un  régal  de  tons  magiquement 
assemblés;  la  Femme  au  perroquet  de  Bottini, 
d'un  hiératisme  étrange;  une  Lof^e  a  la  course  de 
taureaux  de  Canals  :  des  Espagnoles  pas  assez 
jolies  pour  des  visiteurs  habitués  aux  œillades 
incendiaires  des  filles  fardées  de  Zuloaga;  les 
Muletiers  de  Tolède  de  Deletang,  aux  t\  pes  très 
caractéristiques;  les  Trois  Femmes  riant  de 
Castelucho;  les  (^alhedrales  de  .S'c'i,'()i'/t'  de  Cot- 
tet,  déjà  vujs  aux  Orientalistes,  répétitions  d'un 
même  motif;  les  intérieurs  très  doux  de  Mlle  G. 
Druon;  les  études  de  feiniiie  de  FriescUe;  les  rires 
à  la  Franz  Hais  de  Garrido;  les  Femmes  au  bord 
de  l'Oise  de  (îiran-Mase;  les  tètes  d'enfants  de 
Guiguet;  les  Heurs  carriéristes  de  l^isbelh;  le 
petit  salon  bleu  et  or,  à  Versailles,  de  Maurice 
Lobre;  les  \  isages  maladifs  et  obsédants  d'iùi- 
gène  l.iuip;  /.;  /ii\jl\inc<iniic  de  Melchers,  qui  est 
sans  nul  doute  une  des  meilleures  œuvres  de  l'Ex- 
position actuelle;  les  Milcendeau,  qui  apporte 
une  énergie  louable  dans  ses  Courbet  bleutés;  la 
plage  de  Morisset;  et  de  Morricc  des  toiles  qui 
font  songer  à  Manet  :  la  Course  de  taureaux 
à  A'Iarscillc.  sous  l'ombrage  des  arbres  tachetés 
de   teuilles.   le    ('irquc.  dans   une   tonalité  éteinte 
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pleine  d'harmimic,  l' /-'i^lisc  S.  Picini  di  C.astcllu 
à  Venise...:  les  intérieurs  suisses  de  Mlle  N'uurse. 
la  Fof^c  d"()siei"lind,  la  Soiii^cusc  dans  les  i;ris 
de  Rosen .  la  Femme  au  lit  de  Mlle  Sands.  les 
laçons   Holbein  de  \'an   Hii\e 

La  satire  caiieaiurale .  qui  devrait  se  suffire 
avec  le  cravon.  est  repre-sentée  par  Jean  V'eher, 
("luillaume.   Beraud,   Hochard. 

Des  noms  ont  ete  oiiiis  à  dessein  :  le  silence  est 
une  opinion.  M\iru:i:  Cjiilmmoi. 

P. -S.  —  L'Etat  a  déjà  l'ait  son  choiN,  nu  tout 
au  moins  une  partie  de  ses  acquisitions,  devan- 
çant —  selon  son  droit  la  \isile  des  acqué- 
reurs amateurs,  .ladis  cela  n'a\ait  pas.  au  puint  de 
vue  de  ces  collectionneurs,  une  i;rande  impor- 
tance :  les  toiles  intéressantes,  les  œuvres  vraiment 
curieuses  étaient  siirement  à  l'abri  des  achats 
officiels;  maintenant  il  n'en  est  plus  de  même  et 


la  plu|Virt  des  (eu\  res  vraiment  belles  sunt  \ite 
découvertes,  dans  l'ensemble,  par  l'ieil  clair- 
Mivant  de  la  Conimissioii  d'achat. 

Il  la  faut  donc  louer  d'abord  paice  i|ue  nos 
musées  s'v  enrichissent,  parce  v]ue  les  vrais 
maîtres  sont  justement  encourat'és,  puis  aussi 
parce  que  c'est  faire  preuve  de  clairvovance  et  de 
sûreté  de  coup  d'ieil  que  de  découvrir  dans  une 
telle  quantité  les  objets  dignes d'intéi'et,  La  Société 
Nationale  a  eu  sa  bonne,  sa  juste  part:  l'iùat,  en 
eli'et,  a  acquis  : 

PriNii  ri:  :  Le  Défile,  par  .1.  liératid:  I.iiiiïères 
iiuéiieur  ,  par  l)elachau\;  le  Malin,  par  Dinel: 
/)e,v  Monnaie.^  du  Pape,  pai-  Duninnt;  l:'lude  pnur 
le  plafond  de  la  Mairie  du  AV.V,  par  (ier\ex: 
}-'aieiiees  el  eilraiis,  par  Kaibdwski;  .S'o/r  de 
guerre,  par  P.  Lai;ai"de:  Temp.'i  ealiue.  par  Mé- 
nard  ;  Lever  de  lune  sur  le  villai;e.  par  Meslé:  Au 
Bord  de  'a  mer    .Sainl-Malu  .  par  .Morrice. 
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Société  des  Artistes  Français 

LA  PEINTURE 


Li:   Sai.cin   de    la    Sociclc    des    Artistes    Français      letii'eset  de  limilei-    l'ettuil    du    speeiateur   à 
\ieiu    d'diivrii-   ses  portes.  Wius  savez  qu'il      lacile  examen  ! 
l'emporte    sur    tous    autres    par  le  nombre    des  Mais,  alors,  nous  ne  serions  plus  au  Salon. 

icuvres  exposées!  L  n  peuple  de  statues,  trente 
salles  et  plus  emplies  de  tableaux,  et,  tout  au  long 
des  i;aleries  du  pourtour,  des  pastels,  des  dessins, 
des  aquarelles,  des  gravures  et  des  vitrines  d'objets 
d'art.  (l'est  un  monde. 

L'examen  des  talileaux,  à  lui  seul,  detierait  le 
eerveati  le  mieux  constitué. 

Qui  donc  osa  prétendre  e]ue  la  peinture  devait 
être  avant  tout  une  joie  pour  les  veux?  Ici,  ce 
n'est  pas  une  joie,  c'est  une  menace. 

...  Kl  M.  Bnmeliére  n'a-t-il  pas  dit  un  jotir 
que  l'art  tendait  nécessairement  à  l'immoialiie. 
en  donnant  cette  raison  que  ■■  imite  lorme  d'art 
est  obligée,  pour  atteindre  l'esprit,  de  recourir 
à  l'intermédiaire  du  plaisir  des  sens  ».  Il  laut 
donc  que  M.  Brimetiére  accoure  au  Salon...  et 
qu'il  modifie  sa  doctrine  :  car.  on  peiu  l'allirmer 
par  avance,  il  ne  gardera  de  cette  Nisite  lien 
moins  que  le  souvenir  d'une  jouissance  éprouvée. 

C'est  qu'en  vérité  l'énorme  quantité  d'(L'uvres 
peintes  ici  rassemblées  ne  peut  manquer  de 
donner  au  visiteur  une  impression  de  fatigue. 
impression  telle,  qu'elle  étouffe  toutes  les  auties. 

Combien  serait  ditl'éreni  le  résultat,  s'il  était 
possible  de  faire  un  choix  dans  cet  amoncelle- 
ineni,  d'isoler  quelques   œuvres  parmi   les  meil- 
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Le  Salnn  de  la  Société 
des  Artistes  Français  a  la 
réputation  d'être  un  Salon 
de  portraits.  11  v  a.  en  eti'et. 
plus  de  portraits  ici  qu'à 
hiK  Nationale  ■■  ou  qu'aux 
"  Indépendants  ■•. 

MM.  (",oi-mon.  Ronnai. 
Chartran ,  Ferrier.  Fla- 
meng,  pour  ne  citer  que 
les  plus  fameux  parmi  les 
artistes  dont  la  laveur  de 
l'Etat  et  celle  des  riches 
particuliers  ont  consacré 
l'illustration  ,  exp  osen  t 
chaque  année  aux  ■•  Ar- 
tistes Français  •■  des  por- 
traits. 

Cette  t'ois,  M.  ISonnai 
envoie  celui  de  .Mme  .Mati- 
rice  Pascal  :  la  tenue  écla- 
tante du  modèle,  cette  robe 
de  soirée  qui  s'agrémente. 
à  la  mode  nouNelle,  d'LUi 
vaste  chapeau  et  d'ime 
haute  ombrelle,  ne  man- 
quera pas  d'attirer  tous  les 
regards.     Le    portrait    de 

M.  Gaston  Menier.^pai-  le 'même  peintre,  soul- 
trira  peut-eti'e  de  la  concurrence,  ce  qui  ne  sera 
point  justice,  cette  figure  d'homme  étant  de  la 
meilleure  manière  du  nouveau  directeur  de  l'E- 
cole des  Beaux-Aits. 

S'il    semble   ^iLie   les   movens   de    M.  I^oiinal    le 
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l'endeiit  plus  paiiiculiérement  apte  à  tracer  des 
portraits  d'hommes,  c'est  au  contraire  à  la  repi'é- 
sentatioii  des  liguies  léminines  que  convient  le 
mieux  la  touche  plus  lisse  de  M.  Chartran.  Le 
portrait  de  femme  en  noir  que  cet  artiste  expose 
dit  du  modèle  juste  ce  qu'il  faut  en  dii'e  pour  que 
Celui-ci  nous  laisse  l'impression 
L|u'il  est  toujours  à  deviner. 

Le  portrait  du  Président  de  la 
République,  envové  par  M.  Cor- 
nion.  est  im  des  portraits  les  plus 
justes  à  la  fois  et  les  plus  carac- 
téristiques parmi  tous  ceux  dont 
M.  Loubet  a  pu  flntérieui'emeni 
fournir  le  sujet. 

Le  portrait  de  M.  Ribol,  peint  par 
M.  Ferrier,  frappera  par  sa  ressem- 
blance. Quant  aux  envois  de  M.  Fla- 
meng.  ils  ne  peuvent  que  main- 
tenir la  réptuation  de  ce  peintre  à 
la  mode. 

M.  Ernest  Lauienl  n'en  doit  pas 
moins  être  placé  au  premier  rang 
des  artistes  qui.  moins  célèbres,  re- 
font une  réputation  au  Salon  de  la 
Société  des  Artistes  Français.  II 
expose  cette  année   deux  portraits- 
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l'un  d'après  uiu'  jc-unc  Icmmc.  le  second  d'iiprcs 
un  jeune  honHiie.  M.  Ernesi  Laurent  a  sa 
manière  à  lui  de  concevoir  et  de  traiter  le  por- 
trait :  il  veut  en  taire  une  chose  aussi  vivante,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  aussi  près  de  la 
vie  que  possible  :  dès  lors  le  milieu  dans  lequel 
les  personnages  qu'il  veut  peindre  sont  situés 
prend  à  ses  veux  une  réelle  importance.  M.  Ernest 
Laurent  recherche,  découvre  et  fixe  les  rapports 
de  tons,  de  nuances,  qu'il  v  a  entre  la  personne, 
son  relief,  sa  couleur  et  la  couleur,  le  relief  des 
choses  environnantes.  De  là  le  caractère  très  par- 
ticulier de  ses  peintures,  qu'il  faut  regarder  avec 
le  recul  nécessaire  pour  en  saisir  à  la  lois  l'inten- 
sité et  le  caractère  neuf. 

Si  je  recommande  encore  à  votre  aiteniion  les 
portraits  peints  par  M.  F.  Lauih,  par  M.  Hibéra 


portrait  très  juste,  très  expressif 
de  Mlle  Dufau  ,  par  MNL  Zo, 
Oswald  Birley,  Grun.  Chabas. 
je  vous  aurai,  je  crois,  dans  ce 
genre  de  tableaux,  signalé  les 
principaux. 


S'il  v  a  toujours  eu,  au  Salon 
des  Artistes  Franv"ais,  une  ten- 
dance accusée  vers  le  portrait, 
il  v  a  toujours  eu,  en  revanche, 
une  répugnance  assez  in  arquée 
pour  la  peinture  de  plein  aii'. 

Aussi  faut-il  que,  dans  cet 
ordre  d'idées,  j'attire  mut  de 
suite  votre  attention  sur  les 
leuvres  d'un  peintre  qui  a  tenté 
audacieusement  de  traduire  des 
spectacles  de  la  lumière,  .le 
veux  parler  des  deux  toiles  de 
M.  Sorolla  V  Bastida,  exposéee 
à  ce  Salon. 

Qu'il  représente  les  bceufs 
énormes  dans  l'eau,  la  barque, 
la  voile  gonflée  de  vent,  les 
rudes  figures  des  hommes,  la 
mer  mouvante,  toutes  choses, 
toutes  surfaces,  sur  lesquelles 
un  soleil  éclatant  met  d'écla- 
tantes couleurs,  ou  bien  qu'il 
représente  des  entaiiis  sur  la 
plage,  au  bord  de  l'eau,  les  figures 
aveuglées  de  soleil,  un  grand 
espace  tout  baigné  de  lumière, 
M.  Sorolla  y  Bastida  voit  et 
fixe  et  peint  tout  cela  audacieu- 
sement. brutalement,  comme 
cela  est.    Et   c'est  Ini-t  bien  ' 
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\'()us  savez  qu'entre  tous  les  peintres  amoureux 
de  la  lumière  et  de  ses  fantasmagories,  Mlle  C.-H. 
Dufau  est  à  présent  au  premier 
rang.  Son  grand  tableau  A'H»e.v.vt' 
est  comme  le  résumé  de  son 
œuvre  antérieure;  ce  paysage  dans 
lequel  des  hommes  nus  se  li- 
vrent à  des  jeux,  tandis  que  des 
femmes  étendues  regardent  leurs 
athlétiques  ébats,  est  un  poème  à 
hi  lumière,  à  la  beauté.  Mais  il 
importe  que  l'auteur  ne  s'attarde 
pas  davantage  dans  sa  «  ma- 
nière ».  Le  portrait  que  Mlle 
C.-H.  Dufau  expose  par  ailletirs 
et  que  nous  reproduisons  per- 
met de  croire  que  l'artiste  saura 
se  renouveler. 

M.  R.  du  Gardier  est.  lui 
aussi,  un  peintre  de  plein  air  :  il 
nous  montre  cette  année,  sous  ce 
titre  :  Une  Croisière,  un  tableau 
aussi  charmant  que  juste  au 
point  de  vue  de  la  composition, 
mais  qui  manque  un  peu  d'air 
et  de  cette  sorte  de  vibration  qtie 
déterminent  des  couleurs  qui, 
dans  le  plein  jour,  ne  se  ren- 
contrent et  ne  se  s'opposent  que 
pour  se  refléter,  et,  dans  une 
certaine  mesure,  s'associer. 

M.  V.  Lauth,  dans  sa  Con- 
versation espagnole,  pécherait 
un  peu  dans  le  même  sens;  mais 
on  ne  saurait  trouver  com- 
position plus  sincère  et  plus 
vraie. 

M.  Dupuv,  par  contre,  a  placé 
au    bord    de    la    mer    deux    sil- 


li.iuettes\le  femmes  qui  sont  ad  mi  râbles  "dans  l'air. 
Il  tant  citer  encore,  parmi  les  peintres  de  plein 
air  qui  c\po^cnl  ici,  MM.  Kig.iulel,  Réni.)nd, 
Henri  Rousseau,  peinire  de  scènes  arabes,  et 
Pascal,  peintre  de  scènes  bretonnes,  Louis  Ride!, 
Henri  Ro\er,  Carrera,  dont  il  lain  louci'  les 
recherches  hardies,  Saint-(iei-inier.  a\ec  sa  belle 
vue  de  \enise,  Sléfanicz,  Waller  Doiuie,  Cativv, 
Dabadie.  etc.... 

» 

M.  Laparra,  qui  lut  ■  prix  de  Rome  ••.  si  j'ai 
bonne  mémoire,  envoie  cette  année  au  Salon 
une  grande  composition  décorative  intitulée  les 
hliipcs  >.ic  ./tiL\]iie.s  lUinhdiiiiiie.  La  composition 
contient  trois  scènes,  en  trois  panneaux  :  la  pre- 
mière scène  pourrait  représenter  le  passé:  la  se- 
conde, qui  tient  le  panneau  du  milieu,  le  preseiu; 
la  troisième,  l'avenir.  M.  Lapai'ra,  auquel  un  sé- 
jour trop  prolongé  à  l'École,  aux  écoles,  a  donné 
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l'amour  du  sujdt.  a  donc  voulu 
représenter  Jacques  Boniiomme. 
i|ui  est  le  travailleur,  le  •■  peu- 
ple ",  à  des  époques  différentes. 
Au  premier  plan  du  panneau  de 
gauche,  vous  reconnaîtrez  le  li- 
gurani  principal  qui  porte  à  la 
main  son  arme,  la  faux  ;  an 
fond,  carnages,  incendies.  1er  ci 
feu  :  c'est  l'époque  de  la  vio- 
lence. 

Au  second  plan  du  panneau 
du  milieu,  vous  remari.|uere/.. 
i.solé  sur  un  pic.  une  rigure 
d"ln)mme  nu  qui  semble  mon- 
ter par  la  pensée  \ers  la  lu- 
mière ;  c'est  la  seconde  époque, 
époque  encore  troublée  la  guil- 
lotine s'érige  dans  la  partie 
gauche  de  ce  panneau  ,  mais 
époque  qui  va  sapaisant  au  lur 
et  à  mesure  qu'elle  se  déroule  : 
la  iemnie  qui  donne  à  manger  à 
l'entant,  l'ouvrier  ii  genoux  qui 
regarde  en  haut,  sont,  dans  la 
partie  droite  de  ce  panneau,  fi- 
gures significatives  et  symbo- 
liques. 

Le  troisième  panneau  enfin. 
ciMiduit  par  l'amour  .lacques 
Bonhomme  à, son  apothéose.... 


K.I..   FULBERT 


m;  ,n;r    in     i  \   (  niuii: 
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Il  est  à  prévoir  que  la  toile  de  M.  Laparra 
fera  sensation;  on  en  admirera  la  C(_)mpnsiiiim. 
le  style  et  l'idée, 

A  ceux  auxquels  il  potinail  pai'ailre  que  l'ieu- 
vre  manque  un  peu  de  vie,  les  amis  de  l'auteur 
répondront  peut-être  que  celui-ci  est  très  jeune 
et  qu'il  a  encore  le  temps  de  regarder...  du  cote 
de  la  vie. 


Il  faut  encore  que  je  dise  quelques  mots  de  trois 
œuvres  parmi  les  plus  importantes  de  ce  Salon, 
mais  qui  n'ont  été  que  tardivement  mises  en 
place. 

C'est  d'aburd  le  Désastre  de  M.  .lean-Paul 
Laurens.  L'éminent  artiste  a  imaginé  une  vaste 
plaine  au  soir  d'une  terrible  bataille  :  l'espace 
immense  est  couvert  de  cadavres;  on  en  voit  des 
tas  qui  comblent  des  ravines;  on  aper(;oit  des 
débris  de  chariots,  de  caisses...  qui  Hambent  ;  des 
nuages  épais  et  lourds  passent  sur  tout  cela. 

Il  n'a  fallu  rien  moins  que  la  puissante  imagi- 
nation de  .\1.  .lean-Paul  Laurens  pour  récréer  un 
semblable  spectacle. 

Le  Pdiuieau  décnratij  que  M.  Henri  Martin 
a   peini  poLU'   la   maison    du   poète   Edmond    Ros- 
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[Commandé  pjr  l'État  pour  la  décoration  de  l'abside  du  Panthéon) 


ALBERT  DAWANT.  —  La  Revue  de  Bétheny  (21   septembre   1901.) 

[Tableau  commandé  par  l'État  pour  les  Galeries  de  VersaiLcsj 


(jUILLEMET.  —   Coucher  de  soleil  à  Morct. 


JOSEPH  BAIL.  —  Petites  filles  de  Vile  Marke: 
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J.   PAGES.  —   Sur  le  zinc. 


(  li.  lie  J)u:ii.n 


M.   Jules   Breton   dans  son  atelier. 


Clichv  Dm,. 


M.   Harpignies  dans  son  atelier. 


Henri   Mailin   dans  son   atelier. 


La   Fontaine  de   \'alescure,   par  Ihéodore   Rivière. 

Prcs  du  mouiimcit  sn)it  jssis  MM.   'l'h.cvdtrj  Kiiic>\',  le  éfri7rc'iic  /vofr  et  M.  .1.  Mariani. 
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EUG.    PASCAU.   —  L'Ecolière. 


Li:   (iOl    r-(ii:i^\RD.   —   A  Tunis,   le   matin. 


G.   HOCHARD.  —  Les  musiciens  len  pruvincel. 
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G.   BUSSIKRE.  —  La   chanson   de   Rijland. 


GUSTAVE  GRAU.  —  Les  Halles  (Ypres.) 
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scène  mondaine,  cl  \L  Aubcrt 
une  scène  religieuse  Repos  en 
l'i^rplc  . 

M.  Jules  Lcicbvre  expose 
dcLix  hi,'Lires  de  Icinines  el 
\l.  /ier  une  \'ci  ilc...  masquée 
>|ui  s(ii  1  d'Lui  pu  il  s.  (Jue  M  .  Tl)nv 
U(lbel  l-Fleui  \-  sdii  ini  inanie- 
peintie.  c'est  ce  i.|Lle  son  torse 
de  lemme  dans  une  pièce  mi- 
obscin'e  dènionti'era  tnie  lois  de 
plus.  Le  tableau  de  W.  Jules 
Pages    -      Sur    le    Zinc  té- 

moigne de  grandes  qualités  de 
sincérité,  d'exactitude.  Le  por- 
trait de  roi  de  M.  (>arl(is  Rcis  est 
Iringant  ci  décoratif  a  soubait. 
M.  Berne-Bellecnur  peint  les 
petites  scènes  ipie  \iius  savez, 
l.a  siniplieité  des  iiii)\ens  de 
M.  Adier  suDiiait  j^our  faire 
mettre  ce  peintre  au  premier 
rang.  XL  Zuiller  expose  une 
belle  étude  de  nu,  M.  Hergeret 
im  intérieur  qui  ne  mani|ue  pas 
de  cbai'ine. 

Les  deux  toiles  de  M.  I)e- 
vambez     sont,    dans    letu"     j^etil 


land  est,  par  le  siq'et  et  par  l'execmidn.  tout  dirte- 
rent.  C'est  un  beati  pavsage  knninetix,  a\ec  les 
peupliers  élances  au  feuillage  brtiissant,  a\ec  tm 
blet  d'eau,  avec  les  coteaux  \iolels,Lm  ciel  bleti  et 
deux  silbciLiettes  alertes.  C'est  im  cbet-d'ieuvre. 
M.  Hofbauer  se  révèle  comme  tin  très  ^raiiLi 
peintre  de  la  vie  moderne.  a\ec  sa  toile  trop  anec- 
dotiquement  intitulée  :  Sur  la   ten\Tsxe. 

Enfin,  M.  Détaille  nous  montre  la  grande  com- 
position qui  lui  a  été  commandée  par  l'Etat  pour 
le  Panthéon  :  sous  le  titre  de  "  Chevauchée  a  la 
gloire  »,  c'est  en  effet  une  ruée  de  cavaliers,  de 
soldats,  montant  à  la  conquête  du  rameau  doré 
qu'une  tigiu'e  symbolique  leur  tend. 


Ces  (euvres  principales  citées,  je  dois  me  con- 
tenter d'une  énumération  dont  je  regrette  la  briè- 
veté. Et  d'abord  je  veux  signaler  pour  le  grand 
succès  d'hilarité  qu'elle  ne  manquera  pas  d'avoir 
la  composition  marine  et  fantastique  de  M.  La 
Lvre:  puis  la  toile  moins  drôle  peut-être,  non 
moinsétrange  it  coup  siir,  sur  laquelle  M.Gaston 
Bussière  a  retracé  un  combat  de  chevaliers  et 
de  fantômes,  .ailleurs,  M.  Etcheverrv  retrace 
a\ec    la    désinvolte     facilité    qu'(m    lui    sait    une 
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format,  parmi  Ics'plus  remarquables  de  ce  Salon. 
MM.  Brispoi  et  Chocarne-Moreau  prufessem 
dans  les  spécialités  respectives  que  vous  leur  con- 
naissez :  celui-ci  dissipe  à  plaisir  les  petits  clercs 
d'Église;  celui-là  montre,  hors  tout  décorum, 
les  .1  munseigneurs  "  de  tous  rangs.  .Mme  V.  De- 
mont-Breton  est  sincère,  mais  sa  manière  reste 
trop  dure;  la  manière  de  M.  Cayron  est  aussi 
artadie  que  possible,  mais  M.  Cayron  n"a  pas 
souci  de  Texaciiiude. 


T.  JUJBERT-FLEL  RY 


Copyright  irf0  5,by  T.-R.  Fleur f. 

I.I-;  li:vi:r  1)i;  i.'oivRiiini; 


(jKl    X    --    MADEMOISF.LI.i:    li PASTIiL 

Kst-ce  que  l'e  dois  vous  citer  encore,  pour  rire. 
Henri  IV  à  quatre  pattes  --  et,  pour  tacher  de 
vous  émouvoir,  —  Xapoléon  à  Waterloo^': 

Scènes  de  genre,  s'il  en  lui.  Elles  sont,  ici, 
innombrables;  vous  en  découxrirez  partout  et 
cela  me  disjicnse  de  vous  en   citer  davantage. 

Encore  une  ou  deux  toiles  décoratives  :  une 
ligure  de  M.  (jeorge  W.  .lov  et  une  autre  de 
\1.  Maxence,  toutes  deux  non  sans  mérite:  un 
paysage  très  intéressant  de  M.  Marché,  et  un 
tableau  représentant  des  hommes  dans  une  forge, 
sur  leqLiel  j'ai  beaucoup  regretté  de  ne  pouvoir 
découvrir  le  n(_)m  d'auteur. 


Et  que  de  noms  encore  oublies  :  MM.  Bor- 
chard.avec  un  très  beau  poiiiait  de  femme.  Eau- 
reni-Desrousseaux,   Béioud  avec   une  importante 
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LOUIS  ROGER  —  matiumu-s 
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allcgoric    :    .1    Ij    i^lnirc   Je    Kiihciis!    /.acliarii.-. 

M Constaniin   van  dcr  Hacghc.   MM.  Scliom- 

nur,  avec  une  grande  page  liisiorique  ou  plutôt 
anecdotiquc.  Aimé  Morot.  Lobriclion.  Louvricr 
de  Lajolais,  (irivaz,  Léon  Comeire,  Sabatie. 
Balestrieri.  qui  connut  la  popularité,  lan  Styka. 
Tauteur  de  tant  de  pages  romaines.  Paul 
Quinsac. 

Dans  la  section  des  pastels,  dessins,  aquarelles, 
je  veux  au  moins  citer  les  beaux  dessins  d'Au- 
guste .Matisse.  une  aquarelle  de  Clieca  —  Esp^i- 
i^nolc  riant  -  qui  est  un  chel-d'ieuvre  du  genre. 
de  beaux  pastels  de  (îriin.  de  Huillard,  deCesbron. 
de   Mathewson.  de  Laurent  Desrousseaux.  et  un 


eharniani  poniait  de  femme  de  M.  .Iaei.|ues  W'eis- 
mann.  Fiiançois  Curcv. 

P. -S.  -  Achats  de  l'Ktat.  La  Capucine,  par 
Bessoii  :  la  Source  calme,  par  Paul  N'uiberi  ;  l  Am- 
phithéâtre au  Concert  Colonne,  par  A.  I)e\\aiii- 
be/  :  Xotre-Dame  et  le  Quai  aux  Fleurs,  par 
R.  Diipiiiu;  Apres  les  \'epres.  de  Fauconnier;  le 
Bac  de  Soitbise,  par  H.  Foreau:  les  Parsages, 
de  RilliiUe;  les  Premières  Collines  du  .Jura,  par 
(irosieaii:  Portrait  de  Jéiinues.  par  M""  \allei- 
l>iss()n  ;  l'Eglise  de  Bar/leur,  par  Guillemet  ;  Dans 
une  Serre,  par  Quost;  Parc  aux  huitres,  par 
RémonJ:  le  .\lou.\se.  pai'  A.  N'ullun:  eic. 
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LA  SCULPTURE 

La  oLi  Ri)din  expose,  il  scmbk-raii  t|u'il  n'y  a 
i|uc  lui  de  scLilptcur,  et  ceci  est  un  axiome;  son 
leuvre  apparaît  tellement  supérieure,  elle  a  si 
complètement  cette  qualité  suprême  d'être  en 
dehors  des  temps,  des  époques,  des  écoles,  elle 
s'at'rirme  quelque  chose  de  si  superbement  éternel, 
consacré  de  suite  comme  les  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité  égvptienne  ou  grecque!  qu'importe  le 
litre  mis  au  catalogue,  cela  s'appelle  morceau,  et 
c'est  de  la  forme  dans  de  la  lumière,  autrenieni 
dit  de  la  sculpture.  V n  torse  sans  tète,  un  corps 
de  femme  couchée,  et  le  buste  en  bronze  de  feu 
Guillaume,  tels  sont  les  envois  de  notre  Michel- 
.\nge,  et  à  cause  de  ces  deux  plâtres  et  de  ce 
bronze,  presque   tout  le  reste  s'annihile. 

Mais  le  catalogue  est  la  qui  nous  sollicite, 
et,  après  avoir  rendu  hommage  au  Maître,  il 
faut  cependant  citer  quelques-uns  des  autres 
exposants  :  Injalbert  a  retrouvé  du  siècle  de 
Louis  XIV  un  vase  en  marbre  avec  mascarons. 
nvmphes  et  satvre;  Desboisa  agrandi  sa  Femme 
à  rare  qui  évoque  avec  plus  de  noblesse,  plus 
d'art  réel,  plus  de  personnalité,  les  figures  de 
Falguière:  Alexandre  Charpentier  espère  exé- 
cuter en  grès  son  bas-relief  la  Famille  heureuse. 
vaste  composition  dont  certaines  parties,  comme 
la  tillette  regardant  sa  mère  qui  allaite  le  nou- 
veau-né, comme  les  deux  vieux  traités  à  la  Hol- 
bein,  sont  tout  à  fait  remarquables;  Camille 
Lefèvre  a  fait  de  Mme  Jacques  Marie  un  beau 
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J-!iisciiiblc  Lillcifiiiiqnc,  un  biistv  et  scirt  has-rclicfs    irliils] 


lHl'^l^.■.  très  cclairti;  Josc  de  Cliariiiov  expose  un 
buste  lie  Renan,  buste  très  puissant,  peut-être  un 
peu  caricatural;  Hartlioionié,  dont  ]l-  Momniicnl 
iUi.v  nuirts  a  tant  occupé  l'attention,  a  réuni  dans 
un  groupe  aux  colossales  dimensions  un  Adani 
et  une  Eve  étroitement  enlacés;  Mme  Bcsnard 
exprime  une  pinsionomie  avec  un  simple  masque 
en  terre  cuite;  Fix-.Vlasseau,  dont  nous  ne  pren- 
drons pas  au  sérieux  les  transpositions  d'Abel 
Faivre,  patine  avec  amour  des  petits  bronzes  dé- 
licieux, comme  l'Education  du  Faune  et  la  tcte 
de  liilitix;  Jean  Baitier  nous  montre  encore  - 
ce  n'est  pas  que  nous  nous  en  plaignions,  la  sou- 
pière   gigantesque    portée   par    les    bouclieis 


mais  cette  fois  en  cuivi-e  ciselé  par  manie  .lorei. 
Ijoiii'delle.  dont  la  \éi'itable  exposition  \a  s'oii- 
\rir  elle'/  Hébrai'd.  envoie  deux  Pallas  Athéné, 
l'une  en  marbre,  l'autre  en  bronze.  Le  grand 
maiti'e  belge  ijui  vient  si  inopinément  de  mourir. 
Constantin  Meunier,  est  représenté  par  un  de  ses 
sujets  tavoris,  une  Miner\e  et  un  buste  en  bronze 
intitulé  Philosophie.  L  n  buste  en  marbre  ne  l'ail 
que  donner  une  l'aible  idée  du  talent  puissant  et 
in\entil  de  l'Américain  O'C^.oiuioi'.  un  nom  à 
retenir.  M.  N'allgreii  a  négligé  un  peu  la  sculp- 
ture poui-  les  arts  décoratifs.  Ringel  d'illzach, 
dont  les  innombrables  médaillons  forment  un 
l'anthéon  qui  ccmtinue  celui   de  David  d'.\ngers. 
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FIX-NLASSEAU   —  portrait  de  a.   df.laherche' 
(Grés  A.  DelaliercJtc, 

a  rapportJ  de  Strasbouri;  quatre  profils  d'enfants 
d'une  facture  délicate  et  parfaite.  Mme  de  Frume- 
rie  fait  bien  rire  trois  vieilles  pavsannes;  Louis 
Brown  étudie  consciencieusement,  pour  être  exé- 
cutés à  la  cire  perdue,  un  cheval  de  panneau  et 
un  cavalier  Louis  XV;  Mme  Cazin  veut  élever  à 
son  mari  une  statue  allégorique  inspirée  peut-être 
de  celle  de  Tréguier;  Mme  Clément-Carpeaux 
montre  une  Maternitc  en  bronze;  Escoula,  dont 
nous  citerons  l'Amour  pastoral,  intitule  Souvenir 
une  exquise  tète  d'enfantelet  :  René  Carrière  a 
portraituré  sa  mère;  Pierre  Roche,  qui  a  établi 
une  stèle  funéraire  à  Henri  Fouquier,  réunit  des 
allégories  des  sept  péchés  capitaux  autour  d'un 
buste  svmbolique;  Bugatti,  dont  les  chevaux  de 
fardier  sont  spirituellement  étudiés,  curieux  indi- 
viduellement, qui  a  conquis  d'envolée  une  répu- 
tation méritée  d'animalier,  a  voulu  bien  inutile- 
ment recommencer  une  femme  assise  de  Trou- 
betzko'i;  Michel  Cazin,  à  coté  d'un  l'oli  buste  de 
jeune  garçon,  réunit  des  médailles,  plaquettes, 
que  l'on   doit  admirer  avec  soin;  Despiau  appelle 

1.   Scctictii  des  Ans  dcciji'alifb. 


l'nc  I.anJaisf  un  moulage  de  masque  égvpiieii; 
citons  encore  un  buste  par  Devillez,  les  statuettes 
de  Froment-Meurice.  les  deux  envois  de  Mme  La- 
fain'ie  :  (^oiisciilcniciil.  et  la  fine  et  très  vivaiile 
<laiuettede  M.  Léon  Barthou;  le  A'éi'c// de  Kalia. 
Id  Martinique  en  pierre  grise  de  Madeleine  .lou- 
vra\-,  les  Tanagra  de  N'oidoi.  et.  s'apparentani 
a\ec  Rodin.  le  Xacturnc  de  \ iederhausern- Rndo. 
du   Riibens  assagi   en  marbre. 

M  \I  met     (ÎI   M.I.I-MOT. 

P. -S.       L'Ftai  \  iein  il'acqiiéiii' .S'(i;n'e/;//'   mar- 
bre .  [Mr  Escotda. 


JEAN  ESCOULA  —  amoi  r  pastoral 
{Gfoiipc  p■l^tt■c 

-Suis-moi  sous  ces  rameaux,  viens  de  grâce  écouter 
Les  sons  hannonicux  que  ma  flûte  respire, 
.lai  fait  pour  toi  des  vers,  je  te  les  veux  chanter. 
Déjà  tout  le  vallon  aime  à  les  répéter. 

Andriî  (^hkmkr  [Bucoliques)- 
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LA   SCULPTURE 


PARMI  les  œuvres  innomhi-ables  qui  som  répar- 
ties dans  l'immense  hall  du  Grand-l^alais, 
vous  chercheriez  en  vain  un  has-reliet  qui  soit 
vraiment  un  bas-reliel.  jjeaucoup  de  rigures  se 
disent  décoratives;  en  réalité,  leurs  auteurs  sem- 
blent avoir  perdu  le  sentiment  de  la  conception 
originale  de  la  sculpture,  étroitement  solidaire  et 
dépendante  de  l'architecture.  Le  sculpteur  assv- 
rien,  chaldéen,  égyptien  ou  grec  —  il  s'agit  de  la 
Grèce  avant  le  iv  siècle  —  adaptait  sa  figure  à 
l'édirice  qu'elle  devait  décorer,  et  en  mariait 
harmonieusement  les  grandes  lignes  avec  l'or- 
donnance architecturale;  de  plus,  il  évitait  soi- 
gneusement, en  faisant  jouer  la  lumière  sur  des 
méplats  énergiquement  modelés,  de  trouer  l'édi- 
lice  par  des  illusions  de  perspective;  en  un  mot, 
il  ne  faisait  pas  une  confusion  fâcheuse  entre  le 
bas-relief  et  la  ronde  bosse.  Ce  sentiment  déco- 
ratif, on  le  retr(juve  au  moyen  âge,  chez  les  ima- 
giers de  nos  grandes  cathédrales;  puis  il  se  perd 
il  la  Hn  du  ^ty  siècle  pour  reparaître  chez  quel- 
ques artistes  isolés  comme.lean  (jouion.  La  Miir- 
seillaise.de"  Monsieur  ■■  Rude,  coin  nie  l'appel  ai  ein 
ses  élèves,  est  sans  doute  un  chel-d'<euvre,  prise 
en  elle-même;  maisdu  point  de  vue  décoratif  d'où 


elle  doit  être  considérée,  elle  perd  beaucoup  de 
sa  valeur.  De  nos  jours  enfin,  dans  la  décoration 
des  socles  monumentaux,  l'artiste  conçoit  des 
figures,  des  groupes  en  ronde  bosse,  et  les  applique 
contre  la  face  de  l'édifice,  d'une  manière  si  ridi- 
cule, que  parfois  les  personnages  semblent  faire 
des  efforts  héroïques  pour  ne  pas  tomber. 

En  second  lieu,  il  faut  avouer  que  les  monu- 
ments destinés  à  perpétuer  le  souvenir  d'hommes 
plus  ou  moins  éminents  —  car  souvent  le  modèle 
ne  suffit  guère  à  inspirer  l'artiste —  sont  d'une  ba- 
nalité indiscutable,  sauf  quelques  rares  exceptions 
que  je  signale  par  ailleurs  :  décoration  qui  n'en 
est  pas  une,  groupement  nul,  bustes  perchés  sur 
une  colonne  au  bas  de  laquelle  se  morfondent 
quelques  figures  figées  dans  une  action  banale  et 
factice. 

Pour  ce  qui  est  de  l'exécution  matérielle,  beau- 
coup de  sculpteurs,  s'inspirani  d'un  exemple 
illustre,  mais  dangereux  il  n'v  a  pas  de  pires 
ennemis  d'un  maitre  que  ses  élèves  —  et  beau- 
coup trop  confiantsdans  la  vigueur  et  l'inspii-aiion 
de  leurs  figures,  ne  nous  dciniieni  trop  souvent 
que  des  ébauches  au  lieu  d'ieuvres  achevées.  Le 
lini   est   pour  ces   messieurs   une  quantité   négli- 
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GARD ET 


CHI'.VRi;    BRor  I  AN"! 


geable.  Non  pas  que,  pciit-circ,  on  nc\1oive'subor- 
donner  le  fini  de  rexe-cuiion  à  l'importance  de  la 
partie  par  rapport  à  la  composition,  ce  que  taisait 
Rembrandt  pciur  la  peinture.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  sculpture  n'est  pas,  comme  la  pein- 
ture, un  art  d'illusion,  qu'elle  s'atfirme  par  des 
(L'uvres  tangibles,  et  qu'enfin,  les  grands  maitres, 
les  Grecs,  ont  exécuté  leurs  chefs-d'œuvre  en  tour- 
nant autour,  et  en  travaillant  également  toutes  les 
parties. 

La  tache  la  plus  agréable  du  critique  n'est  pas 
de  blâmer,  mais  de  louer.  Or.  ce  qu'il  faut  admi- 
rer sans  réserve,  c'est  un  effort  constant  chez  beau- 
coup d'artistes  pour  trouver  un  art  qui  résume  la 
vie,  un  ail  social  qui  dégage  la  caractéristique  de 
notre  époque,  le  labeur  obstiné,  l'existence  hale- 
tante. Lu  tel  an  comporte  nécessairement  l'aban- 
don de  certains  partis  pris  sculpturaux,  notam- 
ment la  substitution  du  costume  et  des  accessoires 
modernes  à  la  robe  antique,  et  la  recherche  d'un 
effet  esthétique  équi\alciit  à   celui  i-iue   produisait 


l'étotVe  souple  et  drapée  suivant  la  fantaisie  de 
l'artiste;  dans  certains  cas,  par  exemple  dans  le 
cas  du  costume  féminin,  plus  ajusté,  on  a  pleine- 
meni  léussi.  Mais,  dans  d'autres  cas,  on  a  échoué^ 
précisément  lorsqu'on  a  \oulu  trop  analyser,  faire 
la  copie  exacte  du  costume,  au  lieu  d'en  prendre 
ce  qui  s'adaptait  au  sujet  traité.  La  sculptui'e  est 
un  art  svnthétique,  et  il  ne  faut  pas  lui  l'aire  traiter 
les  réalités  concrètes  que  la  peinture  peut  atténiiei- 
par  ini  éclairage  spécial  cl  des  combinaisons 
agieables  de  couleur. 

( '.ela  dit,  passons  à    l'enumeiation   de   quelques 
ieti\rcs    qui    me   paraissent    se    détacher  de    len- 


DAILLION     -    LA    J>RAU!U: 
l'iifiirc  dcciirjtivc  fuur  le  f^irc  de  Saint-CJniid,  fLln 
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semble.  X'oici,  tout   d'abord.    Théodore   Rivière. 

Récemiiient.  on  a  inaugure  de  lui.  à  Valescure. 
prés  de  Saint-Raphaél.  dans  le  Var,  une  fontaine 
si  intéressante  ijne  l'e  ne  puis  résister  au  plaisir 
d'en  parler  ici. 

A  l'ombre  bienlaisanie  d  un  arbre,  la  source 
jaillit  du  rocher,  traiche  et  vive.  Sur  le  rociier.  la 
nvmphe  se  penche  en  une  pose  hardie  et  gra- 
cieuse et  d'un  peu  de  vapeur  d'eau  humecte 
l'extrémité  de  ses  doigts.  Le  modelé  est  précis, 
sans  lourdeur,  la  chair  est  vivante,  le  visage 
charmé  et  rêveur.  C'est  la  nature  même  dans  la 
composition,  pour  laquelle  l'artiste  a  su  s'aH'ran- 
chir  des  socles,  des  conques,  de  la  mvthologie 
usitée.    C'est  bien  la   nvmphe  des   l-'"i<   qui    ^c 
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penche  sur  l'eau,  et  se  laisse  enivrer,  attirer  par 
le  iM'uii  lascinateui'  de  la  petite  cascade. 

Au  Salon,  l'artiste  expose  deux  importantes 
figures:  la  Tragédie  ex  la  Raison.  Pour  la  Tragé- 
die, l'artiste,  pensant  avec  raison  i.]uc  la  nature 
doit  être  le  point  de  départ  de  tout  arrangement 
cninnie  de  toute  généralisation,  s'est  inspii^é  de 
Mme  Segond-Weber,  de  la  Comédie-Française; 
on  ne  pouvait  être  mieux  inspiré  :  droite,  sévère, 
elle  regarde  avec  la  sérénité  qui  sied  aux  \ers  de 
Racine,  aux  accents  mâles  de  Sophocle;  elle  se 
drape  dans  un  ample  péplum,  aux  plis  tins,  très 
léiuis  et  très  doriens  potii'lant.  pielant  à  des  jeux 
d'ombre  et  de  lumière  qui  mettent  en  relief,  le 
caractère  dramatique  du  sujet.  La  tragédienne 
lend  l'étoile  d'un  geste  qui  lui  est  lamilier. 

Si    l'on   regarde  la  statue  de   dos,  on   retrouve' 
toute  l'ombre   de  la  figure,   le  fantôme  de  l'être 
qu'on  a  entendu   crier  sa  peine.  a\ec  des  points 
saillants,   aigus,  qui    semblent   percer    l'étotl'e    et 
nt)us    rappellent    i.|u'il    ne    s'agit    nullement    ici 
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d'une  diiLKc   iL'\Lric,  mais  d'un  draiiK'  piiii;nanl. 

La  Kaisiin  est  dcboLU  sur  un  socle,  au  visage 
pur  de  liiiue  inquiétude  ^aine.  l'rès  d'elle,  sur 
le  senliei'  de  la  \  ie,  passe  la  iJrLUe  qui  l'insulle  en 
L;riniaçanl.  Klle  ne  s'emeul  pas,  et  la  euntieiit 
avee  la  lorcc  niuiale  qtii  sied  à  Pallas  Athene. 
Les  deux  ritjures  sont  intinienient  liées,  t;r(iupées 
et  non  juxtaposés,  d'un  modelé  approprié  à  leurs 
caractères  distinctit's;  l'artiste  a  donné  à  la  figure 
de  la  Raison  ime  patine  douce,  il  a  laissé  à  la 
figure  de  la  Brute  la  rugos-ité  qui  convient. 

.le  suis  tout  heureux  d'apporter  mon  témoi- 
gnage d'admiration  à  un  homme  de  la  \'aleur  de 
Théodore  Rivière;  c'est  un  modeste,  un  travail- 
leurs obstine.  Ses  figures  sont  inspirées,  réflé- 
chies; le  modèle  en  est  conçu  avec  vigueur,  pour 
avoir  conçu  une  eeuvre  forte,  l'artiste  ne  se  croit 
pas  autorisé  à  ne  réaliser  qu'une  ébauche.  Il 
laut  voii'  avec  quelle  conscience  il  surveille  lui- 
même,  dans  st)n  atelier  d'Auteuil,  l'exécution  ma- 
térielle de  ses  maquettes;  quel  soin  jaloux  il  met  à 
ne  donnei'  au  public  qtie  des  (euvres  parfaitement 
réussies,  qu'il  s'agisse  de  bronzes,  d'ivoires,  de 
marbre,  de  grandes  figures  ou  de  ces  petites  sta- 
tuettes où  il  excelle,  et  dont  il  possède  un  véri- 
table musée.  Et  Ton  regrettera  qu'aujourd'hui,  si 
peu  de  sculpteurs  sachent  imiter  dans  la  statuaire 
grecque,  à  défaut  de  sujets  incompris  et  indéfini- 
ment répétés,  la  forme,  si  achevée,  qu'on  puisse 
regarder  une  statue,  de  face,  de  profil,   de  trois 


raii'e  est  su|ette  a  c^ 
d'un    modelé    mou. 


quarts  el  de  dos, 
qu'elle  soii  en  un 
mol  une  ronde  bosse. 
Il  est  incontestable 
qu'  \  lUi  mm  Mercié, 
peintre  el  setilpteiir, 
ail  eti  du  laleiit.  Le 
(ilniid  \'iclis.  son 
.l/'i7j^'(i,  son  l.iiiiis- 
l'Iiilippc,  sulliraieni 
à  exiger  notre  irilnii 
d'admiration.  Mais 
a  Cote  de  I. nuis-Phi- 
lippe, il  \-  a  /(•  Jiu- 
d'Orléans,  pale  li- 
gure. Kt  le  iiKiiiii- 
iiicnl  J'AriihVhi  Sil- 
VL'slrc,  i-pie  le  maure 
nous  donne  celte  an- 
née, sutfirait  prese|i.ie 
à  nous  faire  oublier 
l'auteur  de  l'.lrj,;,'»). 
Au  sommet  d'une 
colonne  se  morfond 
le  buste  d'un  auteur 
dont  la  gloii'e  lillé- 
ution;  plus  bas,  des  femmes 
trop   unilorme.   mal   conçues 
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du  point  de  vue  du  bas-relief,  évoluent  et  se 
rattachent  mal  à  l'ensemble  de  la  composition. 
Il  y  a  juxtaposition  de  deux  éléments,  mais  il  n'y 
a  pas  subordination  de  l'élément  décoratif  à 
l'élément  principal  :  Pieuvre  ne  justifie  en  rien  le 
passé  de  l'artiste. 

On  a  glorifié  une  vie  littéraire  d'une  autre  en- 
vergure et  d'une  autre  pureté,  celle  de  George 
Sand.  La  psychologie  de  la  dame  de  Nohant. 
rêveuse,  tendre...  et  curieuse,  était  fixée  par  les 
excellents  livres  qui  ont  paru  sur  Klle  et  Lui.  et 
notamment  par  la  correspondance.  El  comme  un 
reflet  de  la  pensée  d'auirui  illumine  ceux  qui  s'en 


imprègnent,  la  grâce  non  dépourvue  de  force  de 
George  Sand  a  inspiré  le  sculpteur  Siccard 
dans  le  moiiunieni  qu'il  en  a  donné  pour  le 
Luxembourg.  Il  faut  admirer  sans  réserve  les 
grâces  alanguies  de  la  pose,  le  souci  des  valeurs, 
le  rendu  achevé  de  la  finesse  de  l'étoHe,  une 
gaze.  L'amoureuse  est  assise  sur  une  pierre  de 
son  cher  pavs  berrichon,  elle  a  interrompu  le 
travail  liiiéiaire.  et  sa  pensée  vagabonde  vers  de 
lointaines  amours....  Du  même  artiste,  un  buste 
Louis  XVI,  celui  de  Mme  S.,  déjà  exposé  au 
cercle  \dlnev,  et  d'tnie  grâce  infinie  alliée  à  ime 
force  et  un  caractère  tout  à  fait  personnels. 
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ALLfJl  AHl)  —  uichi:lii:i     \   \.\   kochf.lle 
biriit^c  cire  fcrduc 

De  M.  Lombai-ci,  une  icuvrc  impuinantc.  mo- 
nument L-luvJ  par  la  ville  de  Marseille  à  la  i^lnire 
de  Pui^et.  La  figure  du  sculpteur  n'a  pas  moins 
de  trois  mètres  de  hauteur,  et  le  socle  a  fourni 
matière  à  une  décoration  très  imposante.  L"n 
autre  monument  me  parait  intéressant  à  signaler: 
celui  qu'a  élevé  la  ville  de  Neuillv  à  ses  entants 
morts  pour  la  patrie:  une  Pietii,  cuirassée  et 
l'arouche,  assise  sur  un  canon,  tient  sur  ses  ge- 
noux le  cadavre  de  son  fils  enveloppé  des  plis  du 
drapeau.  Composition  énergique,  conçue  avec 
largeur,  et  exécutée  en  même  temps  avec  un  mo- 
delé très  précis,  surtout  dans  les  parties  du  nu. 
très  réaliste,  mais  rehaussé  et  grandi  par  l'étort'e 
ample  et  les  accessoires  puissants,  la  cuirasse,  le 
glaive,  le  canon. 

L'auteur  de  ces  monuments,  M.  Verlet,  e.xpose 
aussi  une  Diane  très  savoureuse  malgré  son  vieu 
de  chasteté,  et  exécutée  en  pierre  d'Ecliaillon. 
La  pierre,  en  eti'et,  se  patine  mieux  que  le  mar- 
bre, dans  notre  climat;   mais,  par  moment,  des 


cailloux  font  bondir  l'outil  et  brusquent  le  modelé. 

Le  grand  animalier  Gardet.  auquel  M.  Paul 
\'itrv  a  consacré  récemment  un  intéressant 
article,  ne  nous  donne  pas  d'ieuvre  importante, 
cette  année,  ce  duni  nous  nous  plaindrons  sans 
être  contredits  :  une  interprétation  imércssanie  de 
la  table  dti  I.nup  et  de  F Ai^iicaii .  en  marbre  pnK- 
chrome.  (in\\  et  cristal,  poiii'  ligurer  -  le  courant 
de  l'onde  pure  ".  (_'.ette  leuvre  charmante  est  des- 
tinée aux  prix  dits  du  .lockcN -( '.lub.  (ne  Che- 
vrette très  gracieuse  du   même  auteur. 

M.  Allouard  expose  deux  grandes  figures,  la 
Musique  profane  et  un  Richelieu,  conçues  dans 
une  manière  large,  la  pi'emiere,  prêtant  à  une 
étude  de  nu.  et  destinée  à  laire  pendant  à  une 
autre  hgui'e.  la  Musique  reliiiieuse.  et  pou\ant 
servir  à  la  décoration  d'un  théâtre  oli  d'une  salle 
de  concerts;  la  deuxième  prêtant  à  ime  élude  de 
grande  draperie,    et   curieuse,  d'auii'e  pan.  en   ce 
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qu'elle  est  en    cire    perdue,    maticic  ingratf  aux  connaître   un    artiste  d'une  éloquence    et    d'une 

grandes  compositions.  pitié  émues. 

l'ne  autre  tij^ure  en  cire  perdue,  et  qui  n'a  pas  Depuis  quatre  ans,    il  n'avait    rien    exposé    au 

moins  de  deux  mètres  de  hauteur,  est  exposée  par  Salon;    mais   cette    année    il   prend  sa   revaiiclu- 

M.  Vital-Cornu  :    Tendresse  humaine,   tel  en  est  avec  deux   figures   en  bronze,    la  Faim   et    /'.!/'• 

le  litre,  et   l'auteur,  qui    a    de  la  lecture,  précise  prcuti.  doni    on   appréciera   l'émotion  sincère,  la 


avec  les  deux  beaux  vers  de  Virgile  : 

Citi  non  risere  parentes. 
Xec  iietis  hune  mensa.  liea  nec  dignata  cubili  est. 

Le    sculpteur    a    voulu    reproduire    une    scène 
qu'il  a  vue  tous  les  jours  dans  la  rue.  et  il  a  mon- 


lacture  sévère  et  appropriée  au  sujet.  La  Faim, 
ce  n'est  pas  une  déesse  drapée,  mais  une  femme 
du  peuple,  hâve,  se  traînant  à  genoux,  implorant 
le  pain,  cependant  que  le  marmot  presse  en  \  ain 
de  ses  lèvres  avides  le  sein  qui  ne  peut  plus 
nourrir.  L'Appi'enii,  au    visage    précoce    des  en- 


tré  une  femme  du  peuple  embrassant     à  pleine      fants  qui  sourtreni,  soulève  à  grand'peine  le  lourd 
bouche   son    bébé,    qu'elle    tient    dans    ses  bras, 
cependant  qu'un  autre  bébé  essave  de  grimper  le 
long  de  ses  jupes  poui'  réclamer  sa  pan  de  ten- 
dresse. 

M.    Rnger    Bloche.    lui    aussi,    s'intéresse   aux 
humbles,  et  ses  deux  (euvres  exposées  au  Luxem- 


marteau,  et  le  modelé,  conçu  suivant  la  verticale, 
indique  très  bien  la  tension  de  tout  ce  pauvre 
être  dans  un  etfort  qu'il  ne  pourra  soutenir;  il 
essave  de  lutter  contre  la  vie,  'mais  il  est  vaincu 
d'avance. 

M.     Mengue    veut    s'inspirer     de    Constantin 


bourg,  l'Enfant  et  le  Froid,    nous    avaient    fait      Meunier,  et  faire  pour  les  cultivateurs  ce  que  le 

maître  bruxellois,  aujourd'hui  dis- 
paru, a  fait  pour  les  ouvriers.  Dans 
le  Soir,  il  nous  montre  deux  pav- 
sans  des  Pvrénées,  deux  humbles, 
qui  n'ont  jamais  franchi  l'horizon 
de  leurs  montagnes;  ils  s'en  vont 
ci>urbés.  l'homme  portant  un  fagot 
sur  son  dos;  l'auteur  s'est  visible- 
ment attaché  à  grouper  les  deux 
figures  de  manière  à  produire  une 
impression  svnthétique,  ce  à  quoi  il 
a  réussi,  comme  pour  légitimer  le 
titre  de  sa  composition.  Il  témoigne 
encore  de  son  long  commerce  avec 
les  Pyrénéens  par  une  statuette  en 
marbre, un  petit  pâtre  de  là-bas,  très 
étudié  et  curieusement  drapé  dans 
sa  longue  pèlerine. 

L'exposition  de  .M.  Michel  n'est 
pas  très  importante  cette  année; 
l'auteur  est  occupé  à  un  groupe  dé- 
coratit  qui  doit  décorer  la  partie 
métallique  du  pont  du  Métropoli- 
tain; deux  figures,  deux  hommes 
ipour  mieux  s'harmoniser  avec  la 
dureté  du  métal',  soutenant  un  écus- 
son;  j'en  ai  vu  une  dans  l'atelier  de 
l'artiste,  elle  m'a  produit  une  im- 
pression de  force,  qui  sera  sans 
doute  accentuée,  lorsque  r(t'uvre 
aura  été  traduite  en  fonte  métal- 
lique. Toutefois  M.  Michel  nous 
expose,  inie  coupe  en  marbre,  sur 
laquelle  se  penchent  deux  tritons, 
cui-ieiisenieni  enlacés  cette  coupe 
l'evient     de    l'Exposition    de    Saini- 
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Li)Lii^.i.'t  aux  Arts  dccoraiils.  Jii  mcincLinc  lii;ur(.' 
en  marbre  polvchromc,  IWubc. 

De  M.  Hippolvlc  Lefèvre,  CEtc,  sdlis  les  iraiis 
d'une  leinme  puriam  des  Heui's.  De  M.  Boissiau. 
Fleurs  de  printemps,  portées  par  une  jeune  leninie, 
d'une  toilette  néglii^e'e  d'une  charmante  laecm. 
l.d  Prairie,  de  M.  Dail- 
liin.  est  représentée  [par 
une  lemnie  nue.  accoudée 
à  un  tronc  d'arbre,  atUour 
duquel  poussent  les  Heurs 
de  la  prairie;  le  nu  est 
traité  d'une  manière  lart;e 
et  décorative  correspundani 
assez  bien  à  la  destinatiim 
de  r(eu\re.C(i m  mandée  par 
l'Etat  pour  le  parc  de 
Saint-Cloud.  -  Deux  inté- 
ressantes figures  de  Mme 
(îonvn  de  Lurieux.  Le 
Baiser  a  la  saitrce.  de 
M.  Coutheillas,  est  ime 
iL'uvre  intéressante,  par 
l'idée  qui  est  extrêmement 
inijénieuse  et  poétique,  par 
le  groupement  étroit  des 
deux  figures,  l'homme,  cou- 
ché à  plat  ventre,  donnant 
ses  lèvres  avides  à  la  source 
qui  rend  le  baiser,  et  dont 
la  lorme  se  perd  ondoyante 
dans  le  lit  caillouteux.  La 
difficulté  était  de  donner 
assez  de  stabilité  à  une 
pose  instantanée  :  l'auteur 
\-  a  réussi  d'une  manière 
qui  lui  fait  honneur.  De 
lui,  également,  le  Stieeès, 
une  femme  qui  salue  à  la 
rampe,  son  bouquet  à  la 
main. 

M.  Gribes  expose  un 
morceau  assez  important, 
une  fontaine  qui  doit  dé- 
corer l'ancien  hôtel  de  ville  de  Beaavais.  La  di- 
vinité s'avance  au  bord  de  la  conque  marine 
soutenue  par  des  tritons.  L'ensemble  est  harmo- 
nieux, quoique  peu  nouveau.  Du  même  auteur, 
une  curieuse  Hgurine,  qui  n'est  autre  que  le  por- 
trait du  statuaire  Becquet,  jouant  du  violon- 
celle; la  statuette  tourne  bien,  avec  d'excellents 
points  saillants.  De  M.  Becquei,  qui  obtint  l'an 
dernier  la  médaille  d'honneur,  deux  ituvres, 
Saiiison  vainqueur  Ju  lion,  et  le  buste  du  sculp- 
teur Desca. 

M.  Gouveia  da   Silva  expose  dans  une  \itrine 


quatre  ligurines  bien  \'i\anles.  l.tidwig  (iuigues. 
nulle  ime  statuette  bois  et  mai'bre.  Ioim  curieuse 
et  très  décorali\e.  eiixiiie  un  buste  de  marbre, 
tele  de  lemme  qui  est  un  petit  chel-d'ieu\  re. 

.l'arrivé  à  l'exposition  de  M.  Cordonnier.  Detix 
sculptures  de  genres  opposés,  rKternelle  Vietime 
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RliY    ACHi;V.\NT    SON    CROUPE    DK    CHIICNS    COIRANTS 
Il     KICIRI-:    AU    SALON    CKTTF,    ANNKl-;. 

et  la  Marehe  funèbre.  L'éternelle  victime,  c'est 
l'ouvrier,  victime  de  la  machine  ou  de  son  tra- 
vail; il  pend  inerte,  soutenu  par  les  detix  bras 
puissants  de  son  père,  la  tête  retombant  sur 
celle  de  la  veuve  qui  tient  dans  ses  bras  l'orphe- 
lin. La  victime  est  puissamment  modelée,  cepen- 
dant que  la  vie  qui  naît,  s'enveloppe  dans  une 
ébauche  de  rêve,  à  l'ombre  d'un  visage  mater- 
nel,... et  de  la  mort.  .\  signaler  aussi  sa  Marehe 
funèbre,  décrite  dans  le  même  sentiment  et  avec 
la  même  puissatice  d'exécution. 

De  M.  Chrétien,  un  Enlèvement  de  l'syehé.  qtii 
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se  souvient  de  l'riKl'hon.  Ciions  aussi  la  superbe       Rubin.  charge  de    rachcvcincnt   du    nimuiimui. 


danseiisu  marbre  de  Ségoflin.  deux  bustes  pleins 
de  vie  par  M.  Bony  de  Lavergne.  Anatole  France 
et  Paul  Escudier.  l.cx  tleniiers  jutirs  de  \ivet. 
un  chef-d'œuvre  de  sentiment. 

Accordons  enfin  un  souvenir  aux  morts  :  le 
regretté  Basiet.  Tauieur  de  Manon,  du  Grain  de 
beauté,  et  de  tant  d'autres  marbres  savoureux:  il 
se  survit  à  lui-même  avec  sa  rustieiue  Fleur  des 
ehamps,  si  agreste  et  si  vraie.  De  Hanholdi,  les  Hloche:  le  liaiscr  a  la  Source  plaue  .  par  Cou- 
socles  d'angle  du  monument  que  la  ville  de  teillias;  la  (irattc  d'amour  marbre  ,  par  Derré; 
\cuillv  élève  aux  aéronauies  du  siège.  Sur  d^s  7'c'«t/r(.'.v,vt'  humaine  bronze  cire  perdue  ,  par 
vaisseaux,   des  pigeons  voyageurs;    le  sculpteur       \  ital-Coinu. 


nous   donne    le  médaillon    de    M.    et    Mme    lîar- 
tholdi. 

.l'en  passe,  car  lapK.ce  me  l'ail  défaut,  .l'ai  indi- 
qué quelques  ceuvres  assez  imporianies,  non  pas 
toutes  celles  que  ('aurais  aimé  à  discuter  et  à  louer. 

LlÎANDRi;   Vaii.i.ai. 

.\chais  de  l'iùat  :  Ayprenti    bronze  .par  Roger 


CiRKlil^R    I-O.NIMM.      Dl.t.OK  A  I  l\  I. 

l'oi  i(  1.A  viLi.i;   i)i;   I!1;aivais 
Apparlcnaiit  à  la  Société   des  Amis  des  Aiis   de  lOisc. 
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Société  Nationale  des  Beaux-Arts 

LES   ARTS   DÉCORATIFS 

I.  Ile  faiil  pnini  se  liemanJer  si  les  sections  d'art  briété  sont  eeriainenient  des  earaelères  de  la 
deeoialit  au\  Salons  de  cette  année  sont  su-  beauté  en  ait;  elle  petit  atissi,  sans  cesser  d'elle  la 
périeures  on  intérieures  à  celles  qn'ortiireiit  les  beauté,  eue  biillante,  n  aiHue,  capicieiise  ;  lïn-elle 
années  précédentes,  ni  recliercher  si  elles  préseii-  lorcéiiieni  laite  de  loi;ii|ue  el  de  sdbi  iele.  cela  n'a 
lent  un  aspect  semblable  oti  dillerenl.  imprévu  ou  ^]Li"un  rapport  relalil  a\ec  l'utilité,  (ne  ceraiiiii|iie 
monotone.  L'intérêt  de  ces  sections  se  tortihera  a  peut  être  admirable  el  atissi  iniiiile  t|iriine  clii- 
nicsure  e]ue  la  curiosité  du  public  s'habituera  da-  mère  chinoise,  l  ne  tenttire,  une  tapisserie  doit 
vantagc  à  s'v  arrêter,  c]ue  le  nombre  des  visiteurs  pou\oir  déplover  toutes  les  arabesqties  et  toutes 
s'accroîtra  qui  sauront  i,'outer  rharmnnie  d'une  les  harmonies.  l'ni;rand  vase  est  toujours  pure- 
frise, sephtire  au  lu.ved'un  tapis,  au  t;albe  d'un  vase,  ment  ornemental.  Cette  adaptation  aux  nécessités 
comprendre  la  beauté  des  arts  du  feu,  aimer  la  pratiques  se  concevrait  surtout  pour  certaines 
couleur  pure,  pour  elle-même,  dans  les  i;amines  parties  de  l'art  décoratif,  pour  le  iiKibilier  par 
éclatantes  ou  défaillantes  des  céramiques.  L'édti-  exemple,  et  alors  on  s'e.xp'.ique  dilhcilenieiit  i.uie 
cation  du  public  n'est  point  encore  taite,  ou  du  la  même  critique  qui  exalte  ce  caractère  d'uiiliié 
moins  le  nombre  des  personnes  conquises  a  l'art  el  de  praticité  recommande  aux  artistes  l'exemple 
appliqué  est  restreint;  la  généralité  est  d'tin  gotit  du  meuble  médié\al  dont  la  commodité  n'eiaii 
hésitant  et  d'une  information  peu  sûre;  on  y  col-  point  le  caractère.  Celle  tenace  obiurgaiion  d'uii- 
porte  sans  cesse  le  bruit  de  la  décadence  de  l'art  liié  aurait  pti  n'axoir  comme  incoménienl  quede 
nouveau;  il  n'était  déjà  question  quede  ce  lent  de-  réduire  les  artistes  à  de  menues  pièces,  elle  a  eti 
périssemeiit  ati  moment  même  oLi  la  modese  milà  aussi  celui  de  les  rendre  lies  timides  dans  la  re- 
suivre le  goût  eies  Bracquemond.  des  Cherel,  des  cherche  de  la  forme,  et  il  ne  manque  poinl 
Lalique,  des  Charpentier,  etc....  Au  moment  où  d'ietnres  de  l'art  décoratif  moderne  oti,  grâce  a 
l'an  décoratil  démontrail  sa  vitalité,  on  agilail  le  celle  eslhelique  restrictive,  on  lrou\e  une  rare 
spectre  du  krach  des  objets  d'an incontinue perfection  de  la  matière  eiiq^losee  et  un  goul    in- 

La  vériié  est  que  le  public  s'habitue  difficile-  différent  à  la  façonner;  beauté  de  la  maliere.  mé- 
ment  à  une  beauté  neu\e,el  que,dèsqu'il  se  Halle  diociilé  de  la  forme,  c'est  la  caractéristique  de 
d'avoir  compris,  la  beauté  si  longtemps  méconnue  quelques  eHorls  dont  les  qualités  techniques  dé- 
lui  apparaît  instantanément  toute  vieille;  incer-  montrées  mériteraient  une  adéquaiioii  anistiqtie 
tain,  mal  guidé,  il  n'a  de  réelles  indulgences  que  plus  complète.  In  peu  de  caprice  ne  niessiérail 
pour  le  vieux-neuf  ;  on  l'a  habiuié  il  ne  prononcer  point.  Les  .laponais  en  ont  eu.  el  comme  eux.  au- 
le  mot  tradition  qu'avec  l'émotion  la  plus  reli-  trement  qu'eux,  les  promoieurs  de  noire  réiiova- 
gieuse,  et  sans  lui  expliquer,  au  contraire,  que  tion  d'art  décoratif.  Les  lignes  d'une  «euvre  d'an 
cela  ne  veut  pas  dire  imitation;  le  goût  des  ama-  peuvent  être  nobles, pures, classiques;elles  petivent 
teurs  a  besoin  de  béquilles  ou  de  références;  il  a  être  belles  et  ingénieusement  variées.  .Aujourd'hui 
besoin  d'être  encouragé  par  l'adhésion  des  siècles  le  goul  est  classique;  le  sera-l-il  demain  r  On  cou- 
passes. Mauvaises  conditions  pour  les  artistes;  ils  fond  souvent  le  classicisme  et  l'immobilité;  si  l'art 
retournent  à  l'archaïsme,  abandonnent  quelque  décoratif  se  figeait,  il  perdrait  tout  intérêt  et  toute 
chose  de  leur  volonté.  Ils  ont  tort.  S'ils  n'avaient  raison  d'être  et  serait  affaire  de  praticiens  et  non 
point  consenti  a  se  servir  autant  du  siyle  Louis  XV,  d'artistes. 
sous  la  pression  des  amateurs,  on  ne  les  ramène-  * 

rait  pas  plus  en  arrière.  Avec  plus  de  fermeté  ils  II  y  a  quelques  absences  parmi  les  exposants; 
réussiraient  mieux.  Ils  ont  trop  écouté,  en  gêné-  la  cause  en  est  l'Exposition  de  Liège  qui  a  drainé 
rai  et  saut  exceptions  glorieuses,  l'amateur,  le  né-  quelques  belles  pièces  et  attiré  quelques  artisans 
gociant,  et  aussi  le  critique;  on  leur  a  tendu  des  qui  \'oiil  là  être  no\-és  dans  le  Ilot  de  la  produc- 
opinions  dont  ils  n'ont  point  suffisamment  essayé  lion  industrielle,  exposant  par  ordre  de  métiers 
la  solidité;  eux-mêmes  ont  contribuéà  décrire  au-  et  non  en  sélection  de  beaux-arts.  [,a  cause  aussi, 
tour  d'eux  des  prohibitions.  On  leur  a  dit  qu'en  certains  tiraillements  de  cet  hiver,  à  pr(jpos  du 
art  décoratif,  la  preuve  du  beau,  la  sanction  du  Salon  d'.Automne;  la  cause  aussi,  un  peu  de  las- 
beau,  c'était  l'adaptation,  l'adéquation  absolue  à  situde  devant  ces  progrès  de  l'archaïsme  et  du 
l'ulililé.    l{l   pourquoi:-  La   logique,  oui,  el   la  so-  bibelot  qu'on  ne  combat  pas  assez;  en   revanche, 
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une  no  11  veau  le  à  la  Sucicic  Xaiionalc  Jcs  Beaux- 
Ans,  l'exposition  dos  dccoraicurs  de  ihéàire.  Dans 
un  eoin  de  salle  oliseure,  ils  exposent  leurs  nia- 
ijuettes,  en  petit  loriiiat.  Dans  le  cadre  sombre, 
elles  sont  éclairées  à  la  lumière  électrique,  et  les 
modihcaiions  de  couleurs  que  le  décor  du  théâtre 
impose  à  la  nature  sont  ainsi  ménaijées;  malheu- 
reusement pour  celle  tentative  heureuse  et  légi- 
time, les  décorateurs  ne  sont  point  assez  nom- 
breux. Certains  des  plus  grands  ou  des  plus 
notoires  manquent.  Cela  aurait  pu  être  un  grand 
succès,  ce  n'est  qu'un  coin  curieux. 

La  Petite  Sculpture. 

Il  V  a  toujours  à  la  petite  sculpture  de  jolies 
imaginations  présentées  de  l'art  le  plus  preste. 
\'oici  une  vitrine  de  ('hais  de  Steinlen.  Il  y  a 
longtemps  que  Steinlen,  de  son  souple  cra\nn, 
nous  a  dessiné,  en  pages  nombreuses,  les  mou\c- 
ments  les  plus  vifs  et  les  hiératismes  les  plus 
solennels  des  chats.  Cette  fois,  il  les  modèle  en 
leurs  subites  gravités,  en  leur  alanguissemeni 
d'une  minute,  en  leur  immobilité  soupçonneuse, 
el  la  meilleure  pièce  de  sa  série  est  peut-être  celui 
qui  s'étire  paresseusement  en  un  iiuloleni  réveil. 
V'w  Masseau  nous  montre  une  équilibriste,  puis 
le  plus  joli  menceau  de  grâce  païenne  revisée  par 
le  goLii  du  xvur  siècle,  dans  son  Education  d'un 
Faune,  uni:  éducation  amoureuse,  pleine  de  svelie 
et  rieuse  élégance:  une  Bilitis  aux  traits  doux,  à 
l'expression  teiuc.  un  beau  jiortraii  en  grès,  sans 
émail,  du  malire-polier  Delaherche.  cuite  par 
Delaherche.  et  des  études  de  femmes  grasses,  au 
nu  largement  traité,  sans  ombre  de  caricature, 
mais  d'une  divertissante  précision,  l  ne  rigurine 
de  M.  Escoula,  la  Honte  protégeant  les  Arts,  est 
d'un  joli  seiitiinent.  Pas  de  fatras  allégorique. 
pas  de  hguraiion  encombranie.  Rien  qu'une  jolie 
forme  féminine  avec  un  aimable  geste  d'atten- 
drissement. .\I.  Carabin  expose  une  petite  ma- 
quette d'un  monument  de  saint  Willibrod.  qui 
doit  orner  la  basilique  romane  de  l'église  d'Kster- 
nach,  en  Luxembourg,  cette  curieuse  petite  ville 
où  se  jouent  ces  processions  dansantes,  ces  pro- 
cessions sauielantes  de  pèlerins  qui  vont  sur  ini 
seul  pied  implorer  une  vierge  noire.  Le  tombeau 
de  M.  Carabin  lait  songer  impérieusement,  par 
ses  quatre  sveltes  figurines  encagoulées,  au  tom- 
beau de  Philippe  Pot.  Ce  n'est  même  qu'une  va- 
riation sur  ce  thème  célèbre.  M.  Lachenal  a  un 
très  bon  buste  de  jeune  travailleur,  de  jeune  iii- 
lellectuel  très  largement  traité,  très  humain. 
d'une  exacte  polychromie.  M.  \allgren  a  une  très 
hue  statuette  de  dame  moderne,  un  peu  Imt- 
guette,  très  harmonieuse.  In  jeune  animalier. 
j\L  .louve,  nous    fait    assister  ;i   des   ripailles  de 


tigres  et  de  loups.  11  a  bien  rendu  le  coup  de 
nuque  bestial  du  huip  déchirant  sa  proie  de  ses 
crocs;  c'est  intelligent,  ardent,  mais  un  peu  som- 
maire de  détails.  .\I.  Froment-.Meurice  enlève  très 
prestement  des  pavsamies  du  pavs  basque  reve- 
nant du  marché  sur  des  anons  allègres,  un  haut- 
relief  curieux  de  vie  rurale,  des  marchands  de 
bieufs  considéram  de  jeiuies  bouvillons  attachés 
parmi  le  tumulte  d'un  foirail  méridional.  Lne 
petite  cire  perdue  présente  avec  bonne  humeur 
l'ébat  presque  cabré  d'un  aniiii  en  gaieté.  In  inté- 
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rei  anecdotique  s'attache  a  une  bonne  silhouette 
du  duc  d'Aumale.  en  cnsiunie  de  chasse  à  tir. 
monté  sur  sa  jument  Pélagie,  très  petite  et  très 
trapue.  M.  Ganesco,  dans  son  iaire  heurté,  pousse 
au  tragique  les  angoisses  de  l'-lrarc'.  du  Malade 
imaginaire,  de  liartholo,  de  don  Ha\ile;  une 
Rosine  même  est  étrangement  violente;  tant  de 
pani  pris  un  |U-u  mélodramatique  ne  détruit 
point  l'inlérel  de  cet  art  ardent  et  primesautier. 
Les  masques  de  M.  Michel  Ca/.in  ortVeni  l'exem- 
\Ae  de  l'ail  le  plus  pi'obe  el  le  plus  ému. 

N'oublions  [Hiiin  .Mexandre  Charpeiiiier:  la 
beauié  de  son  grand  bas-relief,  la  Famille  heu- 
reuse, qui  déroule  dans  de  vastes  proportions 
toute   LUie    s\inphnnie   de   tendresse  et   de  calme, 
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ne  doit  pas  nous  taire  laisser  de  coté  ses  médail- 
lons, mais  c'est  une  joie  de  le  \oir  retourner  à  la 
Jurande  sculpture. 


FR.   BOCQLEr  —  masqi  i;  de  ziclandum" 
{En  cuit'rc  repousse  et  ciselé) 

La  Sculpture  sur  bois. 

Trois  œuvres  de  maitre.  un  des  clous,  si  ce 
n'est  le  clou  de  la  section  d'art  décoratif  à  la 
Nationale.  Trois  panneaux  bois  et  cristal  de 
Louis  Hestaux,  un  des  plus  doués  parmi  ces 
excellents  artistes  L]ue  formèrent  l'exemple  et  les 
Icç'ons  du  maitre  Galle.  L'école  de  Nancv  a  dans 
"Victor  Prouvé  et  Louis  Hestaux  deux  excellents 
représentants,  bien  faits  poui-  la  consoler  de 
quelques  meubles  un  peu  communs  que  certains 
Nancéiens  exposent  comme  en  leurs  somptueux 
magasins. 

Les  bois  d'Hestaux  sont  sculptés  et  patines, 
avec  incrustation  de  cristal  teinté  qui  lui  donne, 
dans  un  }'()!  d'aies iiii  crcpiisculc  etdansdes  Vieux 
Pins  au  soleil  eouehant.  des  eaux  d'une  suffisante 
mélancolie;  et  ces  plaques  de  cristal  ne  sont  point 
lourdes,  on  ne  s'arrête  point  à  leur  saillie  un  peu 
vive  tant  on  est  captivé  par  la  mélancolie  de  ces 
décors  d'automne,  par  le  charme  de  l'heure  dans 
sa  Foret  de  bouleaux  le  soir.  C'est  à  la  fois  d'une 
intimité  puissante  et  d'une  virtuosité  extraordi- 
naire. Et  pouiiani   ces  panneaux   ne  peuvent  être 


d'aucune  utilité;  ils  infirmeraient  les  théories 
les  plus  précises  dans  ce  sens.  (Vest  beau 
comme  transcription,  c'est  beau  h  coté  de  la  pein- 
ture comme  l'eau-forte  ou  le  bas-reliel  ;  c'est  avec 
les  ressources  de  l'art  du  bois  une  iranseriptioii 
complète  de  belles  heures  de  la  nattne,  et  quelle 
ccmnaissance  de  la  \  ie  de  l'aibre,  et  quels  ciels 
établis  pai'  des  nuances  dans  la  patine,  par  des 
reflets'  Et  si  l'auteur  sait  nous  montrer  la  torsion 
puissante  des  gros  arbres  trapus,  il  Lxcelle  aussi 
a  détailler  la  frondaisim  léi;ere  iiue  tait  Iri^sunnei' 
le  vent  d'aïuomiie.  En  vérité  ce  sont  là  trois 
leuvres   de    maure. 

NE  R.  f'>ii;ot  soutfre  un  peu  de  ce  \(n'sina;4e, 
mais  pourtant  son  enseii^ne  :  Siiiiit  Hubert 
panneau  décm'atil  attenant  a  une  potence  en  1er 
lorgé.  pour  rendez-vous  de  chasse  a  quelque 
agrément  ressortant  de  l'accessoire  de  théâtre,  l  n 
aigle,  des  corbeaux,  sont  établis  lugueusement, 
avec  relief,  avec  goût,  -  mais  c'est  loin  de  l'art 
de  M.  Louis  Hestaux  I  En  coffret  de  NE  Clément 
Heaton  ne  figure  point  parmi  ses  (euvres  les  pkis 
heureuses. 

Le  Meuble. 

On  pourrait  eti'e  sé\ère.  La  petite  bibliothèque 
de  M.  Carabin  se  présente  comme  d'ensemble 
avec  l'ieuN  le  de  cet  artiste.  Sauf  un  feuillage  un 
peu  tourtu,  qui  plaque  intrépidement  un  de  ses 
cotés,  elle  est  élégante.  Des  nus  de  femmes,  sculp- 
tés un  peu  lourd,  à  la  GaugLiin,  ne  laissent  pas 
que  d'orner  harmonieusement  les  panneaux.  Le 
reste,  mieux  vaut  n'en  point  parler,  et  attendre  à 
l'année  prochaine  avant  de  constater  la  décadence. 
Naturellement,  les  œuvres  quasi  posthumes  de 
Galle  tiennent  bien  leur  place. 

Les  Céramistes. 

Les  potiers  sont  délicieux  et  monotones.  Ils 
offrent  presque  tous  le  contraste  d'une  jolie 
richesse  dans  la  matière,  d'un  charme  réel  dans 
le  coloris,  mais  ils  se  gardent  de  donner  à  leui's 
formes  le  moindre  intérêt;  bols,  sébiles,  boti- 
teilles,  gourdes,  plats,  et  c'est  tout  :  des  rondeurs, 
et  encore  des  rondeurs;  aucun  impié\'u,  aucune 
fantaisie. 

Voici  la  vitrine  de  M.  Dammouse;  c'est  une 
joie  pour  le  regard  ;  il  a  un  grand  vase  oii  im 
givre  léger  coule  des  mousses  d'émail  blanc  sui' 
des  rouges  profonds,  des  gris,  des  \eris.  Sur  un 
autre  il  a  jeté  des  fleurs  frêles,  qu'on  dirait  dessi- 
nées par  X'uillard,  d'une  légèreté,  d'un  fiou 
exquis;  il  a  une  petite  bouteille  ou  les  rouges  et 
les  verts  envahissent  un  blanc  de  neige  inviolée, 
avec  un  charme  passionnant;  sur  ces  fonds 
blancs  il  tait  chanter  des  in\asions  de  brun  pro- 
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fnnd.  Je  lave  ardente:  mais  ses  recherches  de 
l'orme  ont  simplement  abouti  à  denteler  à  l'ex- 
trême, sur  les  indications  de  l'algue,  une  cou- 
pelle, dont  ces  dentelures  continuent  l'ornemen- 
tation. (^11  est  séduit  et  furieux,  charmé  de  cette 
beauté  de  couleurs,  radieuse,  mais  qui  apparaît  en 
elle-même,  seule,  et  comme  sans  prétexte.  Pas 
plus  de  recherches  de  forme  chez  M.  Bigot,  qui  a 
dans  la  couleur  des  caprices  de  feu  amusants,  un 
bleu  indigo,  un  jaune  soufré,  capricieux,  hasar- 
deux, charmant.  Les  belles  productions  de 
\L  Delaherche  demeurent  dans  les  notes  les  plus 
sobres  et  les  plus  graves,  avec  leur  bel  aspect 
d'art  classique. 

Pas  assez  de  nouveauté  dans  la  lormc.  M.  i)al- 
pavi'at  ne  varie  que  les  dimensions  de  ses  incen- 
dies, de  ses  pvrotechnies  sur  émail.  La  beauté  de 
la  matière  emportera  des  suffrages  i.\u'\.  s'ils 
étaient  raisonnes,  ne  seraient  point  émis  sans 
restriction.  11  va  de  bonnes  choses  de  M.  Krnesi 
Carrière,  et  aussi  Je  M.  Mort-au-Xélaton.  dont  les 
grès  ont  gardé  leur  aspect  débonnaire  et  quasi 
patriarcal;  il  v  a  de  l'émotion  dans  celle  simpli- 
cité. On  aimera  sans  doute  des  pots  Je  cnntiiures 
qui  sont  un  peu  conçus  Jans  lesivle  Ju  pm  à  kai 
architectural:  il  \'  a  un  petit  pm  sur  lequel  che- 
minent lentement  Jes  abeilles  qui  poiie  en  lui 
une  jolie  sensation  Je  fraîcheur,  une  croix  comme 
J'un  vieux  calvaire,  ornée  Je  Heurs.  Je  \ases 
lierres,  et  les  harmonies  Ju  grès  chantent  très 
bien,  sur  le  lonJ  réséJa,  Jont  à  dessein  lut  tapis- 
sée la  vitrine,  en  bonne  concordance  Je  ton. 

M.  Taxile  Doai  est  un  chercheur  :  son  piincipe 
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J'encadrer  des  médaillons  dans  des  lignes  orne- 
mentales sur  des  vases  dont  il  cherche  avec  soin 
les  formes  paraît  excellente,  à  la  condition  qu'il 
la  saura  varier  sans  cesse,  .actuellement  la  nou- 
veauté n'en  est  pas  amortie,  et  il  met  une  larc 
ingéniosité  à  nuancer  les  aspect  Je  S'js  grès.  Je 
ses  porcelaines,  de  ses  camées.  Il  innove,  cette 
année.  Jes  cristallisés  irisés  qui  jeiient  Je  beaux 
reflets:  c'est  d'un  art  joli  et  de  goût. 

Le  Verre. 

Cîallé.  Jans  Jes  foinuiles  aJmii'ables  et  connues, 
et  puis  M.  Georges  Despret.  Ce  serait  se  répéter 
que  J'objectcr  encore  à  M.  Despret  après  avoir 
loLié  la  matière,  micacée,  nuancée.  Jégère  et  pro- 
fonJe  qu'il  obtient,  la  siniplessc  ingénue  Je  ses 
moJèles.  Henrv  Cros.  lorsqu'il  'i-éinvcnia  la  pâte 
Je  V(.-n-e  perJue  Jepuis  la  Rome  antique,  en 
voulut  faire  la  gangue  ti'anspai'ente  Jes  héi'os  et 
Jes  JieuN.  Jes  néréiJes  pâles  et  Jes  muses  aux 
\elemenls  clairs;  son  conseil  n'est  point  de  se 
borner  à  fabriquer  des  sébiles,  même  pour 
Homère  aveugle.  On  ne  JemanJe  point  à  M.  Des- 
pret Je  créer  Jes  frises  héro'iques.  toutefois  il  peut 
faire  plus  ingénieux;  mais  encore  on  le  remercie- 
laii  Je  sa  noble  simplicité  si  l'on  justaposait  à  sa 
viiiine  celle  de  M.  Reyen.  Évidemment  M.  Reyen 
est  un  praticien  excellent,  mais  quelle  esthétique 
Je  bazai'!  Le  verrier  Daum  n'expose  point  celle 
année,  portant  son  effort  à  Liège.  Et  penJant  que 
les  \erriers  français  en  général  imitent  Baccarat, 
lailleni  Jes  gaulres  Jans  le  cristal,  plaquent  Jes 
charjonnereis  parmi  Jes  brancheltes  noirâtres, 
les  verriers  alleman  Js  exécutent  les  beaux  moJèles 
Je  Koloiiian  Moser;  il  \'  a  nieme  Jes  choses  inté- 
ressantes à  la  verrerie  belge  Ju  \'al-Saini-Lain- 
bert. 

Les  Joaillier»  et  les  Orfèvres. 

A  la  Société  Nationale  les  orfèvres  tiennent 
assez  bien  leur  rang.  M.  Boutet  de  Monvel,  avec 
Jes  imaginations  toujours  curieuses,  s'oppose  à 
■VL  RivauJ  et  à  son  ail  sobre  et  classique.  Les 
bijoux  Je  M.  RivauJ  sont  d'un  goui  sobre  ei  pui': 
il  présente  un  pendentif  en  or.  un  colliei'  et  Jes 
bagues  toujoui's  ingénieux,  où  le  métier  se 
laisse  voir  le  moins  possible:  une  granJe  simpli- 
cité Jans  le  jeu  Je  l'anneau.  Jans  l'enchâssement, 
lui  Jonne  Jes  bagues  J'homme  très  heureuses. 
\I.  Bocquei  esi  en  progrès  constant  :  Je  jolies 
broches,  un  beau  masque  en  cuivre  et  or  J'une 
belle  simplicité.  M.  Ijouchei' Jonne  Jes  fragments 
assez  harmonieux  J'un  service  à  vin  :  la  carafe  est 
heureuse:  l'ornementation  Ju  gobelet,  un  pam- 
pre légèrement  ciselé,  a  Je  la  légèreté.  .\I .  N'ocq 
est   toujours   habile,   et   mieux   i|u'liabile.   il   a   Ju 
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goût  et  dti  c;ipi-icc  ncLil  :  iious  le  retrouverons  a 
la  i;lyptiqiie.  .\L  (]hadel  se  lient  dans  des  gammes 
connues  de  Lalique  depuis  assez  longtemps. 
M.   Hamni    a   im   bon  travail  dans  des  obiet  de 


CH.   RIVAL  D 


cHAiNi;    i;t   .mi:i)aili,on    di-:   cof 
[Or  massif) 


corne,  un  peu  réguliers  et   un  peu  tristes,  de  jolie 
matière.    M.    Scheideker,    dans    son    orfèvrerie 
comme  dans  sa  dinanderie,  continue  à  de-couper 
des  silhouettes  élégantes  et  frêles  d'objets  usuels; 
personne  ne  l'accusera  de  faire  massif.  Il  a  de  la 
personnalité.  \'est-ce  point  un  peu  grêle?  Que  je 
vt>udrais  aimer  l'exposition   de  W.  Saint-Lerche, 
son  cendrier  qui  est  un  tout  petit  paon  à  lete  mi- 
nuscule et  à  queue  énorme,  ses  coquilles  enrou- 
lées d'algues    motif  qui  n'est  pas  prêt  de  cesser  à 
servir  à  Fimmense  majorité  des  décorateurs  ,  ses 
cornets  de  feuilles    simplement   roulées,   oi^i   des 
trous  sont  bouchés  par  des  plaques  de  cornaline, 
et  sa  grande  buire,  que  seule  pourrait  soulever  la 
poigne  d'un   roi  Gambrinus.  Cette  grande  buire 
est  entourée  du  relief  pittoresque  d'une  danse  de 
jeunes  gens  nus,  et  la  poignée  est  faite  du  corps 
élégamment  défaillant  d'un  des  danseurs;  l'épi- 
sode est  charmant.  Et  malgré  ces  beautés  éparses 
dans  l'exposition  de  M.  Saint-Lerche  qui  nous  a 
déjà  montré  des  œuvres  du  plus  haut  intérêt,  on 
est  gêné  :  ce  qui  gêne,  c'est  une  imitation  trop 
directe  de  la  nature,  en  des  éléments  désordonnés, 
et  parmi  ces  cornets  qui  sont  des  feuilles  simple- 
ment ou  des  coquillages,  d'un  goût  à  la  fois  pré- 
cieux et  terre  à  terre,  on  s'accroche  à  cette  poignée 
de  buire,  à  cette  petite  statuette  joliment  inclinée, 
pour  se  rappeler  avec  plaisir  que  M.  Saint-Lerche 
est  un  bon  artiste. 

M.  Jouant  a  une  boucle  de  ceinture  d'une  sim- 
plicité très  artiste,  un  modèle  de  vase,  rOt'(.'t77!/i./c', 
très  harmonieux  le  modelage  de  la  nvmphe  qui 
sert  de  décor  parmi  les  algues  stvlisées  est  joli  , 
un  plat  cvclamen  indifférent,  et  un  beau  cartel: 
dans  la  coquille  d'un  oursin,  les  heures  émiettent 
leur  cours;  très  logiquement,  une  feuillure,  des 


algues,  contournerniu   l'oursin    pour   former   au- 
dessus    de    lui    un     n(eud    harmonieux    avec   des 
allures     de    cimier     héroïque;    au-dessous,     une 
néréide  d'un   niou\ement   gracieux.    Le  cartel    de 
M.    .loLiant    n'est    pas    la    seule    belle   pendule   du 
Salon.    Outre    un    cartel    en    bois,    agréable,    de 
M.   Raguel.   il  y   a   la  pendule  de   M.    Roche,   un 
beau   morceau    de    sculpture,    (^est    un    masque 
d'entant     joufflu,     agréablement     modelé;     dans 
l'ebourirtemenl  stylisé  de  la  chevelure,  le  cadran. 
C'est  très  simple  et  de  grand  goût,  comme  tout 
ce  que  tait  ce  bon  artiste.  Il  v  a  aussi  la  pendule 
de  M.  Aube;    elle    n'est    point     négligeable.    Les 
Heures  tournent    autour   d'un   rocher  surmonté 
d'une    sphère,     dont     la     forme   est    ingénieuse- 
ment   \aiiee    par   les   corps  sveltes    des    déesses, 
dont  l'envol   prend  le  rocher  comme    dans    une 
flottante  écharpe  de  jolies  formes.  Une  des  Heures, 
à  la  base  du  rocher,  semble  plongée  dans  un  lourd 
sommeil;  à  coté  d'elle,  plus  aimable  et  plus  sou- 
riant, est  le  Sommeil   moins   las    de   deux   autres 
Heures  quasi  enlacées,  et   à  coté  déjà  c'est  l'élan 
d'une  autre  Heure  qui  se  prépare  à  monter  jus- 
qu'au faite  de  la  sphère,  à  y  resplendir  un  instant 
en  tenant  haut  le  flambeau  de  la  vie.  et  puis  c'est 
la   descente  lente  des    Heui'es   écoulées,  dont    la 
dernière,  se  laissant  glisser  le  long  du   l'ocher,  va 
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toucher  de  la  main  l'épaule  de  l'Heure  endormie 
pour  lui  indiquer  que  le  labeur  et  la  joie  de  vivre 
vont  recommencer.  Toutes  ces  Heures  sont  joli- 
ment sculptées,  si  un  peu  monotonément.  Les 
frères  Lelièvre  sont  représentés  ici  par  une  sobre 
monture  faite  pour  un  coti'ret  de  Mlle  Suzanne 
Lemaire,  ingénument  chargé  de  la  plus  tt)utîue 
des  claires  décorations  florales,  non  sans  mélange 


85 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


d'oiseaux  diaprés.  Il  y  a  un  peu  beaucoup  de 
toutes  les  beautés  de  l'été  sur  ce  cotîret  brillant- 
De  ce  coffret  trop  chargé,  la  transition  est  facile 
pour  passer  à  la  soupière  trop  énorme  dont 
M.  Jean  Baffier,  après  nous  en  avoir  montre  le 
galbe  en  plâtre,  nous  donne  la  facture  définitive 
cette  année.  C'est  la  soupière  des  géants;  elle 
pourrait  servir  à  une  de  ces  corporations  dont 
M.  Jean  Baffier  regrette  romanesquement  la  dis- 
parition en  même  temps  que  des  autres  libertés 
médiévales.  Ce  n'est  point  qu'il  n'v  ait  lii.  parmi 
les  ouvriers  qui  supportent  l'énorme  cuve,  de  bons 
morceaux  de  sculpture,  mais  l'ensemble  est  de 
peu  d'harmonie.  En  revanche,  une  sorte  de  Wvi- 
iieiir,  en  des  proportions  de  statuette,  est  d'un 
art  agréable. 

Lu  Ferronnerie  et  l'Art  du  Cuivre. 

M.  Bonvallet,  à  la  Société  Nationale,  aligne  dans 
sa  vitrine  six  vases  ou  bouteilles  en  cuivre  rose, 
cuivre  jaune,  cuivre  et  argent,  d'une  conception 
élégante  et  de  très  sobre  ornementation.  11  \-  a  des 
qualités  chez  M.  Dunand  qui  cloute  d'or  le  goulot 
de  ses  longues  et  fortes  bouteilles  de  bronze. 
.M.  Husson  a  un  beau  plat  où  des  insectes  écar- 
telés  mettent  quelque  diversité  de  bt)rdure  et  de 
décoration  intérieure. 

La  Reliure. 

A  coté  de  M.  Marius  Michel  dans  la  maîtrise 
classique  s'affirme  toujours,  M  Meunier  offre  des 
reliures  intéressantes;  une  mosaïque  sans  or  dans 
une  dominante  verte,  des  reliures  en  cuir  incisé 
luttam  a\cc  le  dessin  de  Lepère  et  fournissant,  de 
leurs  plaques,  par  la  légèreté  et  le  grouillement  de 
la  foule  dans  le  décor,  une  jolie  traduction  svnthé- 
lique  des  Paysages  et  coins  de  /-lies  de  Jean  Ri- 
chepin.  M.  Waldratf  habille  de  jolies  fleurs  d'iris 
violents  des  vers  de  poètes  modernes,  tandis  que 
Mlle  Montagny  habille  en  belles  lignes  du  Renan. 

Le  cuir  d'art  est  secoué  cette  année  par  deux 
tendances  :  il  y  a  une  forte  pression  de  l'art  isla- 
mique, procédant  des  expositions,  des  souks  tu- 
nisiens, et  une  tendance  à  faire  un  peu  simple 
et  grossier,  un  peu  moyen  âge;  cela  semble  préva- 
loir sur  les  bons  dessins  genre  miniature,  encore 
nombreux  dans  les  deux  Salons.  Le  cuir  d'art  ap- 
pliqué au  bien-être,  à  la  diversité  du  confortable 
et  au  commerce  de  cadeaux  d'étrennes.  est  une 
des  plaies  de  l'art  décoratif. 

Décorations  murales. 

Il  faut  distinguer  les  tapisseries  de  Mme  Orv 
Robin;  elles  sont  infiniment  intéressantes,  d'un 
art  très  subtil,  très  féminin,  du  métier  de  femme 
élevé  à  l'esthétique.  La  Plaine,   tapisserie  murale 


rehaussée  d'or  fin,  a  vraiment,  dans  le  vaste  pro- 
longement de  ses  blés,  dans  ses  nuées  légères, 
comme  une  mobilité  jolie;  un  grand  arbre  offre 
de  larges  fruits,  un  peu  couleur  de  pommes  des 
Hespérides;  cet  arbre  a  bien  des  parentés  avec 
l'esthétique  préraphaélite,  avec  ceux  qu'aurait 
dessinés  pour  orner  sa  Ville  des  Nouvelles  de 
nulle  par/,  un  William  Morris,  mais  enfin,  ce  qui 
est  important,  l'impression  d'art  est  là.  Dans  un 
autre  panneau,  Mme  Ory  Robin  ne  montre  qu'une 
adresse  très  avertie  et  très  obéissante  aux  leçons 
japonaises.  M.  André  Mare  trouve  un  joli  motif 
dans  des  jeux  de  garçonnets  et  de  petites  filles. 
M.  l'aeyens  s'est  trompé  dans  sa  décoration  du 
(^iiator^e  Juillet  :   ce   n'est  point  là  l'image  popu- 
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laii'e  qu'il  eut  voulu  réaliser,  c'est  du  décor  pour 
guignol,  mais  non  sans  fantaisie. 

Une  belle  tapisserie  de  Chudant.  le  plus  sombre 
des  orientalistes,  des  tournesols  vigoureux  de 
MmeThaulow,  une  assez  harmonieuse  décora- 
tion de  Mme  Grenaut,  les  Cygnes,  d'un  motif  et 
d'une  ligne  un  peu  notoires,  des  Jeux  de  ligne  et 
de  stvlisation  de  fleurs  qui  eussent  été  tout  bat- 
tant neufs  il  v  a  vingt  ans  et  que  nous  montre 
avec  empressement  M.  Fernand  Thibaut,  voilà  à 
peu  près  ce  qui  fut  fait  pour  la  décoration  mu- 
rale en  ces  Salons.  M.  Hellé  a  figuré  dans  ce  stvie 
dont  Avelot  donna  l'indication  d'amusants  pro- 
jets d'images  amusantes,  pour  chambre  d'enfants. 

La  Glyptique. 

Cazin,  Charpentier,  \ocq,  qui  nou'^  donne  la 
silhouette  d'Henrv  Bataille  et  c.-lle  de  Jules 
Renard.  M.  Katusch.  toujours  ingénieux  de 
détails.  M.  Benno  Elkan  envoie  d'Allemagne 
quelques  médailles;  on  y  voit  avec  intérêt  le  pro- 
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hl  d'un   des  incillcLirs  pcimrcs    de    l'Allenuigne,  dans  la  tapisserie  M.  Lévy-Dhurnier,  fait  sont^er 

Hans  Timma.    M.   Rosseii  csi   aussi  un  des  bons  à  ces  faux  roehers  tranquilles  où  les  Heurs  de  mer 

niédailleurs    d'Allemagne,  et   son  copieux   envoi  étalent  leur  luxe  de  coloiaiions  prodigieuses. 

nous  permet  d'apprécier  en  lui  un  don  sur  d'idéo-  l'^idemmenl  le  coié  anecdotique  de  cette  c.xpo- 

logie    et    de    sxiiibolisaiion,    contrarié     par    une  sition  de  décors,  ce  rappel  de  joies  ou  d'ennuis  de 

grande    sécheresse    de    lignes.    Il    \-   a   là  L]uelque  l'année,  est  fait   poLir  ailii-er  l'assistance.  Il  serait 

chose  de   trop   gothique,    de   tidp    âpre,    de   trop  bon  qu'on  étendit  l'exposition,  qu'on  ne  se  boi'uat 

\olontaire,   de   trop    sec.    En    sa    giande    plaque  point  à  des  maqtiettes,   car  il  \-  a  des  décorateurs 

représentant  Mme    Lili    Behrens,    il  \-  a  chez  le  qui  ne  tout    point  de  maquettes,  et  qti'on  exposai 

modèle  comme  une   volonté   de    ne   pas   bouger,  de  ces  études  de  décorateurs,  si  souvent  curieuses, 

une  adhésion  au  sol  et  ;l  la  pose  lui  peu  bien  exa-  dans  leurs  études  franches  de  luminosité.  L'an  du 

gérée.    Cela    ne    vaut    pas    la    souplesse    de    nos  décorateur  est  un  grand  art;  souvent,  c'est  le  dé- 

médailleurs,   si  doués  pour  évoquer  en  quelques  curateur  seul,  au  théâtre,  qui  tient  sa  promesse 

traits    un    fond    à    leurs    rigures,   ville  aux  toits  parmi  la  débâcle  des  éléments  d'art  dramatique, 

pressés  ou  Arcadie  heureuse;  mais  tout  de  même,  des  interprétations  comme  des  créations,   et    un 

malgré  sa  contention,  cela  donnera  un  beau  spé-  mauvais  acte  de  comédie  se  passe  à  regarder  les 

cimen  d'art  germanique  et  même  d'art  tout  court.  plantations    harmonieuses  d'un  joli    parc    eiiso- 

La  mode  va  à  la  givptique.  ï^lle  a  raison,  c'est  leillé. 

un  art  exquis;  il  est  fâcheux  qu'on  l'aime  surtout  L'exposititm    des    décorateurs   sera     donc     un 

pour  l'exiguïté  de  ses  proportions  et  ce  que  cette  succès,  à  une  condition  essentielle,  c'est  que  les 

menuité  et  l'arrêté  du   trait  lui  impose  de  joli,  décorateurs   v  viennent  :  que  .Jambon,   Amable, 

plutôt  que  pour  ses  nobles  aspects  et  ses  simpli-  .lusseaume,  tant  d'autres,   se  rendent  à  la  convo- 

rications.  cation   faite.  Cette  année,    ils    ont    été    prévenus 

„.                           .      ^.  -  -  bien     tard      et     en     arguent     pour    justifier    leur 

Les  Décorateurs  de  Théâtre.  ,                                      '             ' 

absence. 

Et  voici  la  nouveauté  de  l'année.  L'idée  de  con-  Parmi  les  décorateurs    connus,    seuls  M.  Mé- 

vier  les  décorateurs  à  exposer  leurs  maquettes  en  nessier  et  M.    Bertin  ont  envoyé  des   maquettes, 

bon  éclairage     est  juste;  elle  donnera   un  jour  ati  parmi  lesquelles,  M.  Bertin  celles  du  Scarron  de 

Salon  de  la  Nationale,  et  à  l'autre  aussi,  car  les  Catulle  Mendès.  celle  de  la  Cigale  et  la  Fourmi, 

Salons  s  imitent  d'une  année  à  l'autre,  de  jolies  d'un  juste  sentiment  décoratif.  M.  Bertin  est  un 

salles.  Il  V  faudra  un  peu  de  soin  à  les  disposer,  des  jeunes  maîtres  de  l'art  du  décor.  A  côté  d'eux, 

pour    ne    pas    obtenir,  par    la    juxtaposition    des  des  jeunes  dont  l'œuvre  n'a  point  encore  toutes 

petites  guérites  aux  trous  lumineux,  l'apparence  les  qualités  nécessaires.  Quelques  idées  bizarres 

de  quelque  aquarium    où  dans  les  fonds  marins  ont   hanté    les   artistes;   pourquoi    M.    Rousseau 

pousseraient  des  dentelures  à  forme  de  clochers,  tente-t-il    l'incontrôlable  paysage  préhistorique  ? 

de  villas,  de  marchés;  déjà,   cette  année,  un  joli  pourquoi    M.   Brard   réduit-il    à    l'excès  la  place 

décor  de  M.    Rochette,   où  les  jardins  enchantés  dont  pourront  disposer  les  personnages?...  Mais, 

de  Klingsor  se  déroulent  en  lianes  vives,  près  de  enfin,   là   n'est    point    la   question.    Cette    année, 

hêtres  pourpres  ou  de  buissons  de  rêve  en  fleurs,  c'est  un  point  de  départ:  l'exposition  des  décora- 

selon  les  chaudes  gammes  chantantes  qu'emplo\a  teurs  de  théâtre  aura  lieti  l'année  prochaine. 


Société  des  Artistes  Français 

LES   ARTS    DÉCORATIFS 

L'Exposition    des   arts   décoratifs    aux    Artistes  jours  la  supériorité   de   contenir  l'exposition   de 

Français  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  la  Société  Lalique  rappelant  ainsi  toute  l'évolution  de   l'art 

Nationale.  Il  semble  même  que  le  nombre  s'aug-  de  la  joaillerie,  son  principe  et  ses  applications 

mente  des  excellents  artisans  qui   reviennent  au  les  plus  neuves.  On   goûtera  aussi  l'orfèvrerie  de 

Salon  des  Artistes  Français  ou  qui  lui  donnent  la  M.  Becker,  un  livre  offert  par  la  Ville  de  Paris  au 

préférence    contre  la    sécession    jadis   libérale   et  Tsar    ivoire  et  ori,  les  bijou.x  de   M.  Reinach  et 

maintenant  autoritaire  et  stricte.  ceux,   non    sans    intérêt,    de    M.    G.   Printemps, 

A  l'art  du  bijou,  les  Artistes  Français   ont   tou-  M.  Joe  Descomps,  qui  a  de  belles  œuvres  à  son 
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aciif,  n'expose  viu'iin  calice;  les  frères  Leliévresom 
toujours  de  très  siirs  ornemanistes  d'un  goùi  tra- 
ditionnel, lions  ciseleurs,  bons  praticiens.  M.  de 
Kiheaucourt,  qui  eut  des  bijoux  d'argent  remar- 
quables et  des  lampes,  n'est  représenté  que  par 
des  dessins.  Absent  aussi  M.  l.aporte-Blairsv,  qui 
avait  cciuiunie  d'éblouir  par  une  protéique  invcn- 
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lion  décoiaiive,  toujours  amusanic,  oppoiiuiic, 
ingénieuse.  V.n  revanche,  M.  Feuillàtre.  malgré 
un  considérable  envoi  à  Liège,  expose  de  beaux 
émaux  translucides,  des  bijoux,  des  bracelets. 

A  la  petite  sculpture,  deux  statuettes  tout  à  fait 
remarquables  de  M.  Théodore  Rivière.  M.  Mo- 
reau-Vauthier,  avec  une  tète  de  femme  en  grès 
polychrome  et  une  fine  statuette  de  femme  en  toi- 
lette, somieni  sa  belle  réputation,  et  réaffirme  sa 
note  de  curieux  moderniste  avec  cette  automobile 
lancée  dans  des  volutes  de  poussière,  d'un  dessin 
si  curieux.  M.  Delagrange  a  de  la  finesse. 

Les  graveurs,  c'est  Patey,  Vernon.  ^'encesse,  et 
M.  Victor  Peter  expose  ses  spirituelles  plaquettes 
où  il  rend  d'un  an  si  expressif  la  vie  animale.  Les 
potiers  sont  très  intéressants.  Ils  ont  un  beau  souci 
audacieux  de  formes  nouvelles,  ainsi,  M.  Mongin, 
M.  Lecreux,  M.  Robalbten,  M.  Methev  et  M.  et 
Mme  Massoul  dont  les  grès  sont  très  artistes. 
Citons  aussi  M.  Nils  de  Bark. 

.Aux  cuirs,  M.  Bénédictus  et  son  jeu  habituel 
toujours  varié  et  artiste  ;  d'innombrables  reliures. 
cortrets,  babioles;  parmi  les  reliures  où  s'unit  le 
talent  du  décorateur  et  de  l'artiste,  celles  de 
M.  Kiefi'er.  qui  a  décoré  habilement  les  (ù)iiles  Je 
la  Filcuse  de  .lérome  J3oucet.  M.  Petrus  Ruban. 
Mme  Rieunier-Rouzaud,  d'un  métier  fougueux 
pousse  la  reliure  presque  au  bas-relief;  ce  n'est 
pas  sans  art.  Plus  simple,  Mme  Levieux  traite  un 
peu,  dans  le  style  de  la  miniature,  Pclléas  et  Mc- 
lisandc.  P'ile  évoque  avec  goùl  sur  une  reliure  un 
paysage  marin  nuancé.  M.  Saini-.André  de  Li^en- 


reux  donne  une  belle  l'eliui-e  poui'  im  recueil  de 
dessins.  Mme  Louis  Ra\-mond  a  dessiné  des  bou- 
tons ingénieux. 

l'.n  Nerrerie,  M.  Douy-Pascaud  pi-ésenie  en  une 
belle  armature  dorée,  assez  ingénieuse,  un  beau 
vase  en  cristal  de  Baccarat,  taillé,  entaillé.hetaillé, 
lorme  classique,  goût  classique,  si\le  classique 
d'exportation.  Le  moindre  petit  (jallé  renferme 
plus  d'an  avec  moins  de  majesté. 

M.  Nicholson,  le  peintre  anglais,  enxoie  un 
projet  de  décoration  d'église,  curieux. 

(Citons  encore,  dans  l'an  de  la  dentelle, 
Mlle  Chayllery.  Mme  Marthe  Sabon  et  les  pro- 
jets décoratifs  de  M.  Legeas.  Herbinier.  le  vitrail 
de  M.  Launu)nnerie,  les  médailles  de  .M.  Rakou- 
musky,  qu'on  sait  très  habile.  Les  projets  de  frise 
sont  curieux,  surtout  celui  de  Cesbron.  le  bon 
peintre  de  tleui's.  qui  expose  des  coquelicots,  et 
ceux  de  M.  Adier.  M.  .\dler  a  fait  pour  l'exposi- 
tion   de    Liège    deux    frises,    les   Fumées,    et    la 
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France  industrielle,  où  l'on  trouve,  avec  l'entente 
de  la  décoration,  toutes  ses  belles  qualités  de 
peintre.  Une  tapisserie  de  M.  .\Iaillaud  évoque 
avec  simplicité  la  vie  pastorale  dans  les  bi'andes 
du  Berrv.  In  canon  de  tapisserie  de  M.  Policard 
est  amusante  avec  un  semis  de  petites  Bretonnes 
amusées  du  vol  de  jolis  oiseaux  l'ouges. 

Concluons  l'examen  rapide  de  ce  Salon,  en 
signalant  la  présence  de  l'admirable  bas-i'eliet  en 
pâte  de  verre  d'Henrx-  Gros,  l'Apothéose  de 
]'ictor  Huf^^o.  (U-nemeni  du  Musée  Victor  Hugo. 
Celle  leuvre  est  en  tout  point  égale  à  la  belle  fon- 
taine d'Henrv  (>ros  au   musée    du  Luxembourg. 

M.  Habert  Dys,  jusqu'ici  connu  surtout  pour 
ses  dessins  décoratifs,  a  rempli  tme  vitrine  d'objets 
du  plus  haut  goût.  Vases,  coupes,  faites  des  cnrps 
de  sauterelles  atlVoniées,  opposées,  gi'andies,  d'un 
dessin  ti'ès  sur  et  du  plus  beau  luxe  d'ornementa- 
lion  que  puisse  donner  l'émail.       Gi  siavk   Kahn- 
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ALBERT   MAIGXAX.  —    Les  fêtes   d'Orange. 

Pour  Lt  dccoration  de  la  savc  de  Paris-Lyon-Mcditei-fance. 


:h,lu-      l): 


Le  grand   cci'amistc  Chaplct  dans  son   atelier. 


CUda-   llun,a,. 


M.    Adolphe  WiUetle  dans  son   atelier, 


Société  Nationale  des  Beaux-Arts 

LA    (iRAVURE 


LES    vrais  amateurs   de   gravure  trouveront  ici  siterions-nous  à   placer    dans   une   exposition   de 

un  plaisir  certain.  La  Société  Nationale  des  i^ravure  nos  Corot, nos  Dauhignv,  nos  PaulHuet, 

Beaux-Arts  n'est  point,  vous  le  savez,  le  conser-  nos  Mervon,  nos  Millet,  nos  Saint-Marcel,   nos 

vatoire  de  la  gravure  de  traduction.  Elle  possède  Jacquc,  nos  Meissonier?...  >> 


un  traducteur  éminent,  Waltner.  de  qui  Ton  petu 
dire  qu'il  recrée  plutôt  qu'il  ne  tradiiit.  11  s'est 
fait  magistralement  cette  année  rinierprète  d'une 
peinture  de  Claude  Monet  d'un  des  ponts  de 
Londres  ,  et  son  interprétation  a  une  réelle 
saveur  d'originalité.  Les  reproducteurs  de  son 
envergure  honorent  singulièrement  leur  an.  .\insi, 
par  exemple,  Florian  reproduisant  les  croquis  les 
plus  subtils  de  Paul  Renouard  v  manifeste  une 
science  à  la  fois,  une  liberté 
et  une  sensibilité  qui  forcent 
l'admiratiim....  Le  conser- 
vatoire de  la  gravure  tra- 
ductrice, c'est  à  la  Société 
des  Artistes  Français  qu'il 
tient  annuellement  séance. 
La  Société  Nationale,  de- 
puis cinq  ou  six  ans  surtout, 
donne  une  hospitalité  assez 
large  à  la  gravure  originale, 
laquelle,  certes,  mérite  qu'on 
lui  soit  attentif  et  qu'on  l'en- 
courage. Elle  a  été  assez 
longtemps  méprisée  !  Ce 
n'est  guère  qu'en  i88i)  que 
l'on  a  reconnu  officiellement 
chez  nous  ses  droits  de  vi- 
vre, comme  si,  pour  ne  par- 
ler que  de  l'eau-forte.  les 
victoires  que  celle-ci  avait 
remportées  depuis  Rem- 
brandt jusqu'à  Gova  n'eus- 
sent pasdii  lui  assurer  moins 
tardivement  une  estime  et 
une  place  dignes  d'elle. 
'<  Il  était  temps  «,  écrivait 
M.  Bracquemond  dans  son 
rapport  sur  l'exposition  de 
gravure  de  i88q,  «  il  était 
temps  d'avouer  nos  estam- 
pes de  peintres!  Quand'les 
étrangers  depuis  longtemps 
exposent  avec  développe- 
ment les  estampes  de  Sev- 
mour-Haden,  de  Whistler, 
d'Herkhomer, pourquoi  hé- 


Si  l'Etat  n'avouait  ni  n'encourageait  lesestampes 
originales,  du  moins  elles  n'étaient  pas  ignorées 
de  tout  le  monde.  Elles  avaient  depuis  longtemps 
en  France  des  amateurs  sincères.  Diderot  n'écri- 
\'it-il  pas  dans  l'un  de  ses  Salons  :  «  Les  connais- 
seurs font  gi'and  cas  des  eaux-tortes  des  peintres, 
et  ils  (ini  raison  ■■.  Les  connaisseurs  d'aujour- 
d'hui, qui  sont  peut-être  plus  nombreux,  ne  les 
goûtent  pas  moins.  Et  les  peintres  le  savent  bien. 


JEANNIOT  —  l'ouragan  (eai-forte) 
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Chaque  iinncc  l'cau-torlc  fait  parmi  eux  de  nou- 
veaux adeptes. 

M.  Charles  Cotiet  est  l'un  de  ces  nouveaux.  11 
pratique  également  Teau-lorte  en  noir  et  l'eau- 
iorte  en  couleurs.  Ses  envois  :  Deuil  marin. 
Barques  dans  le  port.  Soleil  couchant  et  Pécheurs 
fuyant  devaiil  l'orai^e  se  distinguent  tous  par  tme 
extrême  liberté  de  métier.  M.  Cottei  ne  s'embar- 
rasse pas  de  formules.  Il  suit  son  instinct  de 
peintre  et  sa  fantaisie  de  néophvtc.  L'eau-torte 
est  un  procédé  fécond  en  surprises.  Surprises 
fâcheuses  quelquefois,  heureuses  très  souvent. 
De  petits  accidents  imprévus  il  peut  résultei-.  pour 
ainsi  dire,  des  agréments  providentiels.  Le  peintre 
pri)pose  et  le  cuivre  dispose.  M.  Cottet  propose 
avec  décision.  Il  est  déjii  très  habile  dans  l'art  de 
combiner  les  tailles  et  les  teintes  et  son  habileté 
sert  bien  l'audace  qui  lui  est  naturelle  et  qui 
l'incite  à  rechei'cher  de  préférence  les  effets  diffi- 
ciles. 

M.  Dauchez.  au  contraire  de  M.  Cottet,  est  un 
graveur  de  profession.  Avant  d'être  le  peintre 
original  et  fort  qu'il  est  deventi,  il  reproduisait 
les  (ïuvres  d'autiui.  Il  connaissait  à  lond  toiues 
les  ressources  de  l'eau-l'orte.  Mais  quand  il  com- 
mença de  graver  d'original,  il  fut  gêné  par  sa 
science  même.  Il  s'est  alors  appliqué  à  désap- 
prendre son  métier.  L'eau-forte  de  reproduction 
avait  asservi  sa  main.  Il  s'est  peu  à  peu  affranchi. 
.M.  Dauchez,  dans  ses  peintures,  donne  une  impor- 
tance particulière  à  la  ligne.  Ses  tableaux  sont 
toujours  composés  selon  un  style  décoratif.  Le 
dessinateur  y  prévaut  au  peintre.  .Ainsi,  dans  ses 
gravures,  M.  Dauchez  n'aime  pas  les  cuisines 
teintées,  et  l'eau-forte  en  couleurs  ne  l'attire 
point.  La  tradition  des  vieux  maîtres  lui  semble 
seule  respectable  et  il  n'atteint  ses  effets  que  par 
les  tailles  franches  et  les  réserves.  Il  sait  quelles 
belles   lumières   peuvent   donner    les    blancs    du 


papier  opposés  au  noir  de  l'encre  et  il  s'emploie 
à  distribuer  ces  blancs  d'une  manière  logique  et 
expressive.  Le  croquis  de  pavsage  que  nous 
reproduisons  ici  vous  donnera  une  idée  de  la 
souple  et  fine  maîtrise  de  M.  Dauchez. 

M.  .leanniot,  dans  ses  croquis  à  l'eau-forte. 
montre  lui  aussi  une  souplesse  et  ime  finesse 
rares,  et  il  sait  comme  M.  Dauchez  tirer  un 
excellent  parti  des  réserves  du  papier.  Il  a  lait  le 
portrait  d'un  bouleau.  Les  arbres,  n'est-ce  pas, 
ont  leur  personnalité?  Le  bouleau  est  gracieux, 
incoi'rect  et  brillant.  Ses  branches  sont  indo- 
lentes comme  sont  indolents  les  bras  de  l'Indiffé- 
rent de  \N'atteau.  Son  écorce  est  argentée  comme 
le  ventre  d'un  serpent.  Entre  tous  les  arbres, 
celui-là  séduit  par  son  caractère  original,  léger, 
fantaisiste.  C'est  ce  caractère  que  M.  .leanniot  a 
voulu  marquei'  et  qu'il  a  marqué  très  spirituelle- 
ment en  quelques  traits  vifs  et  justes. 

L'un  des  plus  charmants  aquafortistes  d'aujour- 
d'hui est  M.  Mac-Laughian.  Il  recherche  les  coins 
pittoresques  des  vieilles  villes.  Il  aime  voir  s'in- 
scrire sur  un  beau  ciel  l'élégance  des  clochers 
ginhiques  et  c'est  avec  une  précision  d'orfèvre 
qu'il  se  plait  à  reproduire  les  fines  découpures 
de  ces  clochers,  mais  avec  une  précision  qui  va 
sans  aucune  sécheresse,  —  à  cause  de  la  très 
subtile  distribution  de  la  lumière  par  les  blancs. 
M.  Mac-Laughlan  est  véritablement  un  maitre. 
Sa  place  de  Pavie  montre  qu'il  n'est  pas  seule- 
ment capable  de  délicatesse,  qu'il  sait  aussi  être 
énergique  et  puissant. 

Il  faut  remarquer  encore  ici,  parmi  les  aqua- 
lortistes  en  noir  et  blanc  :  M.  Alfred  East,  de  qui 
le  métier  est  singulièrement  libre  et  vigoureux, 
et  M.  l'eské.  Leurs  hautes  silhouettes  d'arbres 
sont  belles,  et  fortement  caractérisées:  M.  Robert 
Spence  :    ses  Miséreux   valent    par    l'énergie  du 


D.\LCHEZ  —  ciiOQLis  Di;  paysagi; 
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dessin  et  la  franchise  de  la  lumière;  M.  Louis 
Legrand  (^oiii  Je  PiJiis  ;  NL  Ouvré  les  Mélo- 
manes che\  Chevillard,  estampe  pittoresque  par 
la  composition  et  d'observation  assez  fine  ; 
M.  Béjot,  toujours  vit'  et  charmant  dans  ses  vues 
de  Paris;  M.  Beurdelev.  qui  a  pris  beaucoup 
d'autorité'  sa  Casa  di  C.anello  et  son  Petit  Canal 
à  ]'eiiise  sont  Ion  bien  rendus,  pai'  des  tailles 
adroitjm:.'nt  variées  ;  M.  Minartz  la  PnnnenaJe 
matinale  . 

La  L;ravure  en  couleurs,  trop  loni;temps  aban- 
donnée,   connaît    à    présent    des    jours    heureux. 

Parmi  les  artistes  d'ici  qin'  connaissent  le 
mieux  les  ressources  de  la  ijravure  en  couleurs. 
on  peut  citer  M.  Manuel  Robbe,  M.  AUan  Oster- 
lind,  M.  Louis  Legrand.  M.  .Teanniot. 

M.  Manuel  Robbe,  dans  le  paysage,  atteint  à 
des  effets  de  soleil  couchant  très  poétiques,  les- 
quels évoquent  le  souvenii'  de  Turner.  .le  l'aime 
mieux  cependant  comme  peintre  de  figures  et  de 
natures  mortes  tel  qu'il  m'apparait  dans  la  Jolie 
Ménagère,  estampe  d'une  très  belle  tenue  de  cou- 
leur et  de  dessin. 

M.  AUan  Osterlind,  que  l'on  connaît  d'autre 
part  comme  l'un  des  aquarellistes  les  plus  savants 
d'aujourd'hui,  nous  ofl're  trois  estampes  inspirées 
par  des  scènes  espagnoles  :  les  Cigareras,  Autour 


A.  OSTERLIND  —  l.4  git.^ne 
[Eau-forte  en  couleurs) 


LOlilS  LEGRAND  —  le  ciri-:  de  camp.^gne 

(Pointe  sèche) 

du  Puits  et  la  Gitane.  Les  deux  premières  plaisent 
par  l'esprit  de  la  composition,  la  grâce  des  atti- 
tudes et  la  délicatesse  des  colorations,  lesquelles 
ont  des  fraîcheurs  d'aquarelle.  Mais  la  Gitane  est 
d'une  séduction  toute  particulière.  Elle  danse, 
jolie,  svelte  et  nerveuse,  dans  la  salle  basse  d'une 
taverne  qu'éclaire  un  jour  pâle.  L'artiste  a  été 
inspiré  par  l'agilité  du  mouvement  et  par  la  crà- 
nerie  de  l'attitude.  Il  les  a  rendues  à  merveille. 
En  outre,  il  a  très  finement  distribué  la  lumière 
et  il  a  associé  de  la  fai;on  la  plus  heureuse,  en 
vrai  coloriste,  les  différentes  tonalités  qu'il  a 
choisies  inoirs,  gris  et  jaunes)  et  que  fait  vibrer 
le  rouge  éclat  d'une  Heur  piquée  aux  cheveux  de 
la  danseuse. 

M.  .leanniot,  dans  son  estampe  la  Leeture. 
montre  sa  finesse  d'observation  et  ses  qualités 
très  distinguées  de  dessinateur  et  de  peintre. 
M.  Louis  Legrand,  graveur  de  haut  mérite,  des- 
sinateur d'une  sensibilité  exceptionnelle,  et  qui  il 
y  a  trois  ou  quatre  ans  s'est  révélé  peintre  vigou- 
reu.x  et  clair,  devait  être  tenté  par  l'eau-forte  en 
couleurs.  Nous  avons  déjà  vu  de  lui  quelques 
belles  estampes.  Celle  qu'il  nous  donne  aujour- 
d'hui —  le  Parisien  —  a  la  douceur  d'un  pastel. 
C'est  un  petit  tableau  d'une  ironie  mélancolique. 
11  pourrait  être  dédié  à  M.  Brieux.  On  v  voit 
dans  le  giron  d'une  «  remplaçante  «  campagnarde 
la  nudité  maigre  et  souffreteuse  d'un  pauvre 
gosse.  La  mère,  venue  de  la  capitale  où  elle  est 
sans  doute  très  occupée,  contemple  sans  joie  son 
triste  rejeton.  M.  Louis  Legrand,  par  la  vertu  de 
son  dessin,  a  prêté  du  style  à  cette  anecdote. 

Chez  Mme  Marie  Gautier  on  trouve  une  sim- 
plicité et  une  légèreté  d'interprétation  très  déli- 
cates, qu'elle  grave  des  pavsages  ou  des  croquis 
d'enfants. 

L'eau-forte  en  couleurs  est  encore  pratiquée  ici 


97 


LART     KT     LES     ARTISTES 


;ivcc  talent  par  M.  Edward  Cliahine  Pramciiadc 
noctiinif.  Tombereau  ,  M.  Armand  Bcnhon, 
M.  Ferdinand  Miehl  le  Théâtre  Marigny  . 
M  Simon.  M.  Ernst  Hevmans  la  Petite  Fille 
au  chat  .  et  par  Mlle  Ann.  Osterlind  qui  a  traduit 
d'une  manière  énergique,  souple  et  harmonieuse, 
le  pittoresque  et  la  couleur  d'un  paysage  crcusois 
(vieux  moulin,  vieux  pont,  tianqué  d'antiques 
masures,  qui  se  reflètent  en  nuances  diverses  dans 
l'eau  animée  du  fleuve. 

La  pointe  sèche  a  quelques  fidèles  en  ce  Salon  : 
M.  Ch.  Storm  van  Gravesande  qui  exprime  en 
quelques  traits,  d'une  technique  japonisante,  la 
violence  furieuse  des  vagues  déchaînées.  M.  R. 
Gusman.  qui  a  fait  un  distingué  portrait  de 
Mme  Marcelle  Tinayre,  et  M.  Louis  Legrand, 
déjà  nommé,  de  qui  nous  reproduisons  ici  le  Cure 
Je  campagne,  petite  scène  très  finement  observée, 
vraiment  vivante,  et  décrite  avec  une  vive  et  claire 
simplicité. 

La  gravure  sur  bois,  que  l'industrie  et  la  pho- 
tographie avaient  asservie  et  que  Lepère  a  si 
triomphalement  libérée  de  ses  entraves,  trouve 
ici  des  servants  qui,  comme  Lepère,  la  veulent 
maintenir  dans  la  voie  que  la  tradition  des  vieux 
maîtres  indique  nettement.  «  L'idéal  d'un  graveur 
sur  bois  actuellement,  »  écrivait  le  maître  Brac- 
quemond  il  v  a  quelques  années,  «  est  d'arriver  à 
ce  que  sa  gravure,  vue  à  l'œil  nu,  soit  prise  pour 
un  cliché  d'après  une  photographie  ».  C'est  contre 


cet  "  idéal  "  que  les  xilographcs  dignes  de  ce  nom 
ont  lutté  et  luttent  encore.  La  gravure  sur  bois 
doit  être  l'ennemie  du  gris,  lequel  la  banalise,  et 
agir  lovalement  par  belles  tailles  et  réserves 
logiques. 

M.  Paul  Colin  est  de  ceux  qui  comprennert 
excellemment  l'importance  de  ce  principe.  La 
manière  dont  ses  estampes  sont  traitées  est  sin- 
gulièrement franche  et  vigoureuse.  Dans  ses  bois 
en  couleurs  [le  Port  d'Antibes  ,  M.  Paul  Colin 
recherche  des  colorations  simples,  comme  il 
convient.  De  même.  M.  .Amédée  .loyau  :  ses 
Acheteuses  de  sardines  et  les  Bateaux  sardiniers 
sont  de  petites  estampes  très  librement  écrites, 
distinguées  de  couleur  et  d'une  réelle  séduction. 
Les  Rois  Mages  et  le  Jardin  public  de  M.  Labou- 
reur valent  par  la  lovauté  du  métier  aussi  bien 
que  par  l'esprit  de  la  composition,  et  je  citerai 
encore  les  oeuvres  de  MNL  Jacques  Beltrand 
(la  Légende  dorcc  des  grands  iKininicsci  les  illus- 
trations pour  le  Ramasseur  de  crottes  de  chien  , 
de  M.  Edouard  P>tz  bois  en  couleurs,  char- 
mants tonsdepastel  .de  Mlle  Irma  de  Dutézvuska. 
de  M.  Henri  Meunier. 

Je  n'ai  plus  la  place  de  parler  des  peintres-litho- 
graphes. Mais  c'est  assez  faire  l'éloge  d'artistes 
comme  MM.  Suréda,  Abel  Truchet.  Roustan, 
Jean  Veber.  que  de  dire  que  leurs  estampes 
valent  leurs  peintures. 

EnorARi)  Sarradin. 


Société  des  Artistes  Français 
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/^"i:ST  ici  le  temple  des  traducteurs.  Ce  qu'ils 
^  traduisent  est  trop  souvent  banal,  inutile. 
Quelques-uns,  cependant,  s'imposent  fortement  à 
notre  attention.  M.  Barbotin.  en  un  burin  très 
savant,  nous  fait  admirer  l'Homme  au  gant,  de 
Rembrandt  (musée  d',\msterdami  ;  M.  Crauck  a 
retracé  les  traits  de  la  délicieuse  Vierge  à  la 
Pomme,  de  Memling;  M.  Maveur  a  interprété 
Turner.  Et  j'ai  vu  avec  intérêt  les  eaux-fortes  de 
M.  Laguillcrmie  [Portrait  de  Marie-Louise  de 
Tassis.  par  Van  Dyck  ;  de  M.  Mathev  portrait 
de  Williams  Villiers.  parVan  Dvck  ;  de  M.  Henri 
Lefort  [les  Joies  de  la  vie.  par  Roll  ;  les  lithogra- 
phies de  M.  Maurou  id'après  les  peintures  de 
M.     Humbert     qui    sont      au     Panthéon  ;     de 


M.  .-Mexandre  Leleu  id'après  le  Bourgmestre 
d'Anvers,  par  Rembrandt  ;  de  M.  Lachniti 
d'après  la  Matinée,  de  Trovon.  de  la  collection 
Thomy  Thiery  .  Mais  ce  sont  les  gravures  ori- 
ginales que  nous  voulons  chercher. 

La  place  qui  leur  est  faite  dans  le  temple  n'est 
pas  très  large.  Les  bois  et  les  lithographies 
dignes  d'attention  sont  en  pauvre  quantité.  Ver- 
rons-nous un  jour  une  véritable  renaissance  de 
la  lithographie  originale?  et  de  la  gravure  sur 
bois!-...  Malgré  les  efforts  de  quelques  artistes 
respectueux  des  belles  traditions,  ces  deux  pro- 
cédés sont  eiiciiie  fortement  malades  du  même 
mal  :  le  mal  industriel.  M.  Bracquemond.  à  la 
science  de  qui  il  faut  toujours  avoir  recours  lors- 
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qu'on  veut  parler  de  la  gravure,  a  dit  très  juste- 
ment :  «  Ces  deux  procédés,  si  dissemblables  à 
tous  égards,  ont  entre  eux,  maintenant,  ce  point 
commun  de  se  diminuer,  de  s'évaporer  pour 
ainsi  dire  dans  les  facilités  de  leur  virtuosité 
technique,  virtuosité  particulièrement  manifestée 
par  l'envahissement  des  teintes  sur  toute  la  sur- 
face des  estampes.  L'encombrement  de  la  totalité 
des  blancs  du  papier  est  un  des  svmptômcs  de 
l'état  maladif  de  l'art  moderne,  état  maladif 
dont  le  diagnostic  est  celui-ci  :  confusion  entre 
la  lumière  elle-même  et  la  couleur  de  cette 
lumière,  c'est-à-dire,  oubli  des  plans  en  faveur  de 
la  couleur....  «  M.  P.-E.  Vibert  est  parmi  les 
graveurs  sur  bois  l'un  de  ceux  qui,  à  côté  de 
Lepère,  ont  jusqu'à  présent  le  mieux  travaillé  à 
ramener  la  xilographie  vers  sa  tradition.  Lui 
aussi  sait  parler  nettement  de  son  art,  et  il  écrivait 
ceci,  dans  des  notes  publiées  par  un  petit  journal 
mensuel,  la  Gravure  et  la  Lithographie  françaises  : 
«  C'est  à  la  contemplation  des  estampes  du  xvi<^ 
et  du  xvn"^  siècle,  que  l'esprit  prend  conscience 
pour  toujours  des  qualités  essentielles  de  la  gra- 
vure sur  bois  :  large  et  franche  distribution  des 
noirs  et  des  blancs,  harmonie  des  tons  et  des 
plans  dans  les  camaïeux,  tailles  nerveusement 
expressives,  et  cet  aspect  frappé  et  indélébile  qui 
est  le  plus  particulier  apanage  de  la  tvpographie.  ■■ 
Ces  qualités  essentielles,  M.  P.-Eug.  Vibert  les 
met  dans  ses  œuvres  avec  intelligence,  force  et 


délicatesse.  C'est  un  charmant  croquis  que  celui 
que  nous  reproduisons  ici,  celte  petite  chaumière 
discrètement  assise  derrière  un  bouquet  d'arbres 
frêles  et  nerveux,  aux  branches  enchevêtrées. L'ar- 
tiste v  a  dépensé  beaucoup  d'habileté  et  de  savoir, 
mais  cette  habileté  et  ce  savoir  s'v  dissimulent 
et   l'ieuvre  a   une  grâce  tout  à  fait  primesautière. 

C'est  par  une  grâce  primesautière  aussi  que  se 
signalent  les  croquis  lithographiques  de  M.  Bel- 
leroche,  qui  est  l'un  des  jeunes  peintres  d'aujour- 
d'hui les  plus  amoureux  de  cet  art.  11  n'abuse  pas 
des  teintes,  il  obtient  ses  lumières  par  de  larges 
réserves  logiquement  équilibrées  entre  elles. 
M.  Belleroche  aime  surtout  confier  à  la  pierre 
des  figures  et  des  silhouettes  de  jeunes  femmes; 
il  surprend  avec  vivacité  les  expressions  et  les 
attitudes,  et  tous  ses  croquis,  très  vivants,  ont  un 
joli  caractère  de  modernité.  Je  reviens  une  seconde 
à  la  gravure  sur  bois  pour  signaler  les. vilographies 
en  couleurs  de  M.  Claude  Firmin.  de  Mme  Anny 
J.  Dacker  {Maternité),  de  M.  Alfred  Ardail,  de 
M.Bully,  artistes  respectueux  des  bons  principes. 

Les  aquafortistes  originaux  sont  assez  nom- 
breux. Le  Suédois  Emile  Zoir  se  signale  par  un 
dessin  énergique  et  de  belles  lumières  !  Tempête 
sur  la  côte]  mis  au  service  d'une  vision  simple  et 
forte.  M.  Vanteyne  grave  directement  d'après 
nature.  Il  y  met  une  vivacité,  une  vigueur  et  une 
souplesse  singulières  [Béguinage  à  Raaldvyk, 
l'Oude  Delft  à  Delft. 

M.  Jean  Frélaut,  de  qui  nous  avons  vu  des 
dessins  d'un  caractère  simple  et  franc,  d'une 
inspiration  poétique,  nous  donne  comme  graveur 
de  très  belles  promesses.  Ses  eaux-fortes  me 
séduisent  par  leur  intimité  et  leur  vérité  d'expres- 
sion, par  leur  finesse  de  lumière.  La  Foire  au 
village  se  distingue  particulièrement  par  le  pit- 
toresque de  la  composition;  on  v  sent  un  obser- 
vateur fin,  sincère,  ému.  M.  Désiré  Lucas,  le 
peintre  des  intérieurs  bretons,  se  révèle  aquafor- 
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liste  vifjoureux  avec  Ui  Femme  au  rouet  et  le  /'ot 
au  feu,  deux  pages  où  la  lumière  joue  franchement 
et  finement  à  la  fois.  J'ai  remarqué  encore  les 
vifs  croquis  de  M.  Herman  A.  \\'ebster,  les  char- 
mants petits  pavsages  de  Monireuil-sur-Mer 
qu'a  signés  M.  E.-L.  Warner,  un  grand  et  beau 
pavsage  de  M.  Andrew  A.  Afflead.  les  Bateaux 
de  M.  Basticn  de  Beaupré,  lequel,  par  des  tailles 
variées  et  nuancées,  obtient  une  tine  atmosphère; 
les  croquis  de  M.  G.-C.  Aid;  la  savante  Vue  de 
Stoekholm  de  M.  A. -A.  Haig;  les  Quais  Je  Paiis 
de  M.  Howes;  l'Intérieur  de  M.  Louis  .lones 
Ponirel.  qui  s'éclaire  d'une  belle  lumière  à  la 
Rembrandt;  le  Vieux  au  cabestan,  la  Servante. 
de  M.  .lacques  Camoreyt, 

La  gravure  en  couleurs  n'est  point  bannie  de  la 
Société  des  Artistes  Français.  M.  Robert  du  Gar- 
dier  est  ici  l'un  de  ses  adeptes  les  plus  distingués. 
Ses  claires  et  délicates  qualités  de  peintre  se 
retrouvent  dans  ses  estampes.  Gelle  qu'il  intitule 
Sous  les  Parasols  est  d'un  goût  charmant  avec 
ses  tonalités  apaisées,  fines,  simples,  et  elle  té- 
moigne d'un  art  très  raffiné  qui  excelle  à  dis- 
tribuer la  lumière  et  à  accorder  les  nuances. 


L'Homme  à  la  i:;uitare  de  M.  Larramct  nifre 
des  colorations  franches,  fortes,  bien  harmoni- 
sées, et  un  dessin  d'une  ampleur  remarquable. 

M.  Bellanger-Adhémar  expose  deux  très  bonnes 
estampes,  l'Etang-  en  foret  un  etfei  bien  rendu 
de  soleil  reflété,  un  soleil  d'hiver  blanc  et  froid  , 
et  le  Pont  d'Heidelberg  que  dominent  de  hautes 
collines  dorées  par  le  couchant.  Et  je  cite  encore 
les  œuvres  de  M.  Hugard,  de  M.  Ramon  Pichot 
\Intérieur  d'église  en  Espagne  .  de  M.  .Marcel 
Roy  Vues  de  Bruges  .  de  M.  Marchetti  C.he\  le 
Maréehal-ferrant],  de  M.  Zoir  Venise  .  de 
Ch.  Peters-Desteract  ideux  efl'ets  de  nuit.  l'Eglise 
Saint-Moelon,  à  Pontoise,  et  une  Marine  ,  de 
Mlle  Marguerite  Besson  Paysage  ;  de  "M.  Vs. -G. 
Clément  le  Bal  ,  de  A.  Robida  six  eaux-fortes  et 
une  lithographie  où  se  retrouve  la  fantaisie  bien 
connue  de  l'excellent  artiste',  de  Mlle  Emilie 
Robida  un  Guignol  a  l'eau-forte  que  son  père  et 
professeur  a  dû  approuver  ,  de  M.  Dété  vingt- 
trois  gravures  sur  bois  d'après  .louas,  Puech, 
Daniel   \'ierge...,  et  j'en  oublie  beaucoup  encore. 

Edoiauo  Sakuaui.n. 


R.  DU   GARDIER  —  kemmk  siii  la  plagk 
[Eau-forte  en  couleurs  éditée  par  Hesscle] 


100 


c.  coRor 


r    //c,/;,    ;    Wilh,,:-:. 


Honore  Daumier. 
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LES    EMIGRANTS 
Bcs-rjlief,  plâtre  par  H.  Daumier. 


Daumier    Sculpteur 


HONOKK  DaI'mikr,  né  à  Marseille  en  1808,  mort 
à  Valmondoisen  187(1,  '■^  l^S^  'i'-'  soixante  et 
onze  ans,  après  une  carrière  laborieuse  cionnc'e 
tout  entière  à  l'art,  ne  connut  ijLiere  la  j^loii'e. 
vécut  sans  cesse  entre  le  travail  et  la  pauvreté, 
toujours  pressé  par  Ij  dessin  du  jour,  actif  à  la 
façon  d'im  journaliste  att'airé  par  son  article.   Si 


CH.    DE    L.\METH    (DEPUTE 


quelques  artistes  l'admiraient,  le  public  ne  l'appré- 
ciait que  comme  un  amuseur  aux  effets  un  peu 
gros,  un  caricaturiste  pour  tout  dire.  C'est  seule- 
ment depuis  qu'il  est  mcu-t  que  sa  vraie  et  haute 
valeur  a  été  complètement  découverte,  que  les 
belles  pièces  de  son  natvre  litho£;raphique  ont  été 
appréciées  et  sont  devenues  rares,  que  ses  pein- 
tures ont  été  classées  parmi  les  plus  fortes,  les 
plus  harmonieuses,  les  plus  expressives.  Ce  Dau- 
mier peintre  n'était  autrefois  considéré  que 
comme  un  amateur,  comme  s'il  n'avait  pas  mis 
sur  ses  pierres  lithographiques,  par  le  noir,  le 
blanc  et  le  gris,  les  mêmes  effets  de  modelé,  de 
lumière  et  d'ombre,  que  comporte  la  peinture. 
Pour  Daumier  sculpteur,  il  n'en  était  pas  même 
question,  et  pourtant,  cette  fols  encore,  on  atiiait 
pu  constater,  par  les  portraits  détachés  et  pai-  les 
groupements  de  personnages  de  ses  lithographies, 
des  aspects  de  statues  et  de  bas-reliefs  qui  auraient 
du  suffire  à  prouver  la  puissance  d'un  artiste 
capable  de  réaliser  ses  conceptions  par  la  pierre 
et  le  bronze  aussi  bien  et  mieux  que  par  le  papier. 
Mais  Daumier  n'a  pas  seulement  donné  comme 
preuves  de  sa  vision  de  sculpteur  la  silhouette  et 
le  relief  des  êtres  animés  par  son  crayon.  Il  fut 
réellement  sculpteur  en  plusieurs  circonstances, 
il  pétrit  la  terre,  il  créa  des  figures,  et  il  nous 
reste  quelques-unes  de  ces  créations,  parmi  les- 
quelles se  trouve  un  chef-d'œuvre  qui  a  été  heu- 
reusement  sauvé   par   la  fonte   en  bronze. 
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I.IC    DOCIKIR    PRLNF.LLE 
Député,  maire  de  Lyon. 

11  existe,  de  Daumier  sculpteur  : 

Treme-si\  petits  bustes  en  terre  qui  sont  chez 
M.  I'!iilip<ni.  le  petit-tils  de  Charles  Philipon. 
Idiidateur  de  la  (\iricaturc  et  du  (Hiarivari.  où 
débuta  Daumier; 

La  statuette  de  Ralcipuil.  Inndue  en  bronze  par 
les  soins  de  l'iùat  ; 

Le  bas-relief  des  Finii^riints.  en  terre,  qui  appar- 
tient à  M.  GeoHVo\--Dechaunie,  tils  du  sculpteur, 
ami  de  Daumier. 

Il  V  avait  primitivement  ti'ente-huit  petits  bustes 
en  terre.  M.  Philipon  me  dit  que  l'un  fut  donné 
à  Champfleurv  et  l'autre  à  Nadar.  Tous  repré- 
sentent des  personnages  du  parti  de  la  Cour  sous 
Louis-Philippe  :  ministres,  députés,  pairs,  magis- 
trats, fonctionnaires.  Champfleurv,  dans  son 
Histoire  de  la  Caricature  moderne,  parle  de 
l'étrange  fa»;on  de  procéder  du  caricaturiste,  et 
prétend  que  Daumier  assistait  aux  séances  de  la 
Chambre  des  pairs,  un  morceau  de  terre  glaise  en 
main,  modelant  sur  nature  de  petits  bustes, 
d'après  lesquels  il  lithographiait  ses  planches.  Kt 
il  continue  :  «  Daumier  craignait  sans  doute  que 
son  crayon  ne  lut  impuissant  à  suivre  les  ravins 
creusés  sur  ces  ligures  par  les  passions  poli- 
tiques, etc..  ".  Champfleurv,  certainement,  auiait 
pu  être  bien  renseigné,  mais  il  faut  tenir  compte 
aussi  du  témoignagede  Geotfroy-Dechaume,  ainsi 
recueilli  par  .\rmand  Davot  dans  son  li\ie  le 
Long  des  Routes  :  «  Daumier,  nous  dit  M.  Geot- 
froy-Dechaume, appelait  souvent  it  son  aide 
son  talent  tout  instinctif  et  très  remarqtiable  de 
sculpteur,  pour  parfaire  ses(euvres  de  cravon.  Il 


pétrissait  alors  en  quelques  secondes,  avec  un  peu 
de  terre  glaise,  des  figurines,  et  en  rapides  coups 
de  pouce  il  accentuait  d'ime  étonnante  fai,'on  les 
traits  caractéristiques  des  sujets  qu'il  voulait  des- 
siner ou  peindre,  i^uis.  ses  petits  mannequins 
établis,  il  prenait  son  ci'avon  ou  son  pinceau  et 
dressait  son  chevalet  devant  ses  modèles  en  terre 
où,  d'après  nature,  il  avait  bien  vite  fixé  l'image 
vivante.  Il  ne  procéda  pas  ainreiiient  pour  sa 
fameuse  planche  «  le  Ventre  Législatif  ",  et  l'on 
peut  voir  encore  aujourd'hui,  chez  les  héritiers  de 
(Charles  Philipon,  mais  s'ettVilant  malheureuse- 
ment sous  l'action  du  temps,  tous  les  petits  bustes 
en  terre  glaise  qu'il  modela  au  sortir  de  la 
Chambre  des  députés  ".  Le  travail  que  Geotf'rov- 
Dechaume  dit  d'abord  avoir  été  fait  d'après  na- 
ture aurait  donc,  en  réalité,  été  fait  de  souvenir, 
mais  de  souvenii-  immédiat,  en  sortant  des  séances 
où  les  veux  investigateurs  et  impitovables  de 
Daumiei-  axaient  exercé  leur  \ision  de  proie  sur 
ses  victimes. 
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Qudi  iiu'il  en  soit,  ks  trcnic-six  pliiis  busics 
qui  sont  ranges  chez  NL  IMiilipon,  dans  deux 
viiriiKs.  constituent  une  collection  tout  a  tait 
eMiaordinaiie.  Tous  ces  bustes  n'ont  pas  cUé 
identitics,  et  peut-être  ne  pourront-ils  l'être  tous. 
Par  une  ct>mparaison  patiente  des  planches  de  la 
Cdiiciiliire  et  du  Charivari  avec  ces  morceaux  de 
terre  lari;ement  modelés  par  la  main  de  l'artiste, 
on  arriverait  à  nommer  le  plus  grand  nombre, 
mais  je  crois  bien  que  quelques-unes  de  ces  tètes 
si  vivantes  resteront  anonymes.  11  en  est,  d'ail- 
leurs, qui  sont  dans  un  état  lamentable,  détruites 
en  dedans,  tombant  en  poussière,  avec  des  mor- 
ceaux de  joues,  de  mentons,  des  oreilles,  des  nez 
qui  tombent.  Le  propriétaire  de  celle  précieuse 
collection  a  bien  entrepris  de  les  réparer,  et  il  a 
réussi,  en  ert'et,  à  consolider  quelques  figures, 
mais  là  où  manquent  les  morceaux,  il  est  impuis- 
sant. Et  par  surcroît,  ces  terres  ont  été  coloriées 
par  Daumier.  et  les  couleurs  qu'il  a  employées 
ont  ici  une  valeur  pour  exprimer  les  tempéra- 
ments sanguins,  apoplectiques,  bilieux,  les  paleuis 
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Dcputé  et  gênerai. 


vii;nnkt 
lU'ftitc  et  acadcmiciev. 

et  les  couperoses  dj  l'âge  miir  et  de  la  vieillesse. 
Il  est  bien  impossible  aussi  dj  remettre  les  cou- 
leurs disparues  sans  détruire  en  même  temps  le 
modelé  de  Daumier.  11  faut  donc  essayer  di  les 
conserver  aussi  longtemps  quj  possible  telles 
qu'elles  sont,  ou  siniplem.-nt  a\ec  les  cnllcments 
indispensables,  car  c'est  là  un  document  précieux 
en  même  temps  qu'une  (euvre  rare  pour  l'étude 
du  génie  d'observation  et  de  lorme  du  grand 
artiste. 

C'est  la  réunion  d'une  grande  paille  du  person- 
nel ptilitique  de  Louis-l'hilippe.  cnnire  lequel 
s'acharna  Daumkr  avec  sa  cruelle  verve  ei  sa 
bonhomie  formidable.  Ces  «  puissants  de  quatre 
jours  «  s'imaginaient  probablement  que  les  feuilles 
de  papier  volantes  du  caricaturiste  s'envoleraient 
à  jamais,  qu'elles  pouvaient  faire  l'iie  aujourd'hui 
le  public  et  que  pei'sonne  n'v  pjnsjrait  plus 
demain,  aK)rs  que  leurs  noms  à  eux  resteraient 
solennellement  consacrés  par  l'Histoire.  La  plu- 
part ne  négligeaient  pas  de  faire  reproduire  leurs 
traits  recueillis  et  leurs  attitudes  apprêtées  par 
quelque  peintre  correct  de  la  société  bourgeoise, 
et  ils  auraient  été  bien  étonnés  s'il  leur  avait  été 
dit  alors  par  quelque  clairvovant  que  leur  cari- 
caturiste les  accompagnerait  dans   rimnidrialiié. 
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UriMN     lAlNl-, 

Picsident  de  la  Clumbrc. 

L)u\:  dis-JLT  il  en  est  qui  lu  dcvi'oni  L'ur  imnior- 
uilitc  qu'à  Daumicr,  et  ils  sV-n  seraient  proha- 
bL'nieiit  hijn   passes,    s'ils  avaient   été  emisultés. 

Dauniier,  en  ctt'ct,  a  i^raneli  et  grandira  ene-ore, 
et  il  se  trouve  qu'il  a  emporte  avec  lui  dans  la 
t^loire  tous  ces  hommes  politiques,  ses  ad\ei'- 
saires,  qui  le  tenaient  en  pilie,  ti'es  probablement, 
tout  en  lui  inHig.ant  des  mois  de  prison  et  des 
amendes,  et  que  lui  sj  contentait  de  repre'senter 
partant  d'image.^  exactes  où  le  caractère  essentiel 
c'tait  mis  en  vaL-ur  a\ec  une  si  teri'ible  pénétra- 
tion, il  est  maintenant  le  berijer  de  ce  troupeau, 
et  pour  toujotirs. 

Ici.  dans  ces  \itrines,  l'exposition  de  ces  petits 
bustes  est  particulièrement  vengeresse.  ()n  croi- 
rait un  jeu  de  massacre  où  jamais  le  génie  n'a 
manqué  son  coup.  ()n  poui'i'ait  même  laisser  de 
coté  les  ressemblances  certaines  et  les  noms 
acquis  que  l'impression  générale  n'en  serait  pas 
moins  loin  ertra\'ante.  Sans  doute  il  est  intéres- 
sant de  voir  l'ersil,  le  procureur,  au  profil  droit, 
aigu  et  volontaire;  Delessert,  le  préfet,  avec  son 
soupçon  de  nez  et  sa  bouche  de  babouin  ;  Jacques 
Lclevre,  le  banquier,  à  la  l'ace  affilée  en  lame  de 
couteau;  Dubois  d'Angers,  député  et  président 
de  cour  d'assises,  avec  sa  graisse,  son  épaisse 
encolure,  sa  face  matfluc;  Chevandier,  député, 
avec  le  double  enroulement  de  son  toupet  et  de 
son  ne/,  en  trompe;  Guizot,  ministre,  d'iuie  ph\-- 
sionomie  soucieuse  où  il  v  a  de  la  maladie  et  de 
la  douleur;  Gallois,  journaliste,  avec  son  h\dro- 
céphalie,  l'extraordinaire  contraste  entre  le  petit 
menton  et  L-  i;rand  front;  Viennet,  député,  acadé- 


micien et  labuliste,  embusque  dans  Non  faux-col, 
des  bosses  au  Iront  conime  s'il  axait  été  bousculé 
dans  une  bagarre  romantique  ;  l'odenas,  dé|vuté, 
avec  son  Iront  en  ogi\e  et  sa  lippe;  i'ataille, 
député,  assez  tin;  Prunelle,  député,  médecin, 
maire  de  Lvon,  la  face  méprisante  cachée  en  partie 
par  ses  cheveux;  d'Argciiu.  ministre,  le  menton 
posé  sur  sa  cravate,  la  bouche  et  les  veux  rusés, 
et  son  énorme  nez  en  bec  de  toucan;  Odier,  ban- 
quier et  député,  \ieux,  l'expression  concentrée,  de 
longs  cheveux  blancs  l'etombant  sur  son  col  ;  Dupin 
aine,  président  de  la  (Chambre,  tout  en  botiche,  une 
énoinie  bouche  qui  s'a\ance  charnue  et  béante, 
un  bas  de  visage  lourd  surmonté  d'un  front  bas, 
d'un  crâne  pointu  accole  de  \astes  oreilles; 
Barthe,  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice, 
(ace  lunaire  et  suifeuse;  ("diarles  tle  Lameth, 
député,  icvolutionnaii'e  conveiti  pour  les  uns, 
renégat  pour  les  attires,  visage  mécontent,  har- 
gneux, crànc  étroit  recouvert  d'une  calotte  noire 
de  marginllier;  Fi-uchard,  député,  massif,  enflé, 
un  gros  nez  tombant  sur  la  bouclie,  beaucoup  de 
joues,  pas  de  crâne;  Vatt)ut,  député,  inquiétant, 
prétentieux,  un   nez  qui    semble  un  faux-nez.  une 


PICRSIL 
Dcputc  et  piiieiiyeur  f^eiteral. 


i.AH'i'    v:v    i.Ks    A  in- 1  s  IF.  s 


bciLiclu'  amcic:   i.i  (.iadv,   jui;c  a   Wisaillcs...,   (.-i 
Gannorun.  dcpiiic  cl  marchand   du  cliandclks.... 

cl    Lccomtc,   et    Dcliiri.  gcncral   lI   dcpiili.- le 

copie,  pour  beaucoup,  les  éliquetles  rédigées  par 
Ciianiprieurv. 

Mais,  j'v  insiste,  le  portrait  individuel  est  de- 
passé,  et  Ton  se  trouve  ici  en  présence  de  l>pes 
luiniains,  de  formes  et  d'expressions  qui  ont  un 
intérêt  sans  qu'il  soit  besoin  de  mettre  un  nom 
sur  les  masques.  Caricature,  soit!  Mais  une  cari- 
cature qui  met  en  valeur  la  vérité  dominante  par 
ces  nez  ént)rmes,  ces  nez  minuscules,  ces  soupçons 
de  nez,  ces  joues  creuses  ou  tombantes,  ces  crânes 
pointus  ou  obtus,  ces  bouches  serrées  ou  ouvertes, 
ces  lèvres  minces  ou  lippues,  qui  verrouillent  des 
secrets  ou  qui  les  vomissent,  ces  rii'es  minces  ou 
fjrinçanis,  ces  rires  gras,  ces  rictus  qui  déforment 
toute  la  face  par  leur  efl'royable  amertume,  ces 


GALLOIS 
Journaliste 


PODLNAZ 

Député. 

mentons  lourds  qui  pendent  sur  les  cravates 
blanches,  ces  mentons  perdus  dans  la  graisse  et 
les  goitres,  ces  tètes  presque  sans  crâne,  ces  crânes 
chauves,  ces  cheveux  blancs  envolés,  ces  cheveux 
blancs  enroulés  en  ailes  de  pigeon,  ces  cheveux 
noirs  plaqués  comme  du  cirage,  ces  cheveux 
roux,  ces  bouts  de  favoris  blancs  ou  noirs  qui 
encadieni  des  visages  rouges  ou  jaunes,  ces  laces 
blêmes,  bouffies  ou  hâves,  ces  veux  aux  paupières 
rouges,  aux  cernés  verdàtres,  ces  veux  globuleux 
et  humides  qui  saillent  des  orbites  et  vont  rouler 
sur  les  joues.  Beaucoup  de  Ces  visages  font  songer 
à  des  animaux  qui  mâchonnent,  qui  ruminent, 
qui  grognent,  qui  dorment,  à  des  oiseaux  malades 
qui  s'ennuient  si.ii-  leur  perchoir.  Véiitablement, 
ils  paraissent  soumis  à  des  tortures,  en  proie  à 
des  supplices,  rongés  par  la  souffrance,  convulsés 
par  la  douleur.  Des  maladies  morales  s'ajoutent 
à  ces  tares  physiques,  et  leurs  faces  expriment 
avec  une  violence  rare  leurs  caractères  de  renfro- 
gnés, de  chafouins,  d'importants,  de  prétentieux, 
de  vieux  beaux,  de  rusés  compères,  de  satires 
bourgeois,  d'ogres  cruels.  Et  malgré  tout,  il  y  a 
de  la  bonne  humeur  et  de  la  gentillesse  dans  ce 
talent  impitovable  de  Daumier.  Il  est  féroce,  et  il 
a  l'air  de  dire  que  c'est  pt)ur  rire.  On  rit,  en  eti'et, 
mais  la  férocité  reste.  Arrangez  cela. 

On  trouvera  la  plupart  de  ces  personnages  sous 
la  fi)rme  du  dessin  lithographique  dans  la  collec- 
tion de /lî  Ciir/Cii/;/rt'.  Le  ^(J  avril  i832,  commence 
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la  sciic  des  husics  :  Charles  de  Lanicih.  cuillc  de 
son  bonnet  noir,  les  veux  baissés,  avec  celte 
devise  sur  son  blason  :  Emif;rer  n'est  pas  iicscr- 
tcr;  le  14  juin  18^2,  l'eH'ravant  et  horrible  Dupin. 
pareil  à  un  gorille  déguisé  en  magistrat, 
avec  un  sac  en  blason,  accompagné  des 
souliers  fameux,  d'une  toque  surmontée 
d'une  girouette  et  des  plaidnxers  l'inir  ci 
('.outre;  le  (j  août  i832,  d'Argout;  le 
I  I  avril  i8x^.  Persil.  Puis  la  série  des 
portraits  en  pied:  Podenas  2  mai  i833  ; 
\'iennet  i3o  mai  i833  ;  et  Delessert.  et 
Piunelle.  et  encore  d'.Argoui. 
et  Banhe,  et  Gui/.ot  qu'i 
assoit  au  «  Banc  de  Dou- 
leur 'i.  etc.,  etc.  Que  l'on  se 
reporte  à  ces  images,  on  aura 
la  vision  des  bustes,  c'est  l'i- 
dentité de  travail,  les  mêmes 
creux  d'ombre,  les  mêmes 
reliefs  de  lumière,  les  mêmes 
laideurs  phvsiques  et  mora- 
les, la  même  observation  liiic. 
joveusc  et  meurtrière. 

On    trouvera    aussi   à    peu 
près  le  même  personnel  dans 
l'estampe  du    Ventre  législa- 
tif,    avec     Thiers    en    plus. 
Thiers    qui   devint,     sous    le 
cravon  de  Daumier.   le  t\pe 
de  Rohert-Macaire.  aux  \eux 
illuminés    de    malice,    à     la 
bouche  ironique,  à   l'expres- 
sion sceptique  et  gouailleuse, 
une  main  dans  l'entournure 
du  gilet,  l'autre 
main     sur      un 
gourdin,  la  tcte 
coiffée   du    cha- 
peau-lampion. 

Daumier  s'est 
prouvé  sculp- 
teur d'une  autre  ^ 
manière, par  une 
«euvre  sur  la- 
quelle,cette  fois, 
(Ml  ne  peut  met- 
tie    im    nom    et 

qui  est  un  magnifique  résumé  d'une  époque  et 
d'un  régime  :  la  statuette  de  Ratapoil.  Elle  date 
de  i85o-5i,  à  l'époque  où  un  clairvovant  tel  que 
Daumier  voyait  distinctement  approcher  le  Coup 
d'Etat  à  travers  les  menées  du  prétendant  bcma- 
partiste.  C'est  l'agitateur  qui  prépare  et  annonce 
le  nouveau  règne  qu'il  a  érigé  en  une  statuette 
d'une  tournure,  d'une  nervosité,  d'un  stvle  rares. 


(*'■■ 


UATAl'On, 
Statuette  bronze,  d'aérés  la  sciilytiirc  de  Daumier. 


Le  peisonnage,  maigre,  la  poitrine  en  avant,  le 
COU  noueux,  est  campé  sur  le  sol  par  d^u\  jambes 
solides  de  marcheur  et  de  couivui'  et  par  lui 
énorme  gourdin  auquel  s'appuie  sa  hanche.  Il  a 
l'allure  militaiie.  une  longue  redingoteboii- 
lonnée  en  plastron,  un  pantalon  à  la  hus- 
sarde, un  chapeau  déloncé;  il  est  dépenaillé 
et  énergique,  et  son  \isage.  barre  par  de 
grosses  moustaches,  allongé  par  la  barbi- 
che dite  bientôt  impériale,  a  djla  ti'istesse 
'^  ei  dj  la  rapacité  de  l'oiseau  de  proie.  Tel 
qu'jl  est,  ce  n'est  pas  seulement 
'agent  électoral  de  i85o,  c'est  le 
déclassé  de  l'armée,  il  continue  les 
demi-solde  de  la  Restauration,  les 
brigands  de  la  Loii-e.  il  suit  Phi- 
lippe Bi'idau  et  il  annonce  Ester- 
hazv.  tant  Daumier  a  le  génie  de  la 
svnthèse  qui  a  pu  transformer  le 
compai'se  banal  d'un  instant  en  un 
tvpe  d'aventurier  de  tous  les  temps. 
(>'est  ce  Ratapoil  qui  a  été  sauvé 
par  la  fonte  en  bronze.  Pendant 
l'Empire,  il  fallut  cacher  la  sta- 
V,  tuette  subversive  document  d'his- 

toire et  chef-d'œuvre  d'art. 

(.A)mme  les  bustes  des  politiques 
de  i832.  Ratapoil  servit  à  Dau- 
mier poLii'  exécuter  de  nombreux 
dessins  dans  le  (Charivari  de  i85o- 
?  I  :  Ratapoil  et  son  elal-niajor, 
l'n  Lutteur  nialheiireii.v,  Ratapoil 
et  Rasile.  Ratapoil  et  les  pay- 
sans, etc..  etc. 

11  faut  souhaiter  que 
le  bronze  sauve  encore 
r(euvre  de  grande  beauté 
quept)ssède  M.  GeoH'rov- 
Dechaume  fils,  une  ébau- 
che en  bas-relief  des 
Fmii(ranls:  des  hommes 
chargés  de  fardeaux,  des 
lemmes  portant  des  en- 
■  lants.  d'autres  enfants 
traînés  par  la  main,  des 
tètes  baissées,  des  visages 


en  pleurs,  une  sombre 
armée  de  misérables, 
qui  s'en  va  vers  l'horizon  lointain.  C'est  une 
(euvi'e  poignante,  d'une  rare  lorce  de  sculpture, 
d'un  mouvement  et  d'un  rvthme  superbes,  d'une 
science  des  plans  visible  par  les  formes  ébauchées. 
Elle  achève  de  mettre  très  haut  le  sculpteur  qui 
l'a    exécutée,  l'homme  qui  l'a  conçue. 

Gi  sTAvi:  Gkkkkov. 
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L'Art  et   l'Ame   d'Albert   Besnard 


L'art  de  M.  Albert  Resnard  élève  à  la  puis- 
sance du  classique,  isolément  dans  notre 
époque,  rini;rate  et  rare  notion  de  la  joie. 

Cette  joie  exubérante  sait  l'existence  de  la 
douleur,  et  ne  sourit  pas  toujours.  Il  lui  arrive  de 
rire  nerveusement,  de  se  crisper  dans  une  volupté 
féline,  inquiète  et  violente,  de  s'étirer  avec  une 
troublante  langueur.  C'est  qu'elle  ne  cesse  pas 
d'être  humaine,  et  qu'elle  a  toutes  nos  passions. 
Elle  est  élégante,  épanouie,  saine,  —  puis  soudai- 
ment  elle  se  ressouvient  de  la  douleur  et  de  la 
mort. 

La  caractéristique  de  Besnard  —  et  cette  ad- 
mirable, cette  somptueuse  exposition  la  révélera 
à  tous  les  yeux  —  c'est  ce  mélange  constant  d'au- 
dace et  de  retenue,  cette  sagesse  du  dessin  unie  à 


I.  A  propos  de  la  considérable  exposition  de  peintures, 
pastels,  aquarelles,  dessins  et  eaux-fortes  de  ce  maître,  ré- 
sumant vingt-cinq  années  de  labeur  incessant  et  fécond, — 
chez  GeorgesPetit,  juin-juillet  igoS. 


cette  outrance  de  la  couleur,  cette  luxuriance  de 
la  \ie  équilibi'ée  et  lumineuse,  amoureusement 
réaliste,  soudain  hantée  pourtant  de  l'au-delà,  de 
ses  visions  effarantes,  de  ses  magiques  avertis- 
sements. Alors,  sous  l'art  robuste  du  maître 
peintre,  se  révèle  la  fiévreuse  mélancolie  :  un 
élément  fantastique  intervient,  miroite  fuga- 
cement,  et\\joute  à  toute  cette  beauté  l'attrait  mys- 
térieux de  l'étrange.  Mais  si,  selon  Bacon,  «  il 
n'est  pas  de  beauté  parfaite  sans  quelque  singu- 
larité dans  les  proportions  »,  Besnard  n'obéit  pas 
à  cette  forme  de  suggestion:  son  dessin  reste  une 
armature  réelle  danslahardiessedeson  souple  élan- 
cement. C'est  à  la  couleur,  aux  mirages,  aux  réci- 
procités de  ses  hallucinations,  qu'il  demande  de 
révéler,  sur  ce  dessin  normal,  les  stigmates  du 
rêve  et  les  troubles  de  la  conscience. 

La  psychologie  de  Besnard,  dont  ses  toiles  ré- 
pondent au  point  qu'elles  sont,  pour  l'analyste, 
le  portrait  multiple  et  fidèle  de  son  esprit,  décèle 
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sauts  nurvcux,  des  songes  graves  sur 
la  mort;  un  anglomane,  un  spiiite,  un 
fervent  du  sol  de  France,  un  classique, 
un  oscur,  un  triste,  un  Ivrique,  un 
exalté  adorant  le  bon  sens,  et  bien 
d'autres  hommes  encore.  Hesnard  est 
tout  cela  toui'  à  tour  ou  à  la  lois,  avec 
un  proteisme  passionnant  ceux  qui 
l'aiment.  Si  l'on  s'est  intéressé  à  lui, 
on  ne  s'en  détachera  jamais  plus. 
Mais  l'extraordinaire,  et  le  seci'et  de 
son  génie  indéniable,  c'est  qu'il  puisse 
Luiir  tous  ces  contraires  en  une  iden- 
tité lucide,  appeler  à  l'heure  du  tra- 
vail les  forces  dont  il  a  besoin,  écarter 
les  autres.  Tout  Besnard  est  dans  cette 
faculté  d'unir  momentanément  des 
contraires  :  «  vivre,  c'est,  dit  Ibsen, 
combattre  les  spectres  muets  de  notre 
cerveau  ».  Besnard.  psvchologique- 
ment.  n'est  peut-être  qu'un  sensuel 
triste,  inquiet  des  monstres  qui  l'en- 


ALBERT    BESNARD,    PAR    LUI-MEME 

D'après  tiii  croquis  au  crayon. 

une  inouïe  complexité  :   cet  esprit  est  merveilleu- 
sement vibrant   à  toutes  les  influences  Huidiques 
de  son  temps,   et  les  assimile,  et  les  concilie,  et 
dissout  leurs  antinomies  les  plus  opposées  avec 
un   génie  tout  de  prestige,    une    faculté    d'adap- 
tation   plutôt    féminine.    Aucune    àme    d'artiste 
actuel    n'est    à   ce    point    ductile.    On 
trouve  en  Besnard,  simultanément,  un 
dessinateur  de  la  tradition  ingresque, 
dont  l'homme  parle  avec   une  respec- 
tueuse  compétence    critique;    un    pas- 
sionné   du    xvnr'   siècle;    un    Français 
clair  et  direct,  traditionnaliste  et   non 
académique;  un  héritier  de  Rubens,  de 
Van   Dvck  et  de  Boucher;  un    léaliste 
épris   de   paysages    amples,    de  vie   au 
grand  air.  de  sport,  de  belle  nudité;  un 
mondain  séduit  par  le  luxe  féminin,  la 
sensualité    fine    du    décor,    soie    et    lu- 
mière,   de    l'amour;    un    rêveur   hanté 
ci'occultisme,  avec  des  spleens,  des  sur- 
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LA    FEMME    A    L  ŒILLET 
D'après  une  peinture  d'Albert  Besn.Trcl. 


lourciit  en  foule.  Mais  il  a  le  puuvoir  de  les 
appeler  ou  de  les  renvoyer,  selon  l'heure,  et 
ainsi  tout  son  œuvre  est  une  immense  et  prodi- 
gieuse illusion  de  joie,  de  santé  et  d'équilibre, 
sous  laquelle  ses  rêves  personnels  demeurent 
peut-être  déçus  ou  tragiques. 

Son  intelligence  aiguë,  assimilatrice,  ornée 
par  le  travail  et  le  goiit  natif  des  alluvions  intel- 
lectuelles, mais  surtout  soutenue  par  un  instinct 


divinateur,  l'eut  peut-eli-e  enliauié  aux  hasards 
inégalement  heureux  d'une  création  fantastique, 
lyrique,  trépidante  et  follement  littéraire,  à  l'ex- 
pression tumultueuse  d'hallucinations  vraies,  s'il 
n'avait  été  retenu,  tempéré,  dosé  à  souhait  par 
une  hérédité  et  une  éducation  anglo-française  et 
d'inoubliables  impressions  d'enfance  auprès  de 
femmes  très  fines.  Le  besoin  irréductible  de  tra- 
dition, de  l'ustification   logique  de  toute  audace. 
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l'admiralion  de  la  vie  saiiu-,  iciulrc  cl  t;raci jiisc, 
uni  fait  ik-  Bcsnard  l'artisK-  composite,  à  la  fois 
oLiirancicr  cl  retenu,  qu'il  est.  Mécanisme  éton- 
nant et  plein  d'attrait  de  ce  cerveau  !  Nous  sentirons 
parl\)is  l'acerbe  et  hautaine  mvslicité  de  Poé  en 
ce  peintre  de  chairs  blondes  ressouvenues  sans 
servilité  de  Rubens.  Et  le  virtuose  des  haii^nades 
eiisoleillJes,  des  gorges  nacrées  dans  les  salins,  des 
cheveu.N  moirés  de  clarté,  le  réaliste  savoureux 
de  la  vie  luxuriante  est  aussi  l'inventeur  ertaré, 
mystérieux,  de  la  série  d'eaux-fortes  sur  la  iiKjri 
où  s'élabore,  sans  vain  détail  macabre,  le  drame 


lent  cl  angoisse  du  iranslorniisnie  et  sa  lerreur  lo- 
gicienne, résignée,  scientifique,  pire  que  l'épou- 
vante irraisonnée  des  vieux  âges. 

Besnard  n'en  est  pas  moins  le  peintre  de  la  joie, 
si  l'on  entend  parler  d'une  joie  n'excluant  pas  la 
pensée,  la  ct)nnaissance  des  compensations  vi- 
tales. Il  sait  que  la  gaité  est  fausse  ;  il  sait  que  la 
vraie  joie  est  la  contemplation  aimante  des  éner- 
gies, qu'elle  se  double  des  douleurs  complémen- 
taires, dont  la  part  est  d'être  respectées  et  com- 
prises. Il  sait  qu'après  les  joies  et  les  douleurs  la 
spirale  de  la  vie  humaine  s'élance  dans  une  trans- 
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Jeune  fille. 
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formation  indéhnicqu'il  a  rcvcc  dans  la  partie  dé-  révolution   inckictahlc  des  mondes  que  son  l'éve 

corative  de  son  art.  tout  inipi-éi;née  de  l'idéalisme  hanié    a    lait    r(;uler    aux   eieux    embrasés  de  ses 

scientifique,    et    où   il    reste    un  ntivateur  excep-  plafonds.  Besnard,  technieien  pour  qui  nulle  dif- 

tionnel  et  un  initiateur.  Nous  voyons  ici  l'exposé  ticulté   ne    subsiste,     improvisateur-né,   organisé 

de  sa  conception   de    la  joie  considérée   comme  pour  produire  muhiplement  ei  non  pour  parfaire 

composante  des  énergies     -bcmheur.  douleur,    —  avec  patience,  est  un  peiisjur  qui  a  \  il  dans  la  mi- 


C.nlkctioii  A.  liesiurit. 


BERCK 
D'après  une  fcinturc  à  l'huile  d'Albert  Besnard. 


qui    donnent  ses  expressions  alternées  au  visage 
de  la  vie. 

Autrement  et  autant  que  Carrière  et  Rodin, 
Besnard  est  un  grand  plasticien  qui  pense.  Ces 
hommes,  aux  couleurs  de  la  palette  comme  aux 
plâtres  ou  aux  glaises,  mêlent  des  pensées  sub- 
stantielles, levains  visibles  de  la  matière  dont  est 
fait  leur  art.  La  pensée  de  celui-ci  est  un  amour 
égal,  et  sans  cesse  partagé,  pour  la  joie  et  la  peine, 
la  vie  et  la  mort,  la  beauté  heureuse  et  la  beauté 
douloureuse,  une  résolution  violente  de  jouir  de 
tout  par  la  force  d'une  compréhension  intense, 
avant   que  tout  et  lui-même  s'évanouissent  dans 


nute  et  le  paroxvsme  la  seule  vérité  du  contact  de 
son  être  et  de  l'univers.  De  là  sa  création  fébrile, 
saisissant,  avide  et  décisive,  l'instant  essentiel  de 
toute  vision,  et  la  quittant  aussitôt  pour  une 
autre.  Des  facultés  de  notateur  magistral  et  ra- 
pide secondent  le  mode  de  sa  pensée.  Ainsi  a-t-il 
peint  des  paroxysmes  et  des  féeries.  Ses  portraits 
ne  sont  que  mouvement,  vie,  surprise,  gestes, 
regards,  éclats  saisis  au  vol  de  leur  fugacité  :  vé- 
rités certes,  mais  vérités  passantes etmarchantes, 
effigies  qui  sont  des  actes.  Ses  plus  beaux  chefs- 
d'œuvre,  étonnants  et  à  lui  seul,  de  la  Réjane 
au    portrait    de  Mme  Jourdain,  sont  ceux  d'êtres 
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i|ui  surgissent,  lout  embrasés  de  vie,  du  lour- 
billon  des  moires  lumineuses  que  déchaine  en 
luxueuses  ampleurs  le  mouvement  cache'  de  leur 
corps.  La  joie,  dans  son  art,  c'est  le  mouvement  : 
robes,  nuages,  tout  plane  et  se  meut,  comme  les 
planètes  que  sa  foi  évoluiionniste  lance,  bla- 
fardes, aux  ellipses  de  ses  tirmaments  décoratifs. 
Vertige  et  lumière  le  sollicitent  sans  cesse.  Et 
son  don  de  voir  profond  dans  l'instantanéité 
est  tel,  que  souvent  il  parvient  à  descendre, 
comme  s'en  vantait  La  Tour,  au  fond  de  ses  mo- 
dèles et  à  les  rapporter  tout  entiers,  malgré  la  ra- 
pidité de  sa  notation.  Bcsnard  est  un  peintre  de 
la  femme  tout  à  fait  admirable,  parce  qu'il  a  une 
àme  féminine,  un  génie  féminin  :  il  sent  que  la 
femme  est  un  être  qui  sait  tenir  tout  entier  dans 
une  minute,  et  il  connaît  cette  minute.  Et  ces 
beaux  ctres  exaltés  par  l'orgueil  d'être  demi-nus. 


suaves,  diamantés,  chovés 
et  somptueusement  inu- 
tiles, ces  fleurs  humaines 
si  heureuses,  il  les  cueille 
d'un  seul  regard  courtois 
et  sagace,  pare  leur  grâce 
du  prestige  de  son  propre 
celai,  et  les  peint  avec 
luxe  et  amour,  comme  les 
plus  suaves  incarnations 
de  ces  minutes  en  qui  son 
rêve  mélancolique  recon- 
naît la  seule  vérité  per- 
ceptible, le  seul  contact 
licite  avec  l'infini. 

•'  Bijou  rose  et  noir  >•, 
la  Féerie  intime,  parmi 
tant  d'opulentes  images 
ressucitant  le  charme  épa- 
noui des  port  rai  tsx  vu  i'' siè- 
cle ou  les  claires  et  pré- 
cises féminités  d'Ingres, 
nous  livre  l'àme  tout  en- 
tière de  ce  grand  virtuose 
voluptueux  et  triste.  Scin- 
tillement,nudité,  abandon 
et  mystère,  odeur  char- 
nelle s'avançant 'du  fond 
d'ombres  balsamiques  et 
tièdes,  le  chef-d'(L'Uvre fas- 
cine les  sens  et  donne  à 
l'amc  une  envie  chaste  de 
pleurer.  La  spiritualité  ici 
nau  du  sensualisme,  par 
la  complicité  de  la  nuit 
.y  étoilée    de    joyaux,    avec 

une  si  étrange,  si  inquié- 
tante morbidesse!  Là  s'a- 
languii  en  un  baudelairisme  câlin  et  grave  l'ha- 
bituelle volupté  éclatante,  opulente  ou  nerveuse, 
du  peintre  des  rousses  de  Flandre  ou  des  minces 
et  musclées  PIspagnoles.  Ce  songe  fastueux  attarde 
et  invite  à  je  ne  sais  quelle  union  nbscure  des 
sens  et  de  l'idéalité,  avec  la  force  de  son  titre  ad- 
mirable et  magnétique.  Cette  femme  nue  dans 
les  ténèbres,  belle  et  seule  avec  ses  pierreries, 
perdue  dans  l'insondable  mirage  de  sa  lassitude 
pensive,  et  déjà  pourtant  touchée  en  sa  chair  rose 
par  l'irruption  trop  vive  du  jour  dont  son  buste 
rejeté  se  défend,  c'est  une  pensée,  c'est  toute  notre 
pensée  lyrique,  indicible....  Et  c'est  surtout  l'image 
confidentielle  de  l'àme  charmeresse  de  Besnard, 
la  hantise  constante  de  l'ombre  et  de  la  lumière 
en  ce  coloriste  éperdu;  en  son  désir  d'art  comme 
en  ce  tableau,  ce  rais  de  clarté  montante  divise 
l'amour  du  mystère  et  l'amour  de  la  chair. 


Cnlli'ctton  Choin.Tr.i. 
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La  divcrsitJ  de  cette  nature  se  révélera  en  cette 
exposition  de  portraits  par  l'aptitude  surprenante 
à  varier  la  facture  et  le  style  selon  la  psychologie 
des  modèles,  au  point  qu'ils  semblent  peints  par 
eux-mêmes.  Le  protée  les  a  tous  assimilés,  et  ce 
furent  leurs  âmes  qui  guidèrent  sa  main.  Ce 
serait  perdre  son  temps  que  de  vanter  la  maî- 
trise, le  goût  et  la  distinction,  la  tenue  sans  sé- 
cheresse ni  redondance  de  cesarrangementsdéco- 
raiifs,  de  ces  corolles  hardies  des  robes  autour 
des  pistils  de  chair  vivante,  saturée  de  reflets,  que 
sont  les  femmes  peintes  par  Besnard.  fêtées  par 
tout  le  luxe  riant,  capricieux  et  français  de  sa 
couleur  éblouissante  ou  tendre,  par  son  moder- 
nisme dont  l'antécédence  est  au  Louvre  et  à  Ver- 
sailles. Elles  sont  saisies  dans  l'instant  radieux 
de  leurs  vies  ornementales;  leurs  âmes  légères, 
qu'emplit  tout  entières  le  désir  de  briller,  appa- 
raissent avec  la  vanité  ex- 
quise de  leurs  bijoux. 

Les  paysages,  les  mari- 
nes aux  vastes  ciels  de 
volutes  et  de  ravons,  les 
ardentes  nudités  joyeuses 
dans  l'eau  qui  les  réfracte, 
les  svmphonies  fauves  et 
bleues  du  soleil  sur  les 
robes  des  chevaux  arabes, 
les  larges  aspects  de  mon- 
tagnes, donneront  en  cet 
ensemble  d'œuvres  une 
impression  majeure  du 
sain  amour  de  l'artiste 
pour  la  robustesse,  la  vi- 
ridité,  le  triomphe  de  la 
pleine  nature,  en  contraste 
avec  toute  cette  féminité- 
séductrice  et  miroitante, 
glacée  du  luxueux  reflet 
des  girandoles.  Devant  le 
paysage  se  ressaisit  le  dé- 
sir de  serein  équilibre  et 
la  belle  joie  de  palette  du 
créateur  oublieux  des  sub- 
tilités citadines.  Là  parle 
l'hérédité  traditionnaliste 
et  l'instinct  décoratif  de 
Besnard,  —  et  c'est  encore 
une  de  ses  âmes,  après  celle 
de  la  Fccric  intime,  celle 
de  l'Ecole  de  pharmacie, 
celle  de  l'Hôpital  de  Berck, 
celle  du  plafond  des  Scien- 
ces, puisque  enfin  cet 
homme  a  autant  d'àmes 
qu'il  y  a  de  beautés.  ij 


L'intéressant  pour  le  critique  sera  de  recher- 
cher jusqu'à  quel  degré  l'œuvre  de  chevalet  de 
Besnard,  seul  visible  ici,  se  solidarise  à  son 
œuvre  mural.  Il  apparaît  clairement  que  la  per- 
sistance de  la  fiiiiiiciiidc  ornementale,  considérée 
comme  l'élément  fondamental  du  tableau,  préoc- 
cupe l'artiste  dans  le  cadre  restreint  comme  dans 
l'ordonnance  de  la  vaste  surface.  Auiaiu  d'ellip- 
tique amplitude  s'inscrit  aux  plis  de  la  robe  de 
Réjane  qu'aux  volutes  des  nuages,  aux  molles 
ondulations  des  montagnes,  aux  courbes  hardies 
des  planètes  que  Besnard  agence,  impétueux  jus- 
qu'en sa  retenue.  Pour  son  impatient  génie,  le 
rectangle  d'or  contient  niai  le  niou\eniem.  la 
spirale,  le  clair  tumulte  des  combinaisons  nuil- 
tiples  de  la  forme.  Un  portrait  de  Ricard  ou  de 
Whistler  vit  dans  le  rectangle  de  son  cadre  ei  en 
petiple  à  soi  seul  la  sévère  solitude,  .lainais  une 
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créature  de  Besnard  ne  se  contentera,  vivace  et 
cabrée,  de  cette  prison  :  elle  s'agite,  et  veut  sortir, 
et  passe,  et  dans  l'envol  de  ses  soieries  le  vent  de 
l'intini  insiste,  sollicitant  un  essor. 

Une  pensée  m'est  souvent  venue,  que  cette 
exposition  renforcera  sans  doute  :  entre  toutes 
les  femmes  peintes  par  Besnard,  les  boiseries  d'or 
sont  inutiles  et  gênantes.  Brisons  ces  barrières  : 
du  portrait  de  Mme  Jourdain  à  celui  de  Réjane 
rétablissons  une  logique  continuité.  Nous  les 
verrons  toutes,  ces  effigies,  comme  une  seule 
théorie  de  féminités  radieuses,  une  frise  expres- 
sive de  l'époque,  une  frise  de  portraits  sur  la 
muraille  de  notre  histoire  récente. 

.l'ai  prononcé  le  nom  de  Whistler.  Il  contien- 
dra, en  ce  moment,  un  enseignement  entier.  Il 
nous  aura  été  donné,  auprès  de  la  cohue  des 
Salons,  de  voir  en  mai  une  merveille  d'art,  en  juin 
une  autre.  Deux  tels  groupements,  exceptionnels 
en  fait,  nous  ramènent  simplement  à  la  normalité 
désirable  de  l'art  :  des  expositions  particulières 
ne  devraient  avoir  lieu  qu'en  de  semblables  cir- 
constances. Whistler  nous  est  apparu  cohérent. 


classique,  amoureux  de  perfection,  musicien  pro- 
digieusement nuancé,  mais  malgré  tout  un  peu 
froid.  On  sent  qu'il  mettait  l'art  au-dessus  de  la 
vie,  et  se  créait  un  monde  tout  de  rêves  esthé- 
tiques où  nous  ne  pénétrerons  pas  toujours  à  sa 
suite.  Besnard  donne  l'éclatant  contraste  français  : 
la  vie  avant  tout,  l'art  pour  la  chanter.  Et  d'autant 
plus  le  chatoyant  virtuose  la  célèbre  qu'il  est 
compréhensif  de  la  mort  et  en  pèse  la  redoutable 
éventualité.  Cet  art  de  Besnard  se  cramponne 
tenacement  à  toute  la  série  des  mirages  qui  pré- 
cèdent l'ombre.  "  Les  poètes,  dit  Shelley,  sont  les 
miroirs  des  ombres  gigantesques  que  l'avenir 
pi'ojette  sur  le  présent.  »  Besnard  est  un  de  ces 
i^uroirs  toujours  prêts,  saturés  de  mystère  dans 
la  lumière.  Car  il  n'v  a  pas  que  le  mystère  de 
l'ombi'e,  en  art,  il  \'  a  aussi  le  mvstère  de  la  clarté, 
qui  n'est  pas  moins  redoutable.  Les  réticences  du 
rêveur  des  Nocturnes,  de  Chelsea,  valent  les 
évidences  du  féerique  nerveux  dont  je  pai'le  ici  : 
un  même  magnétisme  s'en  dégage.  L'un  et  l'autre 
donnent  à  penser,  celui  qui  illumine  une  minute 
de  beauté  comme  celui  qui  la  condense,  et  les  per- 
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sonnages  de  Besnard  sont  ceux  de  Whistler  avant 
fait  un  pas  de  plus,  du  fond  des  cadres,  vers  le 
ravon  de  soleil  qui  passe  et  les  revêt  tout  entiers. 

Contraste  fécond  pour  nous,  que  celui  de  ces 
deux  fêtes  successives. 

Dans  un  printemps  encore  inquiet,  «  trempé  de 
pluies  )'  et  allégé  à  demi  des  grisailles  du  ciel 
timide,  se  sera  groupée  l'œuvre  whistlerienne  qui 
dit  tout  à  demi  et  parle  bas. 

C'est  au  seuil  du  chaleureux  été,  bleu  et  orange, 
que  Pieuvre  de  Besnard  en  portera  les  couleurs. 
L'égal  éclat  de  tous  ces  paro.xysmes  fera  de  tous 
ces  tableaux  un  seul,  et  créera  pour  l'ensemble 
une  unité  sereine,  une  atmosphère  de  radieuses 
réversibilités. 

Beaucoup  de  choses  s'expliqueront  l'une  l'autre, 
et  leur  cohérence,  leur  sagesse  étonnera.  Après 
l'harmoniste  suprême,   le   coloriste    aux  audaces 


logiques  dérinira  ici  un  autre   mode,  non   moins 
beau,  de  la  peinture. 

Cette  exposition  longtemps  souhaitée,  différée 
par  l'artiste  jusqu'à  l'heure  d'une  maturité  glo- 
rieuse, sera  par  son  éblouissant  cortège  d'ieuvres 
l'événement  de  l'école  franv;aise  en  cette  année. 
Les  eaux-fortes  cursives  et  insistantes,  les  illus- 
trations d'une  élégance  romanesque,  les  dessins 
surtout  seront  ici  l'appoint  indispensable  et  la 
leçon  des  peintures:  on  saisira  par  ces  beaux 
dessins  toute  la  structure  prudente  et  réfléchie 
de  cet  esprit  oseur,  de  cette  invention  verveuse 
et  Ivrique.  L'armature  cachée  et  linéairement 
classique  de  la  féerie,  volontaire  et  spontanée  tout 
ensemble,  de  Besnard,  s'y  accusera,  péremptoire 
et  rassurante,  comme  le  solide  et  léger  filigrane 
de  ses  joailleries  chromatiques. 

Camu.li;  Maici.air. 


PORTRAIT    IM-:    KHiMME 
D  1:1  fiés  une  pcinlinc  d'Albert  Besnard. 


119 


L  ATELIER    DE    CONSTANTIN    MEINIER 

Rue  de  l'Abbaye,  à  Bruxelles. 


Constantin   Meunier 


AlT^xposition  de  nion.  le  jurv  international  dé- 
cernait un  i^rand  prix  à  un  bas-relief  du 
sculpteur  Constantin  Meunier  intitulé  la  Aloi.s- 
.soii  :  des  paysans,  des  paysannes,  liant  en  gerbes 
les  blés  coupés,  ayec  des  gestes  lourds  et 
rythmés  accordés  au  mouyement  lent,  affaissé, 
des  hautes  tiges  encore  debout  et  ployant  sous 
les  épis,  sous  la  bonne  fatigue  féconde. 

Ce  bas-relief  faisait  partie  d'un  vaste  ensemble 
conçu  par  l'artiste  et  qui  constituait  le  couronne- 
ment d'un  labeur  poursuivi  depuis  vingt  ans  dans 
la  même  voie,  avec  une  opiniâtreté  de  visionnaire. 
Le  projet  avait  ce  titre  qui  pourrait  d'ailleurs 
embrasser  tout  l'ieuvre  de  statuaire  de  Meunier  : 
la  Glorification  du  Travail. 

Le  sculpteur  avait  alors  soixante-neuf  ans.  A 
cet  âge  qui,  pour  la  plupart  des  hommes,  est  celui 
du  repos,  il  re\ait  ou  plutôt  il  décidait  d'ac- 
complir un  travail  colossal  :  quatre  grands  bas- 
reliefs  dans  les  dimensions  de  la  Moisson  et  six 
figures. 


Les  bas-reliefs,  évoquant  le  travail  de  la  Mine, 
de  l'Usine,  de  la  Mer  et  de  la  Terre,  devaient 
former  les  quatre  faces  d'un  bloc  flanqué,  aux 
angles,  de  quatre  tiguresde  travailleurs,  surmonté 
d'une  haute  silhouette  du  Semeur,  et  commandé 
par  une  Fécondité. 

Meunier  était  miné  déjà  par  une  maladie  de 
C(eur.  Son  visage  ravagé,  raviné,  au  regard  las, 
disait  l'épuisement  causé  par  un  labeur  ininter- 
rompu et  de  longues  amertumes.  On  pouvait,  on 
devait  croire  que  jamais  il  ne  trouverait  le  temps 
et  la  force  de  réaliser  son  projet.  Mais  ime  vo- 
lonté crispée  raidissait  le  vieil  artisti;.  Durant 
cinq  années,  résistant  au  mal  qui  l'assaillait,  il  a 
travaillé  sans  relâche.  Il  a  terminé  i'i.euvre  il  \-  a 
trois  mois.  Et  il  \ieni  de  mourir. 

Les  dernières  années  de  l'artiste  ont  eu  vrai- 
ment une  grandeur  émouvante,  épique.  Il  avait 
montré  une  grande  maquette  du  monument  que 
devait  être  la  Glorification  du  Travail.  Devant  le 
projet,  on  s'était  enthousiasmé;  on  avait  demandé 
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au  gouvcrni;niL'nt  belge  d'en  rendre  possible,  par 
une  commande,  la  réalisation.  Le  gouvernement 
hésitait;  des  considérations  politiques  obscurcis- 
saient le  jugement  du  monde  officiel.  Le  temps 
passait.  Mais  Meunier  n'attendait  pas  qu'une  ré- 
solution fût  prise.  Il  avait  décidé,  lui,  d'exécuter 
son  œuvre.  Il  savait  que  ses  heures  étaient  comp- 
tées, il  sentait  les  progrès  du  mal 
minant  ses  forces.  Et,  sans  savoir 
comment  seraient  pavés  la  pierre 
et  le  bronze,  il  dressait  en  glaise 
ses  figures  et  ses  bas-reliefs,  mon- 
trant chaque  année  un  ou  deux 
fragments  achevés. 

Lorsque,  il  v  a  deux  ans,  le 
gouvernement  se  décida  enfin  à 
commander  ces  fragments  à  l'ar- 
tiste, non  pour  en  faire  le  monu- 
ment projeté,  mais  pour  les- réu- 
nir en  un2  salle  spéciale  du  nou- 
veau musée  de  Bruxelles,  il  ne 
restait  plus  à  faire  que  deux  bas- 
reliefs.  Ils  sont  maintenant  chez 
le  praticien  qui  a  exécuté  déjà,  en 
pierre  bleue,  les  deux  premiers, 
et  qui  pourra  poursuivre  le  travail 
en  se  conformant  aux  indications 
fournies  par  le  maître,  soucieux 
de    la   couleur   de    l'ceuvre    dans 


cette   pierre   souvent 
froide. 

Meunier  a  donc 
pu  s'endormir  tran- 
quille, sa  tache  ac- 
complie. Sansdoute, 
il  rêvait  d'exécuter 
le  monument  Zola 
dont  il  avait  com- 
posé le  projet  avec 
Alexandre  (Hiarpen- 
lier.  Mais  il  ne  nour- 
rissait pas  bien  soli- 
dement l'espoir  de 
mener  à  bonne  tin  ce 
travail.  Longtemps 
il  avait  hésité  à  ac- 
cepter la  commande. 
Il  se  sentait  très  las, 
commençait  à  dou- 
ter de  sa  force.  Il  ne 
parlait  de  ce  monu- 
ment Zola  qu'avec 
mélancolie.  Mais  il 
V  travaillait  tout  de 
même,  parce  qu'il 
^■oulait  œuvrer  jus- 
qu'à   sa    dernière    heure. 

C'est  que  le  temps  était  plus  précieux  pour  lui 
que  pour  d'autres.  Pour  lui,  en  etîet,  la  carrière 
féconde  n'avait  commencé  que  vers  cinquante 
ans.  Oh!  il  avait  travaillé  beaucoup  auparavant, 
et  de  façon  fort  intéressante.  Seulement,  la  per- 
sonnalité du  sculpteur,  cette  expression  nouvelle 
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de  la  statuaire,  >.]ui  tirem  la  gloire  de  l'artiste,  i 
ne  les  formula  que  très  tard,  alors  qu'il  avait  déjà 
tiiuie  une  vie  de  production. 

Devant  les  figures  de  Meunier,  que  pensera  l'ave 
nirr  Leslujmmesdedcmaine-prou- 
vercjnt-ils  en  leur  présence  l'im- 
pressit>n  protonde   qu'elles   nous 
imposent    aujourd'hui,   mais  qui 
participe  peut-être  autant  de  notre 
raison  obsédée  par  d'angoissants 
problèmes  que    de  la    sensibilité 
physique  de  nos  veux?  Peut-être 
v  a-t-il,  dans  certaines  de  ces  (EU- 
vres,  plus  de    littérature   que  de 
beauté  extérieure,  de  cette  beauté 
extérieure  dont  l'expression  est  seule  éter- 
nelle. Ce  n'est  pas  le  moment  de  discuter 
cela.  Et  l'on  peut  d'ailleurs  affirmer  que  la 
beauté  plastique  est  pure,  est  complète  et 
très  noble  dans  de  nombreuses  iL-uvies  de 
Meunier;   que  dans    le    Débardeur     il    est 
dans  le  jardin  du  musée  d'.\nvers  ,  dans  la 
Hiercheuse,  dans  le  Puddleur.  dans  le  Mar- 
telciir.  dans  le  Semeur  et  la  Maternité  de 
la  Glorification  du  Travail,  et  dans  le  Cl.c- 
val   de    mine   et    le    Cheval   à    l'abreuvoir, 


Mcimier  a  réussi  à  inscrire  l'ex- 
pression nouvelle  qu'il  voulait, 
dans  de  la  forme  dont  il  a  su 
ennoblir  la  rudesse  par  le  rythme 
du  mouvement;  et  comme  toute 
l'expression  est  dans  le  mouve- 
ment, c'est  elle-même  qui  fournil 
la  beauté  plastique. 

Cette  expression  qu'est -elle 
donc:  Est-ce  de  la  révolte':  Est-ce 
du  pessimisme  .- 

De  la  révolte  un  peu.  Du  pes- 
simisme pas  du  tout.  De  la  puis- 
sance et  de  l'espoir,  au  contraire, 
malgré  la  souffrance.  Et  cela  est 
conforme  h  la  vie  de  l'artiste. 
Rendant  trente  ans.  de  vingt  à 
cinquante,  il  a  travaillé  non  pas 
dans  l'obsjurité,  mais  dans  la 
lutte  ingrate  et  lourde.  11  a  porté 
le  poids,  il  a  éprouvé  l'amertume 
d'un  labeur  insutiisamment  fruc- 
tueux et  insuffisamment  honoré. 
11  avait  débuté  comme  sculpteur, 
mais  sans  grand  éclat,  et  avait 
bifurqué  vers  la  peinture.  La  \ie 
des  moines,  d'abord,  l'avait  attiré  ; 
il  avait  peint,  dans  un 
beau  métier  grave  et 
somptueux  de  Flamand, 
des  trappistes 
dans  le  demi- 
'our  mysté- 
rieux des  cha- 
pelles; alors 
déjà,  dans  les 
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les  plis  lourds  dos  robes,  c'é- 
tait un  peu  du  rythme  qui  de 
\ait,  beaucoup  plus  tard,  ani- 
mer des  œuvres  si  ditiérentes. 
Puis  il  peint  les  rustres  t'arou- 
clies  de  la  Guerre  des  Paysans, 
dans  une  nature  ant^oissée.  Kn- 
rin,  d'un  voyage  en  Espagnj, 
il  rapporte  des  impressions 
iiiouvementc'es ,  caractéristi  - 
ques,  ardentes.  Tout  cela  eut 
dit  suffire  à  lui  assurer  le  suc- 
cès. Mais  ce  succès  ne  venait 
pas.  La  vie  de  l'artiste  était 
difficile,  douloureuse  souvent. 
Et  déjà  la  fatigue  marquait 
son  visage,  la  vieillesse  s'an- 
iiiinçait. 

Pourtant,  rén.'rgie  n'avait 
point  faibli;  la  souffrance,  au 
liju  de  l'amoindrir,  exaspérait 
la  volonté  gonflée  d'espoir 
quand  même,  malgré  la  lassi- 
tude et  malgré  l'injustice. 

Et  c'est  cela,  c'est  cet  espoir 
obstiné  et  généreux,  c'est  cette 
énergie    patiente,     grandiose, 
héroïque,    que     Meunier     vit 
dans  les  êtres   obscurs,   hum- 
bles et  tenaces  qu'une  excur- 
sion au  pavs  industriel  lui  fit 
découvrir.    Il    retrouva,    dans 
de  la  force  simple,  tout  ce  qui 
était  en    lui  :   l'amertume   du 
travail  dédaigné  et  la 
supérieure   noblesse 
de   sa  puissance    en 
laquelle     sont     tout 
l'avenir,  tous  les  es- 
poirs   humains.    Et 
comme    ces   espoirs 
vivaient      en       lui- 
même,  comme  il  les 
avait  gardés  malgré 
les  déceptions,  à  cin- 
quante ans  il  se  voua 
à    un    but  nouveau, 
redevint     sculpteur, 
et,  en   exprimant  la 
majesté  du  Travail, 
il    justifia    par     son 
propre  triomphe    le 
respect,  la  foi  et  l'ad- 
miration   qu'il    pro- 
posait aux  hommes. 

Son     œuvre  '   est 


conforme  à  sa  vie,  et  celle-ci 
est  aussi  émouvante,  aussi 
profondément  significative  de 
notre  temps  que  celui-là;  l'un 
et  l'autre  imposent  aux  hom- 
mes, par  la  beauté,  une  pjnsée 
de  justice  et  de  fécondité. 

(Vest    encore    à    une    figure 
de  la  Fcconditc   que   Meunier 
affaibli,    Meunier    très    vieux, 
travaillait    au    moment    où   la 
inort   l'a,  non    point   surpris, 
—  il  la  savait  proche,  —  mais 
emmené.     Cette     figure    était 
destinée   au    monument  Zola. 
Elle   est    loin   d'être   achevée. 
Vers    le    milieu    du    mois    de 
mars,    l'artiste    avait    souffert 
d'une  violente  crise  cardiaque. 
Huit    jours     plus     tard,    très 
souffrant  encore,  il  se  remit  à 
la  besogne  et  commença  cette 
figure;  le  2  avril,  il  lui  avait 
consacré  toute    sa  journée   et 
s'était  endormi    le   soir,  pres- 
que joyeux,  parlant  avec  bon- 
heur de  ce  qu'il  avait  fait;  le 
3,  à  sept   heures  du  matin,  il 
se  levait,  impatient   de  pour- 
suivre   l'œuvre     entamée,    et 
c'est    en     allant    vers    l'atelier 
qu'il     tomba,     pour     mourir 
quelques    instants    plus    tard  ; 
ses   forces  expirantes,   malgré 
toutes  les  douleurs  con- 
templées  et   vécues,    al- 
laient encore  vers  la  Fé- 
condité, animées  quand 
même     de     l'espoir     en 
l'effort  conquérant,  en  le 
triomphe   final   du  Tra- 
vail. Son  geste  las,  dou- 
loureux,    disait     de     la 
puissance  et   de  l'espoir 
quand     même,    comme 
tous  ceux   que   fixa   son 
art  prophétique,  comme 
celui  du  Débardeur  dé- 
fiant les  fardeaux,  comme 
celui    du    Scnie-.ir    s'em- 
parant  de  la  Terre. 

GrsTAVi:  Vanzvpk. 
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MAITRE    CHERAMY 
AU    MILIEU    DE    SKS    COLLECTIONS 


La  Collection   Chéramy 


MALGRÉ  raméricanisme  envahissant,  et  cette 
ahurissante  débauche  de  modem  style  qui 
nous  a  valu  les  gares  du  métro  et  tant  de  sièges 
de  salles  à  manger  qu'on  prendrait  pour  des  prie- 
Dieu  ou  des  chaises  de  dentistes,  et  ces  pianos  qui, 
selon  la  remarque  étrange  de  Mirbeau.  "  res- 
semblent à  des  pintades  ».  —  il  reste  encore  en 
France  quelques  gens  de  bon  goût,  et  quelques 
demeures  où  Ton  peut  contempler  des  meubles 
de  stvle,  des  boiseries  pures,  —  et  même  de; 
tableaux  de  maîtres. 

^'  a  t-il  encore  des  «  galeries  »,  des  ■■  cabinets 
d'amateurs»?  Les  Du  Sommerard  et  les  La  Gaze, 
les  Sauvageot  et  His  de  la  Salle  ont-il  parmi  nous 
des  émules  ?  Jadis  on  citait  les  n)ms  glorieux  de 
Jubinal,  et  de  Basilewski,  et  de  Lucien  Double. 
La  collection  Cernuschi  est  notoire.  Dutuit,  Ron- 
nafé,  Eudoxe  Maicillc.  lurent  les  Mortemart.  les 
Rohan-Chabot,  les  Arundel  cl  les  Fjuckinghain 
du  second  empire. 
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Collcclioii   Chàwiny. 


Portrait  de  la  M"    de   Pastoret. 
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Je  crois  que  nmrccpni]uc,  où  tropdc  i;cns  don- 
nciaieni  les  I-'r;ii;onard  de  la  collecuon  lîcurdclcv 
pour  une  vinj^l-quaire  chevaux,  eoiiiple  encore 
quelques  cousins  l'ons.  Faui-ilciier  MM.  Camille 
Cjroult.  de  Camondo,  de  Biron,  Moreau-Nc'laton, 
Anionin  l'ersonnaz,  Georges  Viau,  Eugène  Bloi, 
Auguste  Pellerin.  Doucet.  Rouan,  Cronier  Pev- 
lel.  Léon  et  Henri  Michel-Levv,  Gallimard,  etc.: 

Va  je  liens 
pour  assure 
que  les  collec- 
tions de  ce-- 
\  rais  et  pas- 
sionnés ama- 
teurs ne  furent 
point  consti- 
tuées selon  les 
méthodes  un 
peu  vives  des 
collection- 
neurs d'autre- 
lois. 

()n  a  de  nos 
l'ours  des  scru- 
pules, .ladis. 
si  nous  consi- 
déronslesama- 
teurs  les  plu-- 
glorieux,  on  ne 
daignait  guère 
s'en  alourdir. 
Hé  oui  le  tvpe 
du  collection- 
neur, c'est  Ver- 
res. Les  exac- 
tions n'oiii- 
elles  pas  pour 
excuse  le  culte 
du  bibelot  ; 
(Juand  Gice- 
ron  lui  repro- 
che ce  que 
M.d'Hausson- 

ville  nomme  des  «  opérations  de  police  un  peu  ru- 
des -.  il  faut  faire  la  part  des  exagérations  d'avo- 
cat.... \errés  soupe  en  ville.  Il  voit  luire  à  la  main 
d'une  Sicilienne  une  perle  dont  l'orient  lui  semble 
beau  :  il  se  lève,  puis,  baisant  avec  un  dandysme 
exquis  les  doigts  fuselés  de  la  dame,  il  détache 
l'anneau  et  le  garde.  Rece\ait-il  une  letti'e,  si 
l'empreinte  en  était  belle,  il  en  voulait  aussitôt  le 
cachet....  Et  c'est  ainsi  que  ce  propréteur  artiste 
"  collectionna  "  les  poteries  de  Rhegium,  les 
coupes  de  jaspe,  d'ambre,  d'améthyste  et  de  sar- 
doine.... 

Et  Mazarin  !   crovez  vt)us  qu'il  ait  apporté  une 


SODERMARK  —  i-oRruAn   m:  stendhal 


mansuétude  cardinalice  en  giuLq^ant  les  hjh  ta- 
bleaux, les  411  tapisseries,  les  (lio  manuscrits, 
les  21  cabinets  d'ébène,  d'ivoire,  d'écaillé,  qu'il 
regretta  amèrement,  nous  dit  Firienne,  à  l'heure 
ciili(]ue  de  la  mort  ! 

L'anie  du  collectionneur  est  chosj  complexe. 
Le  plus  honnête  homme  de  la  leri'e  se  sent  des 
mouNements    inavouables   quand    il    convoite    la 

rarissime  eau- 
forte,  le  timbre 
du  Guatemala, 
l'hortensia 
pourpi'e.  la 
rose  noii'e  !  Le 
vraict)Uection- 
neur  est  un 
spécialiste  et 
un  exclusif  :  il 
veut  tous  les 
T  u  r  n  e  r  q  u  e 
Tiuiier  a  si- 
gnés ;  ou,  s'il 
s'incrusteàNa- 
polé<in,  il  ac- 
querra, à  prix 
d'or,  les  moin- 
dres boutons 
de  caleçon  du 
grand  homme. 
Tel  dédaigne 
les  latences  de 
Xevers,  dont 
les  veux  étin- 
cellent  au  seul 
nom  de  Deift, 
et  l'amateur  de 
lulipes  fait  ti 
de  l'oichidée. 
(,)u'on  me 
passe  ces  ré- 
flexions d'une 
p  s  V  c  h  o  1  o  g  i  e 
mélancolique  . 
Il  est  plus  aisé  de  philosopher  sur  les  collections 
d'autrui  que  de  s'en  constituer  une.  Venons  à 
notre  sujet. 

Maure  Ghéram\-  vit  en  trois  domiciles  une 
triple  existence  :  1"  au  luxueux  et  conlortable 
appartement  de  la  rue  .\rsène-Houssaye,  l'homme 
privé  noue  sa  cravate,  déjeune,  dme  et  dort  ;  2"le 
légiste,  rue  de  l'Echelle, —  il  l'étude,  —  manipule 
les  fructueux  dossiers,  fait  grossoyer  baux  et  pro- 
cès-verbaux, postule,  conclut  ;  3"  enfin,  il  y  a  la 
rue  Pelouze,  la  galerie  !  une  rue  paisible,  silen- 
cieuse, une  rue  de  Valogne,  décrite  par  Barbey... 
maison  secrète,  discrète,  ouatée....  Montez  l'esca- 
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lier  plein  de  Icnébrcs  et  sonnez.  Nul  valet  de 
chambre.  M''  (2hc'ramy  entr'ouvre  sa  porte  et  ne 
livre  le  passaj^e  qu'aux  amis  des  arts,  exhibant 
patte  blanche. 

Je  suis  introduit  dans  la  t;alerie,  dans  le  se'rail, 
eut  dit  Elie  Mai,'us.  le  vieux  collectionneur  balza- 
cien qui  décou\i-ait  un  chel-d'(euvre  sous  la  crasse 
Centenaire. 

Figurez-voLis  un  spacieux  et  haut  ateliei-,  un 
hall  \itré,  encombre  plus  qu'un  bazai'  d'ispahan 
dépeint  par  I.oii.  (Quelle  est  la  couleur  du  papier 
de  tenture,  je  l'ignore,  car  ce  ne  sont  que  tableaux 
du  sol  au  plafond,  de  la  plinthe  aux  corniches. 
.\  l'intérieur  déjà  t;alerie,  des  ranimées  dechevalets, 
pressés  l'un  contre  l'autre,  et  sur  ces  chevalets 
d'autres  tableaux,  et  des  tableaux  à  teire  contre 
les  murs,  contres  les  armoires,  et  des  tableaux  sur 
les  bras  des  fauteuils,  et  des  tableaux  sur  le  rebord 
des  croisées 

Il  faut  se  glisser  entre  les  chevalets,  se  fautiler 
de  biais;  impossible  de  circuler,  de  se  retourner. 
de  prendre  deux  pas  de  recul,  de  gesticuler  admi- 
rativement.  Si  vous  cnes  obèse,  allez-vous-en  vite. 
La    place  est  parcimonieusement   rétrécie.    ainsi 


qu'aux  allées  de  ces  jardins  où  l'on  réserve  tout 
aux  massifs.  .Te  lorgne,  staiis  pede  in  iiiio.  .le  me 
heurte  aux  casiers,  aux  cartons.  C'est  un  entasse- 
ment, un  amoncellement,  un  ruissellement,  une 
lourmilière.  un  inextricable  et  délicieux  caphar- 
naum. 

M''  Chéi'amy  est  debout  devant  moi,  les  mains 
plongées  dans  les  poches;  il  est  content;  ses  favo- 
ris perdent  de  leur  austérité,  ses  veux  pétillent, 
sa  voix  s'enfle  et  s'anime  ;  il  est  le  magicien  de 
cette  crvpte  féerique,  le  souverain  de  ce  rovaume. 
Ces  Léonard,  ces  Goya,  ces  Boucher,  ces  Corot, 
ces  Lawrence,  ces  Degas,  ce  sont  ses  amis  préfé- 
rés, ses  enfants  chéris. 

Et  non  point  des  enfants  adoptés  sur  le  tard! 
M''  Chéramv  est  à  peti  près  sexagénaire  :  eh 
bien!  à  quinze  ans,  il  vivait  déjà  de  longues 
heures  d'extase  au  Lou\  re,  et.  dès  l'adolescence, 
fut  le  pèlerin  passionné  des  musées  d'iùirope, 
courant  des  L'ftizi  à  TP^rmitage,  et  de  la  Pinaco- 
thèque à  la  National  Gallery.  Son  goiit  s'v  est 
affiné,  sa  compétence  aflîrmée.  Puis,  avant  vu 
beaucoup  de  musées,  il  conçut  et  mena  à  bonne 
tin  le  projet  d'en  créer  un  chez  lui. 


120 


L'ART     ET     LES     ARIISTKS 


C-otlcclioi:    Chcijimr. 


GÉRICAULT    —    LA    KOLLE 
Etude fjitc  à  la  Salpâtrière. 


Ce  qu'il  aime  le  mieux  au  monde,  c'est  Re- 
nouard  et  ses  élèves,  puis  Delacroix,  puis  l'école 
anglaise. 

«  Vovez-moi  cette  réplique  de  la  Vierge  aux 
rochers'.  Et  ce  Saint  Jean-Baptiste!  n'est-ce 
pas  supérieur  aux  bitumes  de  l'original?  Cha- 
vannes  en  était  fou.  Savourez  ce  David  :  est-il 
amusant,  hein?  C'est  son  concours  de  Rome, 
sous  l'influence  de  Boucher....   « 

Du  David  initial  nous  passons  au  dernier  — 
chronologiquement  —  des  Delacroix  :  un    Tobie 


et  l'Ange,  que  le  maître  peignit  avant  de  mourir. 
Prés  d'un  Gainsborough,  d'une  fraîcheur  miracu- 
leuse, je  déniche  un  Constable. 

.<  Il  v  en  a  trente-deux  ici,  monsieur,  et  tous 
authentiques!  » 

Constable  est  un  des  dieux  qu'on  honore  en  ce 
sanctuaire.  Ses  paysages  animés,  où  la  vive 
lumière  diapré  et  dore  les  toits  de  chaume,  les 
futaies,  les  prairies  drues  et  grasses.  M'-'  Ché- 
ramv  en  raffole. 

«  .Te  suis  le    premier,  proclame-t-il  tièremem. 
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le  premier  avec  Cirouli,  à  avoir  acheté  tles  (>ons- 
table  en  France.  » 

Xous  admirons  MaJcinic  Cdii.slablc  et  Ma- 
ilaiiic  Fislier  se  promenant  sous  les  hêtres  de 
rarciievéché  de  Salisbiirv,  au  bord  de  l'étang  semé 
de  nénuphars:  la  Jiotirrasqiic'  lic  printemps,  la 
Charrette  de  foin,  la  Célébration  de  l'anniver- 
saire de  Waterloo  au  village  d'East-Bergluild, 
avec  un  minuscule  N'apoléon  pendu  en  cftigie. 
Voici  Turncr  et  sa  <<  phvsionomie  féroce  »,  sor- 
tant de  son  atelier  de  Tiwickcnliam  pour  serrer  la 
main  à  un  ami...- 

Les  écoles  cohabitent  pele-nieie  :  un  Ciian  Pe- 
drini  et  l'admirable  Sedaine  de  Chardin  voisi- 
nent avec  lu  Richard  Wagner  lie  Renoir,  peint 
à  Palerme  le  lendemain  du  jour  où  fut  terminée 
l'instrumentation  de  l'arsifal;  fl-xurcuil  a  la 
biiire.  pour  (ieorge  Sand,  à  coté  du  polirait  de 
Ciarrick  dans  le  Mari  Jaloux.  ■<  In  Revnold  la- 
meux  ".  in'appi'end  M'(^hé- 
ram\ .  A  Stratl'ord-sur-Avon 
ils  en  ont  une  copie  qu'ils 
croient  l'original!...  "  lu 
M''  Chéramv  de  hausser  les 
épaules 

Des  copies  savoureuses 
comme  les  originaux  mê- 
mes :  je  note  celle  des  Croi- 
sés à  Constantinople.  par 
Failli n-Latour;  et  la  Bar- 
que de  Dante,  par  Manet; 
une  Joconde  de  Chassériau, 
et  une  autre  Joconde,  espa- 
gnole, du  Greco.  Delacroix 
triomphe;  son  Paganini  est 
macabre  et  sublime;  son 
Hamlet  peut-être  égal  à 
celui  de  M.  .\lounet-Sull\- ; 
du  même,  VUdalisque  cou- 
chée, d'une  lascivité  extrê- 
me; et  le  commentaire  de 
M'  ChJramv  n'est  point 
prude;  de  Tassaert,  une 
Courtisane,  de  tenue  bien 
inconvenante;  et  la  glose  de 
M''  Chéramv  est  spirituelle- 
ment osée.... 

Des  p  ri  mit  il  s,  Florentins. 
Lombards,  -Sicmiois,  Om- 
briens, des  Greco,  des  Gova, 
comparables  à  ceux  de 
Tolède  ou  de  .Madrid.  La 
Madone  aux  anges,  de  Cri- 
velli,    sourit    à    un    Sapho 

diaphane,     composée     par         ma„,m,,  consiaiu.i-: 
Gustave    M  o  r  e  a  u    p  (  j  u  r 


.Mme  Krauss  lorsqu'on  reprit  l'opéra  de  Gounod. 
.•\quarelle  de  Rarye.  sanguines  du  Vinci,  gouaches 
de  Pissarro,  deux  (^havannes,  dont  la  Madeleine'. 
quinze  Corot  d'Italie.  Je  cesse  de  prendre  mes 
notes,  aveuglé,  ébloui.  M'  Chéram\-,  implacable 
et  charmant,  me  dicte  des  noms  illustres  comme 
s'il  dictait  une  lettre  insignitiante  à  son  premier 
clerc  :  Hais,  Courbet,  Fromentin,  Millet,  Degas. 
Les  Delacroix  se  succèdent,  toujours  plus 
chauds,  plus  verveux,  plus  accentués.  \on  loin 
d'une  adorable  académie  de  Prud'hon  représen- 
tant Mademoiselle  Maj'er,  son  élève  et  amie,  en 
costume  d'Kve.  l'une  des  plus  chastes  toilettes  t'é- 
miniiies,  j'aperçois  un  portrait  expressif  et  Tort, 
d'une  vie  intense.  Ce  visage  attentil,  narquois,  est 
celui  de  Stendhal,  leuvre  de  Sodermark,  artiste 
suédois.  "  Sodei'maïk.  éci'it  Stendhal  dans  sa  r.'or- 
i-espiindauce.  a  tout  quitté  pour  mon  portrait,  et 
notez    qu'il    les  lait   paver   jusqu'à    5oo  livresl    » 


TIRANT   A   I.  ARC   DANS   SON  .lARIIIN,   AVKi:    MADAMIC    ITSHI'.R 
D\if>i's  une  feiiUure  de  Cuiistable. 
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MALVr.RN-HAI.I. 
J>\Tfrcs  une  fciiitiirc  de  Caustiible. 


Lr.  printi:mi'S  (oihaga.n) 
D'aérés  une  feiiiture  de  Constable. 
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«  Mon  dcsir.  ajciuic  M'  (^liéramv.  serait  que 
Rodin  tit    un   StciiJIml,  d'après  ce  portrait.  " 

En  prononçant  ces  mots,  le  collectionneur  ca- 
ressait de  sa  paume  épiscopale  le  torse  cambré  et 
frémissant  d'une  nvmphe  en  bronze  vert,  due 
au  ciseau  de  Rodin.  l^odin  est  en  effet  l'un  des 
très  rares  statuaires  de  qui  les  œuvres  aient  droit 
de  cité  au  musée  de  peinture  de  la  rue  Pelouze.  .l'ai 
admiré,  sur  une  lourde  sellette,  quatre  ou  cinq 
Rodin.  formes  crispées,  étreintes  piuissantes  de 
faunes  et  d'hamadryades.  luxure  et  douleur....  Le 
beau  sculpteur  impressionniste,  Medardo  Rosso, 
possède,  lui  aussi,  ses  entrées  en  ces  lieux  :  une 
tête  d'Italien  riant  aux  éclats  souhaite,  dès  le 
vestibule,  bon  accueil  au  visiteur. 

Mais  la  pièce  de  résistance  est  le  buste  de  La- 
martine, par  David  d'Angers. 

La  face  grave  et  pure  du  poète  est  placée  sur 
une  haute  cheminée.  Le  marbre  pâle  semble  plus 
pâle  parmi  l'or  des  cadres  et  le  chatoiement  des 
coloris.  David  d'Angers  fut  présenté  à  l'auteur 
des  Méditations  par  celui  des  Or/c'»/ii/(.'s  quelques 
jours  avant  la  révolution  de  .Juillet.... 

"  Je  lègue  à  i'.Académie  française,  me  déclare 
M''  Chéramy,  la  lettre  de  David  d'Angers  à 
Hugo,  la   lettre  de   Lamartine,  et  le  buste.   >■ 

Un  silence  historique  plana.  Le  crépuscule 
envahissait  le  hall.   L'Odalisque,  étendue  pai'  le 


DEGAS 


KTLDE    I)i;    H;.\IMK 


COROT    LI-;    FIGIRANT    DE    THKATRE 


pinceau  de  Delacroix  sur  les  coussins  embaumés 
de  son  divan,  nous  jetait  des  regards  obliques, 
et  M"^  Chéramy,  fertile  en  souvenirs,  me  narrait 
les  avatars  d'un  Combat  du  Djiaour  et  du  Pacha 
qui  luisait  dans  la  pénombre. 

■•  Ce  tableau  fut  donné  par  Delacroix  à  Victor 
Hugo  pour  le  remercier  d'être  un  grand  poète. 
Hugo  le  donna  à  Alice  Ozv  pour  prix  d'une 
nuit.  Alice  Ozv  le  passa  à  Théophile  Cjautier 
pour  prix  d'un  article.... 

— ■  Heureuse  époque,  muiinurai-je.  où  les 
divettes  récompensaient  la  critique....    ■ 

M"  Chéramv  me  lança  un  coup  d'ieil  sévère  : 

«  .\  la  vente  de  Théo.  Alice,  repentante,  le 
racheta.  Puis,  un  dimanche  après-midi,  elle  en 
fit  cadeau  à  Dumas  hls.  Et  Dumas  fils,  conclut 
M"  Chéramv   avec  satisfaction,  nie  l'a  donné.   « 

Nouveau  silence.  .l'attendis  respectueusement 
que  M'^  Chéramv  me  l'ortVit  pour  prix  de  ma 
bonne  visite.  L'idée  ne  lui  en  venant  pas,  je 
n'osai  la  lui  suggérer. 

La  nuit  était  tout  à  fait  tombée.  Nous  n'allu- 
mâmes point  de  lampe.  Et  M"'  Chéramv  me 
décrivait  toujours  avec  une  minutieuse  précision 
des  tableaux  qu'il  désignait  du  doigt  et  dont 
j'apercevais  confusément  les  contours  fantoma- 
tiques. 

Lot  is  Vau.vcelles 


Le  Mois  Artistique 

A  1  \  i;>iki  ic  ^.l^.■^  Al  ii>icN  miKici  lies,  M.  Thuroll  iiKiit  d'iiillcurs  par  son  émotion  rclif^icuse,  est 
■'»  Holinboe  a  réuni  des  paysages  de  Norvège.  une  merveille  de  colorations,  ou  chantent  les 
dont  ceux  vus  et  copiés  par  des  temps  de  neige  bleus,  les  jaunes,  les  roses  groseilles,  ces  tons 
sont  d'une  tonalité  très  harmonique  :  la  véranda  vils  et  irais  qu'a  connus  parfois  Diaz;  tandis  que 
bleue  ouvrant  sur  le  jardin  de  blancheur  froide,  le  groupe  des  hommes  présente  des  visages  très 
le  chemin  raviné  d'ornières  montant  entre  les  caractéristiques,  halés,  aux  veux  d'ombre  et  de 
arbres.  I/artiste  artectionne  également  la  solitude  fièvre,  aux  pommelles  saillantes,  aux  poils  rudes, 
lunaire  de  la  nuit,  le  calme  des  soleils  couchants  les  letes  de  femme-  et  d'anges  ont  une  modernité 
sur  les  toits  rouges;  son  \'illagc  de  pcchctirs  l-^\  surprenante,  une  jeunesse  voluptueuse,  des  re- 
curieux avec  ses  cabanes  de  bois  pittoresques;  sa  gards  charmeurs  sous  les  cheveux  blond  roux; 
.\A?/-/;;t"  a  été  notée  farouchement  ;  un  lalem  mur  i'arrangemeni  de  la  composition,  l'énergie  ou  la 
à  tour  âpre  et  recueilli,  une  touche  pluioi  brutale,  gracieuseté  des  gestes,  la  hardiesse  des  draperies, 
une  (L-uvre  intéressante.  la    séduction   des  leiiiies.   un   je  ne   sais  quoi   de 

suprêmement     harmonieux     qu'on     subit     plutôt 
qu'on  ne  le  peut  détailler,  font  de  ce  tableau  une 

Chez  (îeorges  Petit,  cent  quarante-sept  numéri)s  leuvre  digne  du  Musée. 
de  Cecil   Aldiii.  raniiisaiu   humoriste  de  la  Jinir- 
iicc  d'un  (Milieu,  cet  album  d'images  dont  on    se 

rappelle   le  succès;   les  originaux  de  ces   illustra-  lue  nouvelle  (eu\ie  de  Hodin. 
tionssont  la  d'ailleurs,  et  l'on  reti-ouve  avec  plaisir  (JLiand  on  monte  au  secrétariat  de  l'Institut,  il 
ces  chapitres  finement  étudiés  ou  l'animalier  très  faut  traverser  un  vestibule  mortuaire  impression- 
précis  se  double  d'un  psychologue  avisé:  le  bain.  nant  :  sur  des  stèles,  tellement  serrées  qu'elles  se 
le  séchage,   le  déjeuner,   le   sommeil,   le  chapeaLi  loucheiil.   des   effigies   de    marbre    somnolent,    le 

de  la  tante,   le  pudding  à   la   mélasse ;  l'esprit  torse   revêtu  du  costume  ofKciel  à  broderies,  les 

des   betes  et   celui   du   dessinateur  collaborent   à  xeux   vides;  le   nom,  et  deux  dates,   précisent  la 

une    (euvre   délicieuse.    Les    abonnés   du    l'uiich  ressemblance,  souvent  douteuse,  de  ces  hommages 

Connaissent  bien   ce   Cecil   Aldin   dont   la    verve  tardifs,   commandes    d'Ktat   exécutées  post  mor- 

s'égaie  aux  prouesses  et  aux  chutes  des  cavaliers,  tciu:    ce    sont    (euvres    inanimées    qui    semblent 

a  la  Chasse  et  aux  (Bourses,  et  qui  raconte  en  des  répliques  d'une  nécropole. 

estampes  largement  coloriées  des  incidents  et  des  L'administration  de  la   rue  de  Valois  vient  de 

mésaventures  comiques;  de  teintes  un  peu  crues,  décider  que  désormais  le  portrait  des  personnages 

avec  des  rouges  vifs,  tout  cela,  qui  est  plus  spécia-  célèbres   serait    exécuté  de  leur   vivant,   et,  pour 

lement  sportif,  forme  une  gaie  décoration,  comme  inaugurer    cette    réforme    très    simple.    Hodin    a 

aussi  les  panneaux  des  Petits  Hollandais  et  Hol-  accepté  de  faire  le  buste  de  Ik'rihelot:  l'art  \éii- 

landaises  dont  on  ferait  pour  une  chambre  d'en-  table   force  les  portes  officielles,  ce   sera   bientôt 

lants  une  frise  vraiment  charmante.  fini  des  commémorations  nécrologiques. 

K  K 

Chez.   I)uraiid-Huel  :  après  avoir  passé  devant  On  coniuiit  mainieiiaiii.  grâce  à  l'article  publié 

des   Forain,   des   Mary  Cassait,  des   Berthe   Mo-  ici  même  jiar  Louis  Vauxcelles,  les  caricatures  de 

rizot,  des  d'l']spagnat,  des  Claude   Monet  et  des  IHivisde  Chavannes  ;  il  v  aurait  une  élude  curieuse 

Pissarro,  on  arrive  tout  à  coup  devant  une  grande  a  faire  sur  celles  de  ,1.-1'.  Laurens;  le  peintre  de 


oile  de  Domenico  Theolocopuli.  dit  le  (ireco,  U'iî/e/'/od.  dont  les  débuts  difliciles  nous  ont  été 
I  D4S-i()25  ;  et  du  Maure,  qu'il  faut  étudier  il  Tolède  révélés  par  le  volume  documentaire  de  Ferdinand 
même  pour  le  bien  connaître,  voici  pour  nos  Fabre,  m'a  montré  des  pages  qu'il  dessinait  jadis 
flâneries  de  l'arisien  une  cein  le  de  Inuie  impor-  quand  il  était  "  caricaturiste  ••.  et  des  lithogra- 
lance;  laite  pour  le  retable  de  l'ancien  couvent  phies  devenues  très  rares  :  l'Epée  de  Dieu  la 
des  religieuses  de  Saint-Dominique,  elle  a  été  Prusse  \id.  \a  Commune  :  l'Ff^lise  en  deuil.  lIc: 
dans  la  collection  de  feue  XLirie-Christine  de  et  d'autres  qu'il  signait  Loreiit/.  :  /-.'patise,  /A'-o; 
Bourbon,  et  provient  du  palais  d'Aranjuez.  Cette  Mère,  l'^'ji;  le  Père  la  Franee;  Révolution.  pro- 
Assomption de  la    Vierge,  qui   ne  vaut  aucune-  jj;ri's,    instruetion;    le  désarmement;    Voilà  eom- 
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nienl  tes  pet!  ts-cii/iinls  (Dit  arriiniic  la  ('(lionne  ;el^\  i^rapliic.  Cdiiimc  les  imprimcuis  d'auti-efois....   ■■ 

Ce  n'est  pas  la  piichade  drôle,  gavroehe,  rapin.  Les  artistes  ne  se  deehirem  pas  toujours  entre 

la  cocasserie    d'album,    mais   du   cravonnai^e   de  etixl 

combativité,    un    tantinet   de    polémique    et    de...  * 

politique.  Lne  icône  pour  les  poètes. 

Sans  recommencer  les  violons  d'lni;res.  il  \-  a  Au  cimetière  Montparnasse,  .losé  de  (^liarmov 

ainsi  chez  bien  des  artistes  des  petits  cotés  qu'on  a  étendu  Baudelaire  mort  sur  une  pierre  tombale 

ignore;  c'est  longtemps  après  que  l'on  s'amuse  à  que  domine  un  démon  énigmatique;  le  visage  est 

reproduire  ces  raretés,  les  charges  faites  à  l'Insti-  convulsé  par  l'agonie,  impressionnant  de  douleur, 

tut  pai'   Horace  Vernet,  les  portraits  de  Giraud,  marqué  du  nerer  wore. 

les  croquis  de  Gustave  Droz  et  de  Ludovic  Halévv.  In  autre  sculpteur  veut  nous  donner  une  image 

ceux  de  Sardou,  de  .itiles  (^laretie,  de  Hanotaux.  de  l'auteur  des  Fleurs  du  mal:  Fix-Masseau,  dont 

on  connaît  le  Beethoven,  titan  sondeur,  accoudé 
aux   écoutes  de  ses   svmphonies,    la    tête   lourde. 

Tapisseries  modernes.  énorme,  soutenue  par  une  main  qui  semble,  bien 

Près  de  la  Manufacture  des  Gobelins,  aux  vieux  qu'immobile,    scander    des    rvthmes,    le    regard 

bâtiments  sévères,  dans  une  maison  de  la  place  comme  intérieur,  les  cheveux  en  désordre  sur  le 

d'Italie,  un  ouvrier  achève  sur  le  métier  un  grand  crâne,  travaille  à  un  buste  de  Baudelaire,  le  résur- 

panneau  de  tapisserie  tait  d'après  une  étude  peinte  rectionne  pour  ainsi  dire;  complétant  la  resseni- 

par  .Iules  Chéret.  C'est  là  un  essai  de  rénovation  blance  des  portraits  par  une  svnthèse  du  génie, 

de  cet  art  qui  n'apparait  à  l'ordinaire  que  rétro-  modelant  les  clartés  bossuéesdu  front,  la  profon- 

spectif,  et   dont   les  spécimens    légendaires    sont  deur  sombre  des  veux    "  des  gouttes  de  café  »  a 

promenés   et    prêtés    par    le   Garde-Meuble;   des  dit  Théophile  Gautier  ,  les  méplats  nerveu.x  des 

peintres  contemporains  ont  déjà  re^'u  des  com-  joues,  la  méprisante  pitié  des  lèvres,  le  martèle- 

mandes  de   modèles    pour   tapisseries,    mais    ils  ment  du  menton,  il  évoque  toute  l'existence  fan- 

sacriHaient  aux  formules  techniques,  se  préoccu-  tastique  et  tragique,  toute  la  perversité  et  toute 

pant    de  la    traduction   finale,   tandis   que    .Iules  la  misère  de  celui  qui.   méphistophélique,  passa 

Chéret  reste  absolument  lui-même;  sa  palette  était  des  jours  douloureux  ici-bas.  Nous  espérons  voir 

inédite  dans  le  travail  de  haute-lice  avec  ses  bleus  cette  leuvre  curieuse  au  S:ilon  de  kihiî. 
profonds,  ses  jaunes  ardents,  et   ses  violets,  son 
dessin  aussi  de   prestesse,  d'imprévu   et  de  joie. 

Un  riche  industriel  a  eu  l'ambition  d'une  salle  à  La  vente  de  la  collection,  peu  nombreuse  mais 

manger  entièrement  décorée  ainsi  par  des  Chéret  choisie,  de  M.  Paul  Bérard,  a  permis  d'admirer 

en   tapisserie,    panneaux   de    milieux,   dessus   de  au  passage  des  enchères  des  morceaux  de  premier 

portes,  etc.;  cette  féerie  de  couleurs  raconte  des  ordre,  de  Renoir,  Monet,  Sislev,  Morisot,etc.  Pas 

fêtes  printanières,  il  v  a  un  repas  sur  l'herbe  qui  d'accumulation  de  cadres  cachant  les  murs,  mais 

est  une  chose  adorable;  ces  silhouettes  contem-  des  teuvres   discrètes   et    de    premier   ordre  :  de 

poraines  égalent  les  personnages  du  dix-huitième  ;  Berthe  Morisot,  la  Femme  à  l'éventail  et  la  Petite 

l'avenir  aura  donc  des  tapisseries  de  notre  époque.  Cig^ale;  de  Monet,  la  Débàele,  une  de  ses  toiles 

d'antan  légendaire,  les  Coquelieots,  les  Bords  de 
l'Epte,  d'une  blondeur  si  délicate;  de  Sislev,   les 

Parmi  les  planches  créées  par  des  artistes  pour  Bords   de   l'Oise,    les   Coteaux  d'Argenteuil,  la 

l'amélioration  de  l'image  murale  dans  les  écoles  Seine  au  Bas-Meudon,  datés  d'avant  les  verdures 

et  qui  ont  été  envoyées  à  l'Exposition  de  Liège,  il  violentes   de    Moret;    de    Renoir,    des    portraits 

s'en  trouve  une  signée  Lepère;lc  peintre .Icanniot  d'enfants,  un  garçonnet  au  bord  de  la  mer,  une 

apprécie    ainsi    dans    une    lettre    particulière    le  fillette  à  ceinture  bleue,  et  une  pochade  à  peine 

maitre  graveur  :  «  Cet  homme  est  extraordinaire,  indiquée,    admirable    de    vision,     Venise;    deux 

Il  est  bon;  c'est  un  des   plus  grands  artistes  de  Lebourg  se  tenaient  mal  parmi  cet  ensemble, 
notre    temps,  tout  simplement.    11   a    le    sens  de 
la  vie,  et,  don    rarissime,    celui    du    mouvement 

des  foules,   de   leur   vibration  et   de   leur  éclai-  La  salle  de  Willette  à  l'Hôtel  de  Ville, 

rage.  Sa  suite  d'eaux-fortes  sur  la  Bièvre  et  Saint-  Avant  même  que  le  succès  du  Parce  Domine 

Séverin    est    une    suite    de    chefs-d'œuvre.    C'est  au  Salon  de  la  Nationale  fasse  rendre  au  délicieux 

un  maitre,  et  si  cet  homme-là  avait  à  sa  dispo-  artiste  la  justice  qui  lui  était  due  depuis  si  long- 

sition  les  ressources  qu'il  devrait  avoir,  il  ferait  temps,  le  Conseil  municipal  de  Paris  avait  enfin 

en    quelques  années   des  chefs-d'œuvre  de  typo-  décidé  qu'il  aurait  une  salle  entière  à  décorer  de 
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pciniLires;  les  esquisses  sont  acceptées,  que  nous  représentés;  cela  crie,  chante,  s'ai^iie  ;  des  chevaux 

venons  de  voir,  et.  dans  le  calme  de  son  atelier  de  de  bois  tournent,  l'impériale  d'un  omnibus  se  bat 

la  rue  Lacroix,  \\'illette  commencera  bientôt  ce  à  coups  de  Heurs  avec  des  midinettes  au  balcon, 

long  travail.  une  voiture  d'ambulance  Irole  (Claudine,  Tégou- 

l'n  des  plus  réels  artistes  de  ce  temps,  qui  met  tier  émert^e  de  son  trou,  le  s^arçon  de  la  Banque 

dans   ses   cravonnages,    d'apparence    futile,    une  de  France  passe  imposant,   le  i;azier  nettoie  son 

poésie  charmante,  une  phijosopiiie  protonde.  un  réverbère;   il    \'   a  des   lanternes   vénitiennes,   des 

Watteau  qui  descend  de  son  rêve  pour  manier  le  mats  Heuris,  des  lettres  d'or  aux  enseignes;  c'est 

fouet  de  Daumier;  il   lait  chaque  semaine,  à  la  tme   svnihése  dont  chaque  détail  est   révélateur, 

première  pai;e   du  dinirrici-  friinciiis,  liniei'  son  c'est  la  rumeur  de  Paris,  son  remuement,  sa  i,'aité. 

grelot,    et    n'abdique    jamais    son    amour    de    la  -     1 1 1.  LesChamps-Elvsées,  au  soleil  couchant,  les 

Femme:  il  chitt'onne   la   Beauté  avec  des  mains  che\aux  de  Marly,  le  moutonnement  bariolé  des 

expertes  et  délicates;   le  moindre  de  ses  croquis  ombrelles  parmi   les  allées,  et  les  enfants,  et  les 

est   une   exaltation  de  la   nature  tentatrice,    une  nourrices,  et  les  militaires,  et  les  cafés  chantants, 

hvmne  enthousiaste  à  l'Etre,  raison  de  nos  joies  et  comme  symbole  Polichinelle  dominant  le  tout, 

et  de  nos  douleurs,  de  nos  fièvres  et  de  nos  désirs;  Polichinelle  échappé  du  théâtre  de  Guignol, 

il  ne  saurait  commettre  le  sacrilège  habituel  ;i  tant  Sur  les  maquettes  on  pressent  le  régal  de  colo- 

d'autres,  faire  une  taille  disgracieuse,  im  visage  ration  qui   émanera  de  ces  peintures;  il   v  aura 

repoussant;  il   sait,   comme   pas   im.   cliantei'    la  désormais  deux  salles  à  voir  à   l'Hôtel  de  N'ille, 

gloire  des  cheveux  fous,  des  veux  de  malice,  des  celle  de  Chéret  et  celle  de  Willette. 
lèvres  rieuses,  des  gorges  triomphantes  ;  la  petite 

femme  de  Willette,  elle  est  reconnaissable  entre  HOMM.\GES  POSTHUMES 
toutes,  et  elle  demeure  la  plus  charmante;  elle 
pose  sur  sa  tête  le  bonnet  phr\gien  à  la  façon  de 
Mimi  Pinson,  elle  fredonne  son  refrain  comme  Ii.  v  a.  dans  le  vestibule  du  Salon  de  la  Natio- 
Lisette,  et  puis  elle  se  retrousse  divinement,  un  '  nalc,  une  ceuvre  d'intention  pieuse,  la  Niitiirc 
peu  certaine  de  son  succès,  malgré  les  foudres  projet  de  monument  à  .I.-Ch.  Cazin',  par  sa 
de  M.  Bérenger;  elle  aurait  pu  hgurer  dans  veuve,  Mme  Marie  Cazin.  Au  premier  étage  une 
i Embarquement  pour  Cythère,  et  rougirait  si  on  salle  spéciale  est  consacrée  à  des  peintures,  des- 
l'osail  inviter  pour  la  Kermesse;  elle  est  aimante  sins  et  céramiques  de  l'aiiisie  hommage  rendu 
et  voluptueuse,  non  brutale  et  réaliste.  au  Maître  par  la  Société  Nationale  des  Beaux- 
Mais  d'exécuter  à  la  pointe  du  cravon  ou  du  Arts  .  Bien  que  de  son  vivant  le  peintre  ait  connu 
pinceau  ces  tant  jolies  choses  ne  siitHt  pas  à  Wil-  la  gloire,  bien  qu'au  lendemain  dj  sa  mort  on  ait 
lette;  il  va  im  penseur  en  lui,  il  a  des  intentions  célébré  son  sincère  et  constant  labeur,  la  double 
multiples,  interprète  les  événements  de  la  vie  à  manifestation  actuelle  lui  donne  encore  une  ac- 
sa  façon,  égratigne  même  la  politique,  écrit  des  tualité  qui  autorise  cet  article, 
légendes  qui  méritent  de  rester  légendaires  ;  il  Venu  après  la  magnihque  école  de  paysagistes 
représente  la  naissance  de  .lésus,  et  lui  dit  :  dont  la  France  s'honore  au  xix'' siècle,  J.-Ch.  Ca- 
«  Pleure,  tu  as  trente-trois  ans  à  vivre  parmi  les  zin  a  su  se  créer  une  personnalité  bien  à  part;  ne 
hommes»;  il  travestit  V  Angélus  avec  des  cvclistes  se  limitant  pas  à  la  simple  vision  d'un  site  de  la 
fourbus  près  d'une  borne  kilométrique  ;  il  dépasse  nature,  rude  et  puissant  comme  dans  Théodore 
Brieux  à  son  ba!  de  l'Opéra  :  »  Jeune  homme,  Rousseau,  ensoleillé  ou  vaporeux  comme  dans 
prends  garde  au  loup  >.  Knhn  ;  ..  Madame,  c'est  (^)rot,  mouillé  et  verdissant  comme  dans  Daubi- 
l'épicier!  ..  est  une  petite  merveille  comme  le  gnv,  délicat  et  précis  comme  dans  Lépine,  n'ayant 
Verrou  de  jadis.  pas  non  plus  les  recherches  de  vibration,  de 
Cette  grâce  et  cet  esprit  se  retrouvent  dans  sa  vérisme  lumineux  des  Claude  Monet,  Renoir, 
décoration  pour  l'Hôtel  de  Ville,  trois  panneaux  Sislev,  Pissarro,  il  prend  prétexte  du  motif  qui 
consacrés  à  Paris  :  le  Matin,  Midi,  le  Soir.  est  devant  lui  et  qu'il  copie  pour  y  enclore  son 
L  Sous  une  arche  du  Pont-Neuf  qui  encadre  àme,  pour  que  la  notre  s'v  puisse  aussi  loger,  dans 
une  vue  de  la  Cité  au  soleil  levant.  Mercure  tire  ime  oasis  dL-  calme  et  de  solitude.  Une  exquise 
de  son  lit  la  Seine,  pour  lui  remettre  le  sceptre  mélancolie  émane  de  ces  toiles  où  le  soleil  n'ap- 
du  commerce;  des  amours  nus  sont  groupés  d'mi  parait  qu'au  moment  de  l'adieu,  lorsque  ses 
coté,  de  l'autre  Minerve  s'accote  aux  arbres  du  ravonsdorent  obliquement  lechaume  des  cabanes, 
Vert-Galant.  —  II.  Midi,  Paris  en  travail  et  en  fête  où  le  ciel  est  lourd  de  nuages,  fouetté  de  rafales, 
dans  un  carrefour,  et  là  tous  les  types  de  la  Ville,  zébré  de  pluie,  où  la  nuit  silencieuse  est  bleutée 
toutes   les    corporations,    tous    les    métiers    sont  de  letlets  lunaires,  piquée  de  rares  étoiles,  rendue 
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vivante  par  une  pelile  lucarne  eelairee.  Cet  ert'et 
spécial  du  si>ir,  remarque  par  lui  cl  devenu 
comme  une  signature,  a  e-té  copie-  par  nombreux 
imitateurs  qui  limitent  bien  à  tort  la  poésie  à  ce 
simple  de'tail.  Le  pavs  de  la  France  où  il  a  tra- 
vaillé contribue  à  la  tristesse  habituelle  de  son 
œuvre  :  ces  dunes  de  Berck  au  sable  morne  planté 
de  touti'es  d'a- 
joncs, ces  éten- 
dues vallon- 
nées dont  on 
aperi;oit  à  pei- 
ne les  sentes, 
ces  falaises  bas- 
ses que  l'Océan 
mord,  ronge, 
dégrade,  cette 
sauvagerie  de 
rudesse  et  de 
misère,  cette 
terre  quasi  pri- 
mitive; aussi 
ses  personna- 
ges devaient 
forcément  être 
bibliques,  et 
cadrent  avec 
l'immobilité 
des  sites,  l'au- 
réole dorée  pa- 
rait même  un 
accessoire  inu- 
tile :  on  devine 
leur  rôle,  l'épi- 
sode dj  leur 
vie,  la  signifi- 
cation histori- 
que de  leur 
attitude,  qu'ils 
représentent 
Tobie  ou  .lu- 
dithou  la  Sain- 
te Famille;  ils  ne  sont  du  reste  que  silhouettes 
meublant  un  paysage  qui  demeure  la  préoccupa- 
tion principale  de  l'artiste. 

Préparé  par  une  esquisse  à  la  sanguine  très 
serrée  établissant  l'anatomie  pour  ainsi  dire  du 
motif  choisi,  le  tableau  ne  vaut  que  par  l'effet 
dérinitifqui  sans  modifier  les  lignes  établit  une 
émotion  :  une  carrière  à  Chàtillon  avec  sa  grande 
roue  de  treuil  et  l'amas  de  pierres  blanches  qui 
sont  comme  des  tombes  acquiert  une  intensité 
extraordinaire  d'un  ciel  d'encre  ombrant  tout 
l'ensemble;  le  chantier  du  boulevard  Picpus,  un 
simple  hangar,  sans  doute  resserre  à  outils,  au 
bout  d'un  terrain  vague  encombré  de  moellons. 
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tient  la  vigueur  de  son  expression  du  loii  noi- 
râtre, de  l'atmosphère  assombrie,  d'une  sorte  d'ob- 
scurité sinistre.  11  lui  faut,  à  .l.-Ch.  Cazin,  cette 
dramatisation  de  l'ambia-nce,  et  quand  elle  lui 
manque,  comme  dans  la  J'Lice  de  la  Concorde  et 
la  Place  de  la  Nation,  nous  ne  le  reconnaissons 
plus;  la  grande  ville  a.  du  reste,  pour  lui  une  àme 

trop  dissémi- 
née, trop  épar- 
se,  sa  rumeur 
le  trouble  désa- 
gréablement, 
son  horizon 
n'a  pas  assez 
de  profondeur, 
la  vue  s'v  limi- 
te à  des  amas 
de  pierres,  à 
des  barrages 
uniformes;  les 
aspects  de  l'a- 
ris,  qui  pour 
d'autres  ont 
tant  de  char- 
me, ne  valent 
pas  à  ses  veux 
les  étendues  vi- 
des de  son 
pays  du  Nord, 
la  petite  place 
de  village  au 
cabaret  qui  res- 
te allumé  le 
soir,  la  route 
blanche  qui 
passe  parmi  les 
verdures  grê- 
les, le  ruisselet 
dormant  entre 
les  prairies. 

.l.-Ch.  Cazin 
est,  parmi  les 
pavsagistes,  celui  vers  lequel  iront  toujours  de 
préférence  les  intellectuels  et  les  rêveurs  ;  un  ta- 
bleau de  lui  est  un  compagnon  d'àme  dont  la 
présence  ne  lasse  pas,  dont  le  silence  est  éloquent, 
dont  on  subit  l'emprise  lente,  progressive,  inévi- 
table, délicieuse. 

n.  —  James   Mac  Neill  Whistler. 

11  est  des  esprits  d'élite  qui,  sans  attendre  le 
jugement  définitif  de  la  postérité,  veulent  rendre 
hommage  de  suite  à  un  artiste  disparu;  c'est  la 
juste  compensation  des  injures  subies,  des  iro- 
nies du  public  contemporain,  des  aveuglements 
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Je  pani  pris,  cl  IHii  ne  saiiiaii  lepiuclKT  i.]Ui.' 
rciiilioiisiasiiK-  tai'dir  ik-  dépasse  peut-éire  la  me- 
sure, que  la  critiijue  devienne  louanijeuse  sans 
restriciion.  que  la  laineuse  tlieoiie  du  bl<ic 
s'adapte  à  l'ceuvrc  totale  d'un  peintre.  11  semble- 
rait qu'on  n'est  pas  de  sant;-troid.  que  le  silence 
de  la  niort  n'a  point  apaisé  les  violences  de  la 
polémique,  que  l'on  bataille  encore,  et  que  le 
triomphe  est  aussi  partial  que  le  tut  le  dénigre- 
ment; sans  que  puissent  recommencer  les  grandes 
querelles  londonniennes,  l'exposition  de  .lames- 
Mac  Neill  'V\'histler  a  soulevé  quelques  amères 
discussions  à  propos  de  lui.  Les  opinions  outran- 
cières  se  heurtèrent,  une  débauche  de  snobisme 
sévit,  et,  selon  une  habitude  moderne,  le  tableau 
refusé  autrelois  est  sacré  chef-d'ieuvre  aujour- 
d'hui. 

Le  grand  intérêt  de  cette  exposition,  organisée 
avec  une  sollicitude  avertie  par  M.  Bénédite, 
aura  été  que  les  diti'érentes  étapes  de  Fart  de 
W'hisiler  s"\'  pouvaient  étudier,  étapes  correspon- 
dantes à  celles  de  sa  vie  même,  que  nous  a  contée 
mon  distingué  confrère  François  Crucy  dans  le 
premier  niunéro  de  l'Art  et  les  Artistes:  la  pa- 
lette d'abord  colorée,  japonisante,  s'endeuillant 
peu  à  peu  dans  l'atmosphère  de  Londres,  les 
marines  puissantes,  à  la,  Courbet,  devenant  fan- 
tomatiques à  travers  le  brouillard,  les  nus  néo- 
grecs de  son  maître  Glevre  s'afhnant  en  de  tana- 
grécnncs  maigreurs  drapées  à  la  Burne-.Iones,  les 
portraits  clairs,  rubescents  voirie  sien,  le  premier, 
et  celui  du  paysan  à  la  pipe'  se  simpliriant  en  des 
sombreurs  uniformes;  le  peintre,  parvenu  à  une 
maîtrise  extraordinaire  de  métier,  se  joue  en  des 
tours  de  force  d'harmonies  monocordes,  arpège 
sur  des  gammes  de  gris  et  de  noirs,  dénomme 
ses  toiles  svmphonies  en  telle  ou  telle  teinte,  met 
ses  portraits  dans  une  ombre  complète,  semble 
abdiquer  la  couleur,  lui  qui  eut  cependant  des 
notations  si  ciianiantes,  comme  son  aquarelle  de 
la  femme  en  rose  assise,  comme  ses  croquis 
de  Venise  au  pastel,  lui  qui.   épris  des  .laponais. 


a  connu  la  lanlaisic  de  la  hr.iiichetle  tieurie  émar- 
geant du  cadre;  et  alors,  des  (euvres  de  la  der- 
nière période  l'impression  générale  est  de  demi- 
deuil,  la  vie  est  atténuée,  appàlie.  Kniphatisée. 
des  petites  nudités  grêles  n'ont  qu'un  sang  à  peine 
rose  de  poupées  pompéiennes,  les  dessins,  litho- 
graphies ou  non,  sont  sommaires,  des  ombres 
de  vision  indiquées  plutôt  que  réalisées.  Et  tout 
cela  cependant-vous  attire,  vous  retient,  parce 
qu'il  V  a  une  science  admirable  des  valeurs,  une 
sûreté  d'exécution  impeccable. 

Dans  celte  exposition,  plus  complète  que  celle 
qui  axait  été  faite  à  Londres,  l'unanimiié  des 
jugements  va  à  deux  chef-d'ceuvre.  le  l'orlrait 
de  ma  Mère,  appartenant  au  musée  du  Ltixem- 
bourg,  icône  sévère  de  sentiment,  de  tendresse 
respectueuse,  dont  la  coloiation  sobre  unifie 
encore  l'effet  émotif;  le  Portrait  de  )iussAlexander 
(a-t-on  remarqué  que  cette  fillette  est  piétée 
comme  la  petite  danseuse  de  Renoir  qui  appar- 
tient à  Durand-Ruel:  .harmonie  en  gris  et  vert 
d'une  ténuité  rare,  d'une  distinction  inutile  à 
détailler,  tant  elle  vous  séduit  absolument,  mais 
dont  peut-être  on  désirerait  retirer,  bien  qu'ils 
soient  des  rappels  voulus,  la  brindille  de  Heurs 
et  les  papillons.  Ces  deux  toiles  suffisent  à  affir- 
mer la  maîtrise  de. lames  Mac  Neill  Whistler. 

Dans  le  vestibule  sont  disposées,  en  des  cadres 
blancs,  les  séries  d'eaux-ft)rtes,  celles  surtout 
faites  à  Venise;  ces  notations  valent  qu'on  les 
étudie  longuement  et  qu'on  les  admire,  sont  avec 
raison  considérées  comme  estampes  de  très 
grande  valeur. 

11  v  aurait  un  chapitre  curieux  à  écrire,  dans 
l'histoire  de  notre  art  actuel  de  la  peinture,  sur 
l'influence  qu'a  exercée  l'artiste  dont  nous  venons 
de  parler  très  sommairement  ;  à  ce  point  de  vue 
spécial,  l'exposition  organisée  au  quai  Malaquais 
aura  été  d'une  indiscrétion  documentaire;  il  n'est 
pas  d'astre  qui  ne  produise  des  reflets. 

Maurice  Grii.i.i:Mor. 
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FRAGMENT    Dl'    MARTYRE    DE    SAINT    SEBASTllCN 


Bernardino  Pinturicchio,  Peintre  des  Borgia 


LA    GEOMETRIE    i  FRAGMENT) 


En  i4<)2,  lorsque  le  cardinal  Borgia  re^ut  la 
tiare  et  prit  le  nom  d'Alexandre  VI,  le  peintre 
ilernaidino  Pi  ntu  riechio  e-tait  déjà  célèbre  à  Rome. 
Venu  de  Perouse,  à  vingt-huit  ans.en'i^Si .  avec  son 
compatriote  Pietro  Perugino,  pour  prendre  part, 
auprès  des  Florentins  Cosimo  Rosselli,  S.  Botti- 
ccili,  D.  Ghirlandaio,  aux  travaux  de  la  chapelle 
Sixtine.  il  avait,  pour  son  coup  d'essai,  prouvé  son 
habileté  de  compositeur  et  affirmé  son  sentiment 
délicat  de  la  beauté  élégante  et  juvénile  dans  les 
fresques  du  l'aj-agc  de  Moïse  et  du  Baptême  du 
Christ.  Les  peintures  murales  de  la  chapelle 
Buflalini,  dans  l'église  d'Ara-Cœli,  oi^i  il  repré- 
senta, avec  tant  de  vivacité  pittoresque,  les  mi- 
racles et  les  funérailles  de  Saint  Bernardin,  son 
patron, augmentèrent  sa  réputation,  comme  met- 
teur en  scène  de  nombreuses  figures  vivantes  et 
réelles.  Son  génie  particulier  de  décorateur  libre 
et  ingénieux  sachant  associer,  en  une  harmo- 
nieuse unité  de  reliefs  et  de  colorations,  les  effets 
de  l'architecture,  de  la  sculpture,  de  la  peinture, 
se  révéla  mieux  encore,  pour  l'art  religieux,  sur 
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les  murs  dj  plusieurs  cliapcllcs,  J;uis  li.' 
plafond  ab,;idal  de  Santa- Mai  ia-del-1'o- 
polo.  et,  pour  l'art  profane,  dans  le  pla- 
fond d'une  Jurande  salle  du  palais 
(lolonna.  lei,  l'un  des  premiers  s'inspi- 
rant  des  decoratiims  t^reeo-romaines  ré- 
cemment découvertes  sous  les  voûtes  en- 
terrées des  thermes  et  sépulcres  antiques 
(les  i;r()lU\  d'où  le  nom  de  ce  genre  de 
peintures,  grotlcsclic.  il  mêla,  parmi  de 
capricieuses  arabesques,  les  fantaisies 
mythologiques  et  les  pei-sonnages  chré- 
tiens avec  une  extraordinaii'e  liberté. 

En  s'adressant  à  lui,  dès  son  avènement, 
pour  l'ornementation  lapide  et  somp- 
tueuse des  salles  anciennes  du  Vatican 
dont  il  voulait  faire  ses  appartements  pri- 
vés, le  nouveau  pape  savait  donc  à  quel 
directeur  expérimenté  de  grands  travaux 
d'ensemble,  quel  fertile  et  prompt  inven- 
teur de  cadres  apjiropriés  aux  scènes  et 
allégories  les  plus  variées,  quel  délicieux 
exécutant  de  figures  élégantes  et  de  phy- 
sionomies expressives,  il  offrait  une  ad- 
mirable  occasion   de  déplover    toutes   les 
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ressources  d'une  imagination  mvstico- 
païennedont  il  devait,  moins  que  per- 
sonne, redouter  les  hardiesses.  Il  s'agis- 
sait de  remplir  six  grandes  salles,  d'iné- 
gales dimensions,  de  dispositions  irré- 
gulières, avec  des  plafonds  diversement 
\outés,  et  de  les  remplir,  au  plus  vite 
possible,  de  peintures  accompagnées 
de  reliefs  architecturaux,  de  dalles  et 
pavages,  de  tentures  ou  tapisseries  ap- 
propi'iés.  l,'ou\rage,  commencé  dans 
les  derniers  mois  de  i4<j2,  était  achevé 
à  la  tin  de  1404, et  l'astucieux  et  trem- 
blant Borgia  pm  v  recevoir,  le  10  jan- 
vier i4()5,  dans  la  première  salle,  dite 
des  Pontifes,  l'hommage  de  notre  naïf 
et  vaillant  Charles  Vlil,  traversant  la 
N'ille  Eternelle,  avec  son  armée,  pour 
aller  conquérir  son  rovaumede  Naples. 
L'horreur  soulevée  par  les  crimes  des 
Lorgia  a  sauvé  le  chef-d'œuvre  de  leur 
peintre.  Au  lendemain  de  la  mort  du 
pontife  infâme,  tout  ce  qui  portait  son 
nom  exécié  fut  pour  longtemps  mau- 
dit. L'appartement  Borgia,  fermé  par 
.Iules    11.  délaissé   par  ses  successeurs. 
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reste  en  Italie  du  luxe  intérieur  d'im 
palais  princier  à  la  lin  du  xv  siècle  et 
de  IVnonnant  me-lani^c  d'idées  chrétiennes 
et  de  traditions  païennes  qui  donnait  alors 
aux  ni(LUi's  et  aux  arts  un  caractère  si  par- 
ticulier. 

La  première  salle,  dite  des  i'ontit'es, 
reconstruite  en  i?oo,  à  la  suite  de  l'é- 
croulement des  étages  supérieurs  causé 
par  un  violent  orage,  a  été  repeinte  alors 
par  Jean  d'I'dine  et  Pierino  del  Vaga. 
Les  cinq  autres,  les  salles  des  Mvstères, 
des  Saints,  des  Arts  Libéraux,  du  Credo, 
des  Sibylles,  ont  gardé,  sur  leurs  parois, 
dans  leurs  voûtes  et  plafonds,  tout  le  tra- 
vail du  maitre. 

Pour  achever,  en  si  peu  de  temps,  une 
si  énorme  tache,  Pinturicchio  dut  assu- 
rément, comme  d'usage,  s'associer  des 
élèves  et  collaborateurs.  Si  l'on  examine 
avec  attention  ces  peintures,  on  y  constate, 
en  effet,  par  les  différences  de  stvle  et  les 
inégalités  d'exécution,  l'assistance  d'ar- 
tistes assez  divers.  Ce  ne  sont  point  seu- 
lement des  Ombriens  comme  lui  qui  l'ont 
aidé  dans  l'exécution  de  ses  esquisses,  ce 


LE    P.\PF,    .\LEXANDRE    VI    BORGI.A. 

malfamé  comme  un  réceptacle  mvstérieux 
d'images  scandaleuses, ne  servit  guère  qu'à 
des  installations  provisoires,  lors  des  con- 
claves ou  de  certaines  fêtes.  En  iSiii,  au 
retour  de  Pie  VU,  on  essaya  d'v  placer 
les  tableaux  repris  à  Paris  par  les  alliés, 
maison  y  dut  renoncer  à  cause  de  la  mau- 
vaise lumière.  Depuis  ce  temps,  on  en  fit 
une  annexe  de  la  Bibliothèque,  dépôt  de 
livres  et  manuscrits  dans  lequel  il  était  fort 
difficile  de  pénétrer.  Grâce  à  cet  abandon, 
cette  partie  du  Vatican  eut  la  bonne  for- 
tune d'échapper  aux  restaurations,  mo- 
dernisations, destructions,  qui  en  ont  fait 
disparaître  presque  tous  les  souvenirs  anté- 
rieurs au  XVI"  siècle,  et  lorsque  l'intelli- 
gence éclairée  et  libérale  de  Léon  XIII 
rouvrit  enfin  les  portes  de  ces  salles  mau- 
dites à  la  curiosité  des  artistes  et  des  his- 
toriens, on  n'eut  guère  qu'à  nettoyer  cette 
merveilleuse  suite  de  visions  oubliées  pour 
qu'elles  y  reprissent,  aux  veux  ravis  des 
visiteurs,  un  éclat  de  séduction  incom- 
parable. Tel  qu'il  se  représente  actuelle- 
ment, l'appartement  Borgia  est,  en  effet, 
le    spécimen    le   plus    complet    qui    nous 
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Rome,  Chapelle  Sixtine. 


sont  encore  des  Florentins,  des  Lombards,  des 
Romains  empruntés  sans  doute  aux  ateliers  de 
Filippino  Lippi,  Biamantino,  etc.,  installés  alors  à 
Rome. 

Néanmoins,  l'unité  de  l'iL-uvre  n'est  jamais 
compromise  par  cette  multiplicité  et  cette  variété 
d'ouvriers. 

Partout  la  même  imagination,  intarissable  et 
libre,  combine  les  dispositions  et  les  formes  des 
encadrements,  puis  les  meuble  d'ornements,  de 
symboles,  de  devises,  puis  les  peuple  de  figures 
charmantes  et  de  groupes  animés  dans  les  es- 
paces vides,  puis  enveloppe  le  tout  dans  une 
harmonie  variée  de  tonalités  fraîches  où  do- 
minent l'azur  et  l'or. 

Pinturicchio  a  tout  préparé,  tout  dirigé,  tout 
esquissé  :  son  esprit,  clair  et  vif,  sourit  partout, 
et  lorsque  sa  main  même  apparaît,  soit  dans  une 
scène  entière,  soit  dans   quelque  morceau,  c'est 


la  main  ferme  et  résolue  d'un  artiste  supérieur. 

Voyez,  par  exemple,  les  poitraits,  d'un  stvle 
magistral,  d'une  vérité  superbe,  qu'il  a  placés 
parmi  les  acteurs  des  scènes  évangéliques  et  lé- 
gendaires. 

Regardez  .4 /e.va/zrfre  17  agenouillé  au  pied  du 
tombeau  dans  la  Rc.surrcction  du  Christ,  le  por- 
trait de  la  jeune  Li/cTc'^/rt  Borgia  en  sainte  Cathe- 
rine, celui  de  Zi\iu!.  le  frère  du  Sultan,  otage 
disputé  entre  le  Pape  et  le  roi  de  France,  et  du 
Despote  de  Morce,  l'un  des  rois  orientaux  en 
exil  à  Rome,  debout  près  de  l'Empereur,  dans  la 
même  scène. 

Pinturicchio  égale  alors,  comme  peintre  de 
figures,  les  plus  grands  maîtres  contemporains, 
Mantegna,  les  Bellini,  Pérugin. 

11  les  dépasse  comme  décorateur. 

Georges  Lakenestre 

de  l'Institut. 
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LE    SCILPTF.IR    O  CONNOR    DANS    SON    ATKLIER 

Un  Sculpteur  Américain 

ANDREW    O'CONNOR 


CARIATIDE 


ON     prête    aux 
Américains 
rintcntion  de  créer 
à  Rome  une  Ecole 
des  Beaux-Arts  sur 
le  modèle   des  nô- 
tres.    On     sait     le 
succès  qu'ils  font  à 
Chartran,    les   en- 
chères dont  ils  ont 
converties  Meis- 
sonier;    Jules 
Huret       récem- 
ment   nous    ini- 
tiait   aux     décora- 
tions somptueuses 
de    leurs    maisons 
de  campagne  et  de 
leurs    jardins    :    il 
est     donc    intéres- 
sant   de    constater 


que  ce  pa\s,  qui  n'a  pas  de  passé,  qui  n'est  point 
mené  ou  enravé  par  des  questions  d'atavisme,  qui 
peut  par  conséquent  se  créer  une  manière  per- 
sonnelle, émanation  de  sa  race,  traduction  de  ses 
moeurs,  qui  peut  posséder  un  art  à  lui  comme  il 
commence  d'avoir  une  littérature,  après  avoir 
exigé  tout  de  suite  cette  parure  de  tableaux  ou 
de  statues  inhérente  à  qui  dispose  de  l'argent,  en 
tirant  du  Vieux  Monde  les  accessoires  de  son 
luxe,  fournira  bientôt  lui-même  son  contingent 
d'esthétisme;  le  libre-échange  s'établira,  et  les 
artistes  d'outre-mer  viendront  chez  nous  comme 
certains   d'ici  sont  allés  là-bas. 

Nous  nous  plaignons  en  France  que  le  xix"  siè- 
cle, ce  qui  n'est  qu'une  période  dans  l'existence 
d'une  nation,  n'ait  pas  de  style,  il  est  loisible  de 
souhaiter  qu'il  y  ait  bientôt  un  art  américain,  non 
pour  seulement  un  cycle  d'années,  mais  cette  fois 
expression,  svnthèsed'un  peuple  tout  entier. 

Il  V  a  là  des  forces  à  emplover,  des  intelligences 
et  des  personnalités  qui  se  révéleront  ;  la  période 
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de  début  est  lerniinJc  pendant  laquelle  on  s'est  avenue  du  Bois,  de  eopier  ce  qui  existe  déjà. 
contenté,  dans  la  vivacité  du  désir  satisfait  immé-  sans  se  soucier  de  la  marche  des  siècles,  de  la  dil- 
diatement,  d'acheter  des  boiseries  et  des  marbres,  lerence  des  habitudes,  des  exigences  des  mcturs, 
de  transcrire  des  demeures  historiques,  Trianon      des  nécessitéscontemporaines:  cette  manifestation 

d'un  t;ont  élevé,  tout  de  même,  collectionneuse  de 
bons  modèles,  a  orienté  peu  à  peu  vers  une  pro- 
duction orii;inale  :  Andrew  O'Connor  en  est  un 
exemple  probant,  lui  qui  vient  en  b'rance,  après 
s'eti'e.  en  Amérique    inspiré  de  Donalello. 


D'origine  irlandaise,  né  en  1874  à  Worcester, 
Etat  de  Massachusetts,  il  était  déjà  praticien  à 
l'at^e  de  quatorze  ans,  travaillant  chez  son  père; 
il  contribua  à  l'érection  de  nombreux  monu- 
ments funéraires,  besogne  ingrate  dans  laquelle  il 
apprit  cependant  la  technique  du  métier,  et  exposa 
en  igoo,  pour  la  première  fois,  un  buste.  Bien 
qu'avant  débuté  sous  l'égide  paternelle,  et  ayant 
fréquenté  à  Londres  chez  Sargent,  il  aime  surtout 
à  travailler  seul;  sa  personnalité  a  dû  souffrir 
d'être  si  longtemps  sous  la  dépendance  des  archi- 
tectes, qui  dans  la  composition  d'un  palais,  d'une 
église,  d'une  simple  maison,  décident  jalouse- 
ment de  la  part  qu'ils  laisseront  au  sculpteur, 
au  lieu  de  lui  demander  confraternellement  de 
collaborer  à  la  conception  même.  L'aventure  de 
Carpeaux  avec  sa  Flore  est  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays;  elle  est  arrivée  à  O'Connor  pour  ses 
bas-reliefs,  destinés  à  un  magasin  de  joaillerie  de 
Ne\v-\'()rk;  la  première  composition  a  dti  être 
abandonnée,  dans  laquelle  cependant  l'artiste 
avait  réalisé  des  allégories  diverses  fort  curieuses, 
sur  les  différents  chapitres  de  l'histoire  de  l'An  : 
les  Flandres  avec  Rubens  étaient  exprimées  d'élo- 
quente manière. 

Grâce  à  .Mme  N'anderbili  qui,  vouant  un  culte 
pieux  à  la  mémoire  de  son  mari,  voulut,  avec  les 
conseils  de  M.  Stanford  W'hite,  architecte,  res- 
taurer l'église  de  Saint-Bartholome\v,à  New-'S'orU, 
Andrew  O'Connorput  exécuter  la  très-belle  porte 
que  nous  repi'oduisons  ;  la  puissance  de  l'or 
n'empêche  pas.  facilite  au  c<.)ntraire  la  religion  de 
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l'idcal  Cl  de   la   bcaïuc,  et  s'il  est  un  pays  ou  les  des  êtres  de  robustesse,  de  lumière  et  de  charme, 

sculpteurs  doivent  espérer  des  commandes,  c'est  L'influence  italienne,  résultat  d'une  svmpathie 

bien  l'Amérique   aux  lortunes   colossales  et   aux  paniculici-e  de  l'artiste  et  aussi   des  commandes 

constructions  incessantes.  qu'il  a  reçues,  ne  sera  qu'une  étape  de  sa  carrière; 

Le  labeur  de  l'artistedont  nous  parlonsesi  déjà  il    a    en    lui-même    une    énergie,    une    brutalité 

très  important,  l  ne  bibliothèque  pour  M.  Mor-  presque,  qui   triomphera    aisément  d'un    certain 

i;an,    le    Palais    de    Justice    de    New-.Iersey    où  maniérisme  ne  cadrant  aucunement  a\cc  sa  per- 

seront  de  lui  i  i  statues  de  marbre  et  2  de  bronze,  sonne;  le  visage  imbeibc.  le  Iront   haiu  dominé 

le  magasin  déjà  cité  dont  la  frise  contient  21    ri-  par  des  cheveux  rebelles  et  roux,  le  lorsc  vigou- 

gures  en  pierre;  et  pour  ces  grandes  silhouettes  reux,   les    mains  puissantes,  une  gi'aiide  énergie 

de  plein  air,  dans  ce  groupement  de  personnages  sous  une  douceur  timide,  une  conviction  sincère, 

resserrés  sous  le  cintre  d'un  porche  ou  entre  les  une  saine  ambition  dans  la  claité  du  regard,  des 

panneaux  d'une  porte,  on  sent  que  les  liens  vont  appréciations  et  des  théories  justes  malaisément 

craquer,  les  muscles  gonflés  détendre  les  gestes,  rendues  en  un  trançais  ditricile,  on  devine  en  lui 

une  en-allée  décidée  vers 
le  but  entrevu,  une  vo- 


les   attitudes    s'éveiller 
de    leur   immobilité,  la 
vie  prendre    la    libellé 
qu'il    lui   faut;  pt)ur  un 
artiste  de  sa  robustess.-. 
ce  n'est  encore 
là  que  chrysa- 
lides d'où  sor- 
tiront   bientôt, 
ailes  éplovées. 


lonté  consciencieuse  de 

progrès. 

Ses  admirations  sont 
Donatello  et 
Rodin,  celui-ci 
m  a  i  n  t  e  n  a  n  t 
""lus  que  celui 
a  ;  et  du  Maitre 


PORTE    DM    LliGLlSE    DE    SAINT    BARTHOLOMl-.W  .     A     M.W-'iOKK 

Rcstaiiice  Fitr  les  soins  de  Mme   Vanderbilt. 
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incomparable  il  a  une  qualiic,  l;i  recherche  de  la 
lumière  dans  la  sculpture,  la  distribution  savante 
des  ombres  et  des  clartés;  aucune  mièvrerie,  pas 
de  transcription  littérale  du  modèle,  ni  de  mou- 
lage de  la  nature,  mais  un  grandissement  de 
lierc  noblesse,  une  exagération  lyrique  de  force 
contenue,  de  la  majesté  obtenue  par  une  cohésion 
réHéchie  et  combinée.  11  n'importe  qu'il  précise 
les  allégories, que  cet 
homme  assis  il  res- 
semble à  Jean-l'aLil 
Laurensi  ait  un  cas- 
que et  un  bouclier, 
que  cette  l'emme  de- 
b  o  u  l  t  i  e  n  n  e  u  n  e 
palme,  l'expression 
ne  prt)vient  pas  de 
ces  accessoires  usa- 
gés, ils  passent  même 
inaperçus,  tant  le 
sens  se  dégage  de 
l'aspect  général,  de 
1 1 1  u  t  l'ensemble. 
Dans  son  atelier  du 
boulevard  Garibaldi, 
—  là  même  où  fut 
Dalou,  et  cette  mé- 
moire se  peut  évo- 
quer, —  il  a  des 
œuvres  en  train,  d'é- 
normes ébauches,  la 
terre  rudoyée,  pé- 
trie, dans  un  corps 
h  corps  tenace  et 
victorieux  ;  on  sent 
la  lutte  courageuse 
conirela  matière  qui 
bientôt  est  domptée, 
soumise,  obéit,  et 
une  séduction  im- 
médiate émane  de 
cette  facture  bru- 
tal.-, heurtée,  trouée 
de  noirs,  accentuée 
de  lumineux  reliefs. 
Cesqualités  depre- 
mier  ordre,  il  les 
affirme  même  lors- 
que, pour  complaire 
à  la  fantaisie  égvp- 
ticnne  d'une  com- 
mande, il  dresse  sur 
un  socle  cj  hibou 
gigantesque  ,  d'une 
inquiétant^'      sauva-  i  i.   ^ 

geri.',  d'un  énigma-  Munume>,t 


tisme  impressionnant:  il  v  aura,  parait-il,  un 
escalier  à  l'intérieur,  des  lueurs  d'électricité  dans 
les  prunelles,  et  ce  tombeau  pourra  servir  de 
phare:  avant  resU  un  tel  programme  de  bizar- 
rerie, il  en  a  tiré  un  parti  merveilleux,  et  cette 
icône  funèbre  sera  tout  de  même  une  (t-uvre  inté- 
ressante, une  mvstérieuse  apparition  de  nuit. 
Il  a  mis  là  toute  une  puissance  tragique,  comme 

il  a  placé  dans  telle 

cariatide     tome      la 

^^  grâce  léniinine  :  mais 

dans  ses  figures  les 
plus  charmeresses 
on  retrouve  toujours 
cette  force  contenue, 
cette  énergie  de  pro- 
duction, qui  le  sau- 
vent d'une  mièvrerie 
italianisée,  le  rap- 
prochent de  notre 
muven  âge  et  de  nos 
cathédrales. 

D'aucuns  s'imagi- 
nent que  faire  grand 
Cl  gros  est  très  sim- 
l'ile,  et  que  le  prin- 
cipal mérite  l'exient 
au  fondeur  ou  au 
praticien  :  c'est  une 
hérésie;  la  sculpture 
.  géante  a  une  esthé- 
tit|ue  que  beaucoup, 
même  parmi  les  ar- 
tistes, ne  soupçon- 
nent pas. 

Certes,  silhouetter 
une  figure  dans  le 
plein  air, au  sommet 
d'un  monument, sur 
le  laiic  d'une  cor- 
niche, ou  sur  un 
promontoire  de  ro- 
cher, est  besogne  ar- 
due: il  faut  que  l'as- 
pect g  é  n  è  ra  I ,  d 'a  bo  rd , 
soit  satisfaisant, 
agréable  et  très  lisi- 
ble; il  est  nécessaire, 
de  plus,  que  les  dé- 
tails, sans  nuire  à 
l'ensemble,  soient 
sLiffisamment  appa- 
rents et  se  voient; 
enfin  que  l'idée  se 
iiioc  comprenne,     cette 

fitticnurc.  iJèe     qui     a     été    le 
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Jésus   chargé  de   sa  Croix. 

[Bas-relief  décoratif  de  l'cglisc  de  Saint-B.ii  thnlomcw.) 


La  Mise  au  Tombeau. 

[Bas-relief  dceuratif  de  régime  de  S.iiiit-Barl!:ulu»ie»\) 
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premier  conccpl   de   l'imelleetualile   de    l'ariiste. 

Il    y    a    eu    dans  ce   sens  des    spécialistes,    tel 

Bartholdi  dont  la  célébrité  fut  universelle.  A  bien 


'^1»  -, 
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considérer,  même  en  sa  réduction  sur  le  leri-e- 
plein  du  pont  de  Grenelle,  sa  statue  de  In  Liberté 
di)nt  le  modèle  eitielique  éclaire  la  rade  de  New- 
^ork,  on  constate  que  tous  les  profils  ont  sur 
l'espace  des  lignes  de  noblesse  et  d'harmonie, 
que  la  masse,  sans  être  trop  lourde,  demeure 
imposante,  que  le  geste  n'est  pas  rapetissé  par 
l'étendue  environnante. 

Même  remarque  pour  le  Liiin  :  le  château  de 
Belfort  a  un  aspect  sombre  et  imposant,  dont  le 
sculpteur  a  utilisé  le  coté  pittoresque  pour  en 
faire  en  quelque  sorte  le  cadre  et  le  piédestal  de 
son  œuvre;  c'est  aux  flancs  mêmes  de  la  citadelle 
que  se  dresse  le  fauve  gigantesque,  symbole  de  la 
résistance  et  de  la  revanche,  que  nous  retrouvons 
réduit  et  imposant  encore  à  l'entrée  de  Montrouge. 
Par  contre,  sur  les  frontons  d'angles  du  Grand- 
Palais  M.  Récipon  a  suspendu  un  tohu-bohu  de 
chars  et  de  chevau.x  de  fonte  dont  l'équilibre 
inquiète  le  passant,  et  de  même,  sur  les  pvlones 
du  pont  Alexandre  III,  jMM.  Frémiet  et  Granct 
ont  posé  des  figures  ailées  dont  on  ne  distingue 
rien,  sauf  la  tache  d'or  amusante  parmi  les 
soleils  couchants. 

.le  pourrais  citer  d'autres  exemples,  entre  autres 
la  pauvre  petite   Renommée,  de  Mercié,   sur  la 
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\iu1i\\v  oConnor  l'a-i-il  l'aile?  Non.  mais  il 
a  riiiMinct  de  ccuc  nccessiic;  les  staïui-'s  qu'il  a 
L-xcciUccs  pi)ur  cire  siiuccs  cl  vues  à  irciiic  ou 
quarante  mcircs  du  s..l,  comme  celles  de  l'hx- 
posiiioii  de  Saint-Louis,  ont  été  connues  par  lui 
dans  l'aspect  à  produire,  el  ne  sauraient  être 
promises  à  l'honneur  commercial  de  la  réduc- 
tion diUamatoire:  leur  puissance  est  voulue, 
concertée.  dii;ne  réellement  d'être  louee. 


Maintenant,  dégainé  de  plus  en  plus  des  m- 
riuences  du  début,  et  s'ingéniant  à  rendre  sa  propre 
pensée,  plutôt  que  d'cMre  asservi  à  des  besognes 
imposées,  vivant  ici  dans  l'ambiance  inévitable 
de  Rodin,  vers  lequel  le  porte  son  tempérament 
et  pour  qui  il  protesse  une  jurande  admiration 
émue  à  rencontre  de  nombreux  soi-disani  sculp- 
teurs français  ,  Andrew  O'Connor  déi^as^era 
détinitivement  sa  personnalité,  —  déjà  si  remar- 
quable, quand  on  sont;e  qu'il  n'a  que  trente  et  un 
ans. 

Venise,  dans  le  conte  de  Voltaire,  était  l'auberge 
des  rois  :  Paris  oti're  plus  volontiers  l'hospitalité 
aux  artistes,  c'est  la  Mecque  vers  laquelle  ils 
viennent,  et  si  le  talent  donne  la  naturalisation, 
le  jeune  maître  dont  nous  avons  parlé  et  dont 
nous  avons  reproduit  différentes  œuvres  d'aspects 
variés  en  est  en  tous  points  digne. 


M.\riucE  Giilli;mot. 


KiiM.MiNi    iir.  I.  \   rniiTi:  ni'  l  kgi.ise 

coupole  du  Trocadéro.  le  lion  qui  se  trouve  juche 
sur  l'obélisque  de  Gambetta,  les  allégories  mas- 
sives du  comptoir  d'Escompte,  etc. 

A  vouloir  noter  au  contraire  ce  qui  est  bien, 
on  trouve  seulement  le  fronton  du  Panthéon  par 
David  d'Angers,  le  pavillon  de  Flore  par  Car- 
peaux,  et  rue  Pierre-Charron  l'enseigne  de  la 
salle  de  charité  en  haut  relief  par  Aube,  rue 
Galilée  les  cariatides  par  .\llar,  rue  de  Long- 
champs  celles  par  Ringel  d'Illzach.  et  peut-être 
quelques  autres  rares  œuvres. 

L'ornementation  de  l'architecture  par  la  sculp- 
ture a  été  traitée  triomphalement  chez  les  anciens  : 
en  cela  comme  en  bien  d'autres  choses  du  reste. 
le  passé  est  le  maitre  dont  les  canons  sont 
absolus. 

Le  sculpteur  doit  savoir  «  tricher  »,  et  ce  mot 
vulgaire  indique  avec  justesse  les  modifications 
qu'impliquent  la  lumière,  ou  la  hauteur,  ou 
l'éloignement  ;  il  v  aurait  à  ce  point  de  vue  très 
spécial  une  étude  curieuse  et  probante  à  lairesur 
les  œ'uvres  de    Rodin. 
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L'Art  de  René  Lalique 

L'oRir.iNALiTi':  de   René   Lalique  fut  de  ramener      cielle   mais   parallèle  à    la   vraie,  le  hijdu  a   pour 
le  hiiou  à  sa  vi'ril.ihlc  Idi-Tiiiil.'    :'i   l'nr:ili,>*;,Tiii- ■         y,\\,'     .),■     Il    .•,imi-,l,'.<,.r    ,.11     11-1I1.  I.>t.,,,,       I.,.,.      . 


le  bijou  à  sa  véritable  formule,  à  l'arabesque; 
puis,  cette  mé- 
t  h  o  d  e  é  tant 
posée,  d'avoir 
iiiJivid  II  il  lise 
lesceuvresd'art 
accomplies  par 
lui  selon  ce 
principe;  en 
elfet,  im  bijou 
de  Lalique,  par 
ses  détails,  ses 
harmonies,  ses 
courbes  ,  ses 
éléments,  son 
effet  général, 
transcrit  une 
vision  et  une 
esthétique  per- 
sonnelles :  ce 
qui  fut,  pour 
tout  l'art  de  la 
parure,  d'une 
nouveauté  ab- 
solue. 

L'individua- 
lité d'un  bi- 
jou de  Lalique 
peut  être,  pour 
ainsi  dire,  à 
deux  degrés , 
car  outre  qu'il 
est  un  Lalique, 
c'est-à-dire  une 
œuvre  d'art  à 
tvpe  unique,  il 
peut  être  aussi 
le  bijou  qui 
s'accorde  I  e 
mieux  au  stvle 
de  la  beauté, 
au   caractèi'e 


UENI-:  LALiQfr: 
D'jyrcs  iaquarcUe  de  liciic  Binct. 


la  compléter  en    translatant    dans    une 

beamé  artili- 
cielle  des  ana- 
logies de  l'éclat 
du  teint,  des 
y  eux,  d  e  s 
dents,  i^e  bijou 
peut  donc  eli'e 
conçu  selon  la 
manière  d'être 
d'une  personne 
et  la  refléter. 
Ondiraitalors, 
e  n  la  n  g  a  g  e 
courant,  qu'il 
lui  sied.  La- 
lique serait 
d'avisqu'il  faut 
ii'ouver  ainsi 
tous  les  mo- 
dèles de  toutes 
les  loinuiles  de 
bijoux.  Ils  se- 
r  aient  aussi 
variés  que  peu- 
vent être  diffé- 
rents et  in- 
nombrables les 
aspects  de  la 
beauté  ou  de 
l'élégance.  Le 
rôle  de  l'artiste 
serait  alors  de 
rechercher  et 
de  choisir  par- 
mi les  lignes 
et  les  couleurs 
que  lui  offre  la 
nature  celles 
qui  peuvent  lui 
convenir  pour 
un    but   déter- 


de  l'atour  de   la   personne  pour  qui   il  est  créé.  miné,  et   c'est  sur  ces  éléments  que   son  art  tait 

Aux  veux  de  Lalique,   le  bijou   est    la  lumière  courir  son  arabesque, 

de  la  toilette,  la  dominante  de  ses  harmonies,  la  Avant  René  Lalique,  qu'était  le  bijou?  Une  pa- 

fulguration  principale  entre  ses  clartés.  Si  la  toi-  rure,  évidemment;   mais  surtout  un  luxe  brutal, 

lette  doit,  par  ses  plis  et  ses  couleurs,  rappeler,  en  une   ostentation    de    fortune.    Les   chefs-d'œuvre 

la  revêtant,  la  beauté   du   corps,   substituer  à  la  de  ses  devanciers,  tout   bâtis  de  l'éclat  du  dia- 

gràce   réelle  du  corps  féminin  une  beauté  artili-  mant,  semblaient  de  portatifs  châteaux  de  lumière. 
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()n  iicciinuilaii  cii  culliL-is.  en  rivières,  en 
ijcrbcs,  en  aigrettes,  en  lézards,  en  étoiles, 
les  feux  les  plus  coiiiteux,  etminie  jadis  les 
Carthaginois  fondaient  en  lourds  lingots 
l"or  et  l'argent,  pour  le  conserver.  L'ancien 
bijou  est  fondé  sui-  l'idée  de  richesse:  le 
nouveau,  sui'  im  princi)ie  d'art. 


Ce  nouveau  bijou,  Uun^-  Lalique  l'a  créé 
de  toutes  les  ressources  et  de  loiues  les 
souplesses  de  la    plastique. 

Son  premier  mérite  n'est  point  d'a\()ir, 
ainsi  que  dallé,  évoqué  toutes  les  ressources 
de  la  Hcu-e,  dans  sa  forme  et  dans  ses  tons, 
pour  en  transfuser  les  lignes  et  les  colora- 
tions, pour  ainsi  dire,  dans  sa  langue.  Ce 
n'est  point,  non  plus,  d'avoir  réagi  contre 
le  goi;it  exclusif  des  diamants  et  de  la  ma- 
tière de  haut  prix,  pour  se  servir  de  tous 
les  reflets  et  de  toutes  les  chatovances  de 
la  nature,  d'avoir  émancipé  tant  de  jolies 
pierres,  et,  comme  dit  Roger  Marx,  »  réha- 
bilité des  silex  méconnus,  )>  d'avoir  en 
somme, pour  le  style  de  la  joaillerie, agrandi 
et  libéré  le  vocabulaire,  effectuant  une  ré- 
volution semblable  à  celle  que  firent  aboutir 
les  romantiques  pour  la  langue  poétique, 
en  ert'açant  la  différence  des  mots  nobles  et 
des  mots  vulgaires.  Encore  quj  ces  deux 
réiormes,  dans  le  stvle  et  dans  la  maiieiw 
complètes  quant  à  la  ligne  et  à  la  coLileur, 
aient  totalement  modifié  l'essence  du  bijou, 
la  caractéristique  principale  de  RenéLalique 
c'est  surtout  d'avoir  fait  converger  vers  le  bijou 
les  efforts  de  tous  les  arts  plastiques,  les  movens  de 
toutes  les  techniques,  maniées  ici  par  un  novateur. 
Lalique  n'est  simplement  ni  joaillier,  ni  orfèvre;  il 
est  peintre,  il  est  sculpteur,  il  est  émailleur,  il  est 
ciseleur,  il  est  verrier;  en  surplus,  il  est  orfèvre 
et  joaillier.  C'est  avec  des  talents  composites, 
c'est-à-dire  avec  ime  amplitude  infinie  de  talents, 
qu'il  réalise  sa  formule  d'objet  d'art,  et  c'est  à 
propos  de  lui,  surtout,  qu'on  peut  redire,  qu'en 
art,  les  dimensions,  le  \'olume,  ne  sont  rien,  qu'il 
n'y  a  point  de  gradations  d'importance  entre  le 
menu  chet-d'ituvre  et  les  plus  imposantes  archi- 
tectures, puisque  le  sens  de  la  structure  et  l'équi- 
libre des  éléments  y  sont  les  mêmes,  et  qu'il  n'y 
a  là  qu'une  différence  de  format.  .Aussi  le  travail 
préparatoire  du  bijou  est-il,  chez  cet  artiste,  aussi 
intéressant  que  l'œuvre  elle-même,  et  il  en  demeure 
les  documents  les  plus  esthétiques.  Pour  obtenir 
l'allure  de  deux  cavaliers  qui  vont  s'affronter  sur 
les  deux  valves  d'une  agrafe,  il  modèlera  deux 
cavaliers  sur  leurs  chevaux  cabrés,  et   l'ébroue- 
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D'aptes  une  aqiiaicllc  lic  Roiè  Lalique. 

ment  des  deux  guerriers  durera  aux  lableiies  de 
son  atelier,  solis  la  forme  de  deux  belles  maquettes, 
d'une  haute  \aleiir  sculpiui'ale,  aussi  gi'ande  que 
celle  des  n\niphes  d'i\ciire  qui  se  di'essent  dans 
l'or  et  l'émail  à  certains  de  ses  pendentifs.  L'art 
de  Lalique  est  épris  de  la  peiiection  hellénique; 
toLit  récemment  encore,  il  entaillait  dans  une 
menue  plaque  de  corne  les  méandres  d'une  danse 
antique,  et  les  corps  apparaissaient  à  travers  la 
transparence  de  la  jolie  matière,  harmonieux  et 
nus,  évoquant  l'art  de  Théocrite,  modernisé,  car 
les  Nymphes  de  Lalique  sont  aussi  des  Pai'i- 
siennes.  11  a  réussi  dans  son  esthétique  à  unir  ce 
coui'ant  de  sobriété,  de  sveltesse  antique,  de  grâce 
pure  et  stricte,  nettement  classique,  avec  la  pré- 
sentation de  formes  romantiques  ou  hiératiques, 
modelant  l'allui'e  lente  des  cx'gnes,  le  foisonne- 
ment des  feuilles  rouillées  de  l'automne,  tous  les 
insectes  de  la  foret  bruissante,  tout  un  soulève- 
ment de  piintemps  analogue  à  des  éveils  de 
chansons  populaires.  Tout  ce  calme  et  tout  ce 
mouvement,  il  l'a  fait  entrer  dans  son  art,  lui  art 
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touché  de  la  !;i"iici.'  lanaurccnnc   reprise  en   mille 
variations  naturistes,  féeriques  et  modernes. 

Par  ses  premiers  succès,  il  obtint  une  influence 
qui  l'ut  excellente.  Il  décida  par  son  exemple  im 
ert'ort  \ers  l'art  décoraiif.  11  est  tout  à  l'aube  de 
ce  i;rand  mouvement.  Il  prouvait,  par  son  exis- 
tence, par  l'attention  qu'il  comniandaità  la  presse 
et  aux  amateurs,  que  l'heure  était 
venue,  que  les  artistes  pouvaient  tenter 
cette  voie,  sans  de  dures  désillusions 
matérielles.  On  peut  dire  qu'une  série 
de  travaux,  de  conceptions  parallèles 
à  sc)n  labeur,  lui  durent  une  chance 
d'existence. 

Il  domptait  la  mode;  ce  lut  un 
service  rendu  à  tous.  Le  concours 
d'une  loule,  aux  Salons,  autour  de  sa 
vitrine,  a  eu  la  meilleure  portée,  pour 
le  succès  que  l'on  fit  aux  sections  d'art 
décoratif.  11  est  donc  un  des  tvpes 
représentatifs  de  l'artiste-artisan  de 
notre  périt)de,  chef  d'école  en  son  art 


l  ne  belle  aquarelle  de  René  Binet  nous  montre 
un  Lalique  intime,  dans  la  méditation  qui  inter- 
rompt un  instant  le  travail  de  la  main,  à  cette 
vaste  table  de  son  cabinet  de  ira\ail  où  s'amon- 
cellent devant  son  attention  si  diverse  tant  de 
recherches  ébauchées,  tant  de  spécimens  de  ma- 
tières, tentées,  entreprises,  caressées, 
abandonnées  pour  un  instant,  reprises. 
D'anciens  essais  sont  l;i.  qui  se  rap- 
pellent au  souvenir  de  leur  créateur, 
jalonnent  le  travail  pour  le  lendemain, 
indiquent  à  l'artiste  les  déxeloppements 
entrevus,  figurent  la  marche  de  son  art. 
Ici  le  carton  des  aquarelles  traitées  lar- 
gement, dessins  de  fleurs  très  brillam- 
ment jetés  sur  des  fonds  à  couleurs  de 
gemmes,  coquelets  joveux,  figures  hié- 
ratiques de  Muses  et  de  Xvmphes  qui 
tout  à  l'heure  dans  un  entrelacement  de 
feuilles  et  de  fleurs  vont  couvrir  les 
panneaux  d'un  mirnir  iriptxque.   Sur  la 
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particulier  et  promoteur  de  tentatives  dans  des 
arts  corollaires.  D'avoir  été  l'émancipateur  de  la 
joailleriefrançaise,  ilhgureau  premier  plan  parmi 
les  inspirateurs  de  ce  grand  art.  Wirt  iKnivciiii. 
que  ne  peuvent  annuler  d'inutiles  attaques,  ni 
de  maladroites  imitations.  Il  peut  penser  avec 
un  légitime  orgueil  que  sa  conception  de  l'ara- 
besque, que  les  formules  dont  il  revêt  ses  intui- 
tions ornementales,  que  sa  méthode  à  concevoir 
des  harmonies,  entre,  pour  une  part,  non  seule- 
ment importante,  mais  souvent  déterminante,  dans 
l'aspect  de  l'art  décoratif  actuel.  Il  s'est  créé  un 
style,  et  ce  faisant,  il  préparait  aux  autres  des 
éléments  pour  leur  méthode:  l'esthétique  des 
décorateurs  de  notie  époque  est  débitrice  de  ses 
trouvailles  initiatrices. 


table,  des  verreries,  des  verres  établis  en  des 
formes  comme  de  ciboires,  où  l'émail,  l'aigent, 
le  cabochon  de  cristal  dessineront  un  enrou- 
lement, un  ornement  simple  et  de  luxe  d'art 
pourtant;  des  miroirs  d'un  seul  tenant  où  les 
colorations  de  l'unique  morceau  de  cristal  qui 
s'évase  en  éventail  transparent  donneront  l'harmc  - 
nie  de  couleur  qui  fera  de  cette  plaque  aux  formes 
harmonieuses  une  (euvre.  A  un  autre  miroir,  au 
manche  étroit  s'accroche  un  papillon  dont  les 
ailes  d'émaux  sertissent  la  glace.  Une  corne  de 
rhinocéros  évidée  attend  la  bague  de  métal  ouvré 
et  guilloché  de  lumières  de  gemmes  qui  en  souli- 
gnera sobrement  le  contour.  Travail  ébauché,  au 
coin  de  l'atelier  une  mousseline  d'apprêt  tend  sur 
un  mannequin. 
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Après  avoir  crcJ  tant  d'ornements  de  la  loilcitc 
féminine,  inventé  tant  de  détails  pareils  à  ces  bra- 
celets de  manche  qui  sont  sa  création,  après 
avoir  tixé  tant  de  gammes  de  parures.  Lalique 
songe  à  écrire  la  parure  tout  entière,  avec  des 
éiort'es  que  ses  prévisions,  que  ses  dessins  indi- 
queront à  l'industrie,  de  fai;on  à  généraliser  son 
art  féministe,  .\uire  travail  :  reprenant  une  voie 
ancienne  de  l'artiste,  un  gracieux  pastel,  une 
lumineuse  effigie  de  femme,  annonce  d'incursions 
prochaines  dans  l'art  pictural,  pastel  d'une  ingé- 
nieuse simplicité,  avec  ce  grand  goût  de  Tari-an- 
gement  simple  qui  lui  est  particulier  et  qui  est 
comme  la  fleur  séduisante  de  son  art.  Et  cet  ate- 
lier clair,  qui,  par  la  menuité  des  objets  encom- 
brant la  table  et  les  vitrines,  semble  bien  plus  le 
cabinet  de  travail  d'un  artiste  scripturaire  qu'un 
atelier  de  peintre,  donne  l'impression  d'un  four- 
millement d'images  et  detrou- 
\ailles,  de  conquêtes  perpé- 
tujlles  sur  la  forme  et  sur  la 
matière.  Lalique  v  travaille, 
V  rei,oit,  v  cause  d'art  avec 
le  ton  doux  d'une  grande  sim- 
plicité. On  sent  chez  lui 
l'épanouissement  facile  de 
l'idée,  moins  enct)re  d'après 
des  théories  vérifiées  cent  fois, 
et  d'excellents  principes  direc- 
teurs, sortis  de  soi-même,  que 
grâce  à  une  intuition  parfaite 
de  l'art  et  de  la  femme.  Les 
traits  du  visage  ne  sont  point 
sans  otiVir  quelque  affinité 
avec  ceux  de  Massenet.  Pour 
aboutir  aussi  complètement 
dans  un  art  d'ornementation 
féminine,  qui  est  de  l'art  pui- 
comme  tout  l'art,  mais  qui 
aussi  a  ses  contingences,  ses 
nécessités  et  son  but,  une 
pénétration  absolue  de  l'ame 
féminine  était  nécessaire,  tant 
pour  pouvoir  incarner  dans 
le  joyau  le  désir  qu'on  en  a, 
et  le  commentaire  de  ce  désir, 
et  l'harmonie  de  ce  désir,  que 
pour  arriver  à  constituer  le 
mode,  le  contour  et  la  couleur 
de  l'élégance,  avec  la  justesse 
qui  conquerra  l'immédiate 
adhésion. 


goût  sobre  et  préci.-ux  que  Lalique  s'est  lait 
construire  au  Cours-la-Reine.  la  lumière  pénètre 
par  de  vastes  verrières  pour  venir  baigner  les 
feux  djs  pierreries.  Le  bois  clair  et  les  dra- 
peries grises,  d'un  ton  uni,  relevé  simplement  à 
deux  larges  panneaux  de  fond  du  relief  léger  de 
deux  broderies  de  stvie  hiératique,  sont  un  beau 
cadre  aux  menus  étincellements  qu'on  v  expose. 
Entre  ces  deux  panneaux  où  se  fixe  un  oiseau 
fantastique  aux  pennes  stvlisées,  une  haute  che- 
minée est  surmontée  d'un  Diogène  à  mi-corps 
tenant  sa  lantei'ne.  Les  vitrines  sont  réduites  au 
plus  strict.  l"ne  véranda  intérieure  est  ménagée 
pour  l'exposition  de  quelques  pièces,  très  claire  et 
simple.  Le  dessin  de  Lalique  a  réalisé  dans  tout 
ce  hall  l'harmonie  qu'il  v  voulait.  .Au  milieu  du 
hall  se  dresse,  avant  que  de  partir  à  sa  destina- 
tion, un   grand  surtout   d'argent,  où    pointe  une 


Dans   le   hall   où   s'espacent 
les  vitrines,  en  cet   hôtel  d'un 
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grande  nviiiplic  cdinmc  IVilcusc  cl  imiic  pressée 
de  fleurs  aquaiiques;  autmir  du  plateau,  des 
tDrses  de  sirè'iies  éinergeni  et  leurs  laees  émues  se 
renversent,  en  une  ccjquetterie  sévère.  (>'est  un 
des  derniers  travaux  de  Lalique  et  l'un  des  plus 
importants  qu'il  ait  laits  dans  la  petite  sculpture. 
L'équilibre  en  est  complet  qui  ne  laisse  point 
oublier  qu'il  s'ai^it  là  d'un  objet  d'art,  dont  la 
ligne  générale  obéit  à  la  convenance  usuelle,  mais 
qui  se  laisse  aussi  détailler  par  fragments  pour 
permettre  d'apercevoir  l'expression  des  taces  un 
peu  grave,  mi-langoureuse,  si  particulière  que 
l'attention  isole  la  statuette  centrale  im  instant 
pour  V  suivre  un  frisson  d'art  païen.  Autour, 
dans  les  vitiines,  ce  sont  les  trouvailles  constantes 
de  l'artiste,  les  grands  peignes  dont  la  cime  est 
faite  d'un  envolement  blond  de  tresses  et  de  tor- 
sions de  serpents  autour  d'une  face  ivoirine,  de 
bracelets  où  sur  des  auréoles  d'émaux  des  corps 
de  femmes  s'achèvent  en  traines  de  libellules,  des 
colliers  aux   grosses  perles"  rondes  qu'enchaînent 


CAVALilUl 

Étude  en  flàtie  fouv  uni:  agrafe. 


l'inie  à  l'autre  d'ingénieux  et  minuscides  motifs 
de  lieurs  agencées  sur  les  baguettes  d'or  du  pen- 
dentif, comme  sur  la  lige  d'un  thyrsc;des  algues, 
des  astéries  voisinent  avecles  cygnes;  l'allure  har- 
nn)nieuse  d'une  branchette  que  caressait  le  vent 
est  rigée  dans  sa  cinue  légère  en  un  devant  de 
ct)rsage.  Sur  les  valves  d'une  agrafe  lourde  et 
dense,  dans  des  colorations  d'un  vert  doux,  des 
chexaliers.  lance  en  arrêt,  se  précipitent  en 
troupe.  A  coté,  en  colliers,  en  bracelets,  les  pierres 
sont  assemblées  sans  que  le  dessin  et  la  couleur 
de  l'objet  obéissent  à  une  ainre  loi  qu'à  une 
souple  géométrie,  soucieuse  d'oflrir  une  scintil- 
lante et  régulière  mosaïque,  en  un  épisode  simple 
répété  loin  au  long  de  l'objet  d'art;  dans  ces  jeux 
de  la  ligne  et  de  la  couleur  pui'e,  Lalique  est  égal 
à  lui-même,  et  certains  préféreront  ces  harmonies 
de  lignes  ornées  d'un  concours  de  scintillementï 
soigneusement  étudié,  à  celles  qui  empruntent 
les  ressources  de  la  flore,  de  la  vie  des  insectes, 
et  celles  de  la  sculpture  pure.  On  v  verrait  une 
fldélité  plus  grande  à  l'esthé- 
tique même  de  l'ornement. 
N'a-t-on  point  objecté  à  l'ar- 
tiste alors  que  sur  ses  pen- 
dentifs se  profilait  telle  rê- 
veuse efflgie  de  dame  au  lévrier 
ou  lorsque  d'une  sorte  de 
conque  il  faisait  jaillir  les 
blancheurs  d'un  corps  léiui- 
nin,  que  le  bijou  ne  pouvait 
comporter  de  sculpture,  qu'il 
ne  fallait  ni  exposer  une 
teninie  âgée  ou  lourde  à  porjer 
sur  elle-même  un  terme  fâ- 
cheux de  comparais<in.  ni  sur 
la  poitrine  des  plus  jolies  et 
des  plus  éléganles  placer  im 
contour  féminin, donnant  ainsi 
trop  de  place,  trop  d'ampleur, 
trop  d'importance  à  un  détail 
de  la  parure.  Objection  vaine, 
car  l'art  est  multiple  et  ab- 
sorbe toutes  les  formes,  coiuiue 
toutes  les  formes,  ingénieuse- 
ment emplovées,  peuvent  s'ap- 
pliquer à  tout  objet  d'art.  Les 
élégances  de  la  ligne  pure, 
schématique,  intéressent  par 
elles-mêmes,  et  l'arabesque 
peut  n'être  qu'un  trait  ingé- 
nieusement contourné  :  mais 
aussi  il  est  bien  que  dans  ses 
volutes,  ellj  entranie,  dans  la 
pureté  de  sa  ligne,  les  beautés 
des    reliefs,    la    douceur    des 
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reflets,  cl  l'évocation  dans  la  t;ràce  de  tout  ce 
qui  est  la  nature.  C'est  par  l'amplitude  et  presque 
riiniversalité  de  ses  niotils  que  Laliqu.'  a  trans- 
formé l'art  de  la  joaillerie  en  un  art  complet  et 
triomphé  ainsi  en  une  i;lvptique  variée,  savou- 
reuse et  profonde. 

L'œuvre  dj  René  Lalique  est  considérable:  les 
visiteurs  assidus  des  Salons  n'en  connaissent 
qu'une  partie;  les  dilettantes  qui,  nuis  par  un 
désir  d'art,  sont  allés  chez  l'artiste,  ne  l'ont  point 
vu  tout  entier,  et,  pour  les  mieux  avertis,  une 
exposition  complète  de  l'ceuvre  de  l.alique  com- 
porterait des  surprises. 

Londres,  en  ce  moment,  otire  cette  |\)lie  vision. 
Dans  une  salle  jusqu'ici  presque  toujours  occupée 
par  des  collections  de  maîtres  anciens,  chez 
-Agnew,  dans  un  décor  ordonné,  par  les  soins  de 
Lalique,  d'un  sobre  lu.\ede  broderies  HoiaL's  gris 
et  or,  où  se  répètent  dans  le  relie!  léger  de  la 
broderie  des  motifs  chers  à  l'artiste,  les  pUi-^ 
b.'aux   Lali.]UJ.  pas  tous,  sont  exposés  dans   les 


liTUDE    Di:    COQ 
D'jfrès  r.iqii.ii\'lle  de  A'.  Laliqnc. 


TKTl-;    DIC    FKMMi; 
Le  fvonit'y  fAStcl  de  R.  LjiUqne. 

\itrines  légères  quj  l'artiste  a  dessinées,  et  c'est 
un  grand  succès  auquel  applaudit  la  critique 
anghiise. 

Déjà  Laliquj  avait  exposé  à  Londres  la  collec- 
tion de  ses  esquisses,  de  ses  aquarelles,  et  l'intérêt 
était  grand,  moindre  toutefois  qu'avec  l'ébUmis- 
sanie  réalisation  des  pierreries,  des  ivoires,  des 
blondes  écailles,  de  la  profondeur  d'ambre  chaud 
des  topazjs,  moindre  puisque  tout  l'art  de  Lalique 
est  lait  pour  aboutir  à  l'harmonie  complète  et  que 
la  matière  précieuse,  facette  de  lumière,  calculée 
comme  élément  de  beauté,  est  nécessaire  à  cette 
harmcmie. 

Mais,  il  cette  exposition  actuelle  de  Londres, 
on  peut  voir,  parmi  le  ruissellement  des  joaille- 
ries, un  simple  carton  à  dessins,  orné  d'une 
plaque  d'ivoire  où  passe,  léger  comme  un  jeu  de 
p.uagj.;,  un  élan  furijux  de  W'aikures.  (^est  là 
comme  la  démonsiraiion  que  l'art  de  Lalique 
ne  doit  à   la  beauté  des  choses  qu'une   partie   de 
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sa  vertu,  et  que  s'il  est  le  plus  habile  de  nos 
artistes  décorateurs,  il  est  surtout  un  artiste,  des 
plus  variés,  des  plus  féconds,  et  des  plus  origi- 
naux de  l'heure  actuelle. 

C'est  pour  bien  indiquer  quelle  est  chez  cet 
artiste  décorateur,  chez  ce  sertisseur  de  gemmes, 
la  part  du  goiit,  la  part  de  la  conception,  de  la 
préparation,  que  nous  avons  préféré,  pour  le 
commentaire  d'images  que  renferme  cet  article, 
recourir  à  ses  cartons  plutôt  qu'à  ses  vitrines. 

Les  bijoux  de  Lalique  sont  connus.  On  sait 
moins  de  quel  art  il  arrive  à  les  créer  et  le  degré 
de  travail  de  sculpteur  et  de  peintre  que  requiert 
son  labeur  d'ornemaniste. 

Les  surprises  que  nous  apporteront,  du  chef 
de  Lalique,  les  prochaines  années,  procéderont 
de  ce  travail  de  préparations,  de  ses  recherches 
d'inédit  et  de  rare  dans  toutes  les  branches  de 
l'art  décoratif  qui  peuvent  rehausser  la  parure 
féminine. 

Il  est  bien  certain  que  Lalique  ne  se  contente 
point  du    rule    initiateur    qu'il    assuma    dans    le 


renouveau  de  l'art  décoratif,  en  renouvelant  la 
joaillerie.  Maître  d'une  théorie  et  d'une  technique, 
certain  d'une  esthétique  personnelle  dont  le  succès 
d'art  lui  confirma  la  justesse,  il  étend  ses  re- 
cherches et  essaie  l'application  de  cette  vision 
harmonieuse  à  la  création  d'ensembles  décoratifs 
et  architecturaux. 

La  création  de  son  hôtel,  ses  dispositions  de 
salles  d'expositions,  l'élaboration  de  grandes 
frises  comme  celle  qui  triomphe  en  ce  moment 
à  l'Exposition  de  Liège,  sont  comme  les  amorces 
des  voies  nouvelles  que  sa  fantaisie  tentera,  et 
bientôt,  après  avoir  établi  qu'un  des  genres  de 
l'art  décoratif,  et  un  des  plus  vastes,  a  été  régé- 
néré par  Lalique,  au  temps  de  ses  premiers 
efforts,  la  critique  pourra  noter  l'influence  de  son 
esthétique  sur  l'essence  de  notre  art  décoratif  et 
le  grand  style  neuf  auquel  il  doit  aboutir. 

On  voit  très  distinctement  s'affirmer  cette 
deuxième  manière  de  l'artiste. 

Qu'elle  doive  être  féconde!  personne  n'en  sau- 
rait douter. 

GisTAVH  Kahn. 
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i.  Enfin,  une  des  constantes  préoccupations  Je 
la  Direction  de  l'Art  et  les  Artistes  sera  Je  pré- 
senter aux  lecteurs,  à  cé>lé  de  l'œuvre  consacrée 
du  maître  illustre,  l'œuvre  nouvelle  du  inaiire 
futur....  » 

Entendons-nous  bien. 

Par  «  maitre  futur  ",  nous  voulons  tout  sim- 
plement désigner  l'artiste  jeune,  mais  dont  l'an 
force  déjà  l'attention  par  des  qualités  rares. 

Nous  ne  pouvons  ici  qu'encourager  des  ten- 
dances originales,  de  vaillants  cfl'orts,  et  qu'aider, 
par  l'indépendante  sincérité  de  nos  conseils,  à  la 
réalisation  de  brillantes  promesses,  sans  prédire 
les  destinées. 

Ceci  est  le  commentaire  nécessaire  de  la  phrase 
de  début  de  cet  article,  phrase  détachée  du  pro- 
gramme de  cette  Revue,  mais  dont  la  forme 
d'infaillibilité  phrophétique  est  peut-être  un  peu 
trop  absolue. 

Car  rien  n'est  plus  problématique  que  l'avenir 
d'un  artiste,  et  le  plus  souvent  les  plus  brillantes 
promesses,  les  gages  les  plus  précoces,  sont  suivis 
des  plus  déconcertantes  déceptions.  Hélas!  de  trop 
nombreux  exem- 
ples c  o  n  fi  r  m  e  n  t 
chaque  jour  l'in- 
discutable vérité  de 
cette  constatation. 

M.Charles  Hoff- 
bauer,  dont  la  ju- 
vénile image  figure 
à  cette  page,  échap- 
pera-t-il  à  la  cruelle 
fatalité  de  cette  loi, 
qui  n'est  pas,  fort 
heu  r  e  u  s  e  m  e  n  t , 
sans  avoir  de  très 
nombreuses  excep- 
tions? 

Espérons-le,  car 
rarement  jeune  ar- 
tiste nous  parut 
mieux  armé  dès 
ses  débuts  pour  le 
triomphe  futur,  et 
c'est  pour  cela  que 
nous  avons  tenu  à 
le  présenter  dès 
aujourd'hui  à  nos 
lecteurs  sous  une 
lorme  anecdotiuuc 


et  récréative  qui  justifiera  aux  yeux  de  tous  l'op- 
purtunité  de  cette  présentation. 

Quelques  notes  biographiques  d'abord,  pour 
l'utilité  du  sujet  :  M.  Charles  Hoffbauer  est  né  à 
Paris  en  187?.  11  étudia  dans  les  ateliers  de  Gus- 
tave Moreau  et  de  Cormon.  Il  expose  pour  la 
première  fois  en  1898,  et  obtient  une  mention.  En 
181K),  il  obtenait  une  deuxième  médaille  avec  les 
Gueux.  Ce  tableau  figure  au  musée  de  Rouen. 

En  1902,  sa  belle  toile,  d'un  mouvement  si 
tragique,  la  Révolte  des  Flamands,  aujourd'hui 
au  musée  de  Philadelphie,  lui  valut  une  bourse 
de  voxage,  et,  en  1Q04,  son  Soir  de  Bataille  lui 
créait  définitivement  une  place  à  part  parmi  les 
jeunes  peintres  d'avenir.  Cette  toile,  très  remar- 
quable, fut  achetée  par  l'État  et  figure  actuelle- 
ment au  musée  du  Luxembourg. 

.lusqu'ici,  il  faut  bien  le  dire,  rien  de  particu- 
lièrement original  ne  se  manifeste  dans  l'art  de 
M.  Hoffbauer:  son  œuvre  est  celle  d'un  jeune 
peintre  Inrt  bien  doué,  chez  leqLiel  une  réelle 
habileté  de  pinceau  sert  très  généreusement  des 
dons  incontestables  d'observation  et  de  composi- 
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tion.  Même,  après  le  succès  du  Soir  de  Bataille, 
où  percent,  assez  distinctement,  quelques  accents 
très  particuliers,  c'est  encore  la  série  des  hono- 
rables toiles  d'atelier,  destinées  aux  éloges  una- 
nimes et  aux  consécrations  officielles.  Mais,  avec 
le  tableau  du  Salon  de  iqo5.  Sur  les  Toits,  tout 
change.  Ici,  la  critique  se  dresse,  vive  et  souvent 
injuste,  devant  l'admiration  fervente  et  parfois 
excessive. 

C'est  que  cette  fois  le  jeune  artiste  échappe 
brusqueniem  à  la  tradition  scolaire  et  à  la  pesante 
tyrannie  des  sujets  historiques  lointains,  pour 
devenir  l'observateur  pénétrant  et  le  peintre  ému 
de  son  temps.  Kt  cela,  avec  des  mo\-ens  très  per- 
sonnels, qui  naissent  comme  instantanément, 
avec  une  appropriation  très  directe,  dans  l'atmo- 
sphère de  vie  et  d'élégance  modernes  où  il  se 
complau  visiblement,  loin  des  ^ueuscries  san- 
glantes évoquées  par  les  récits  de  Michelet  et  de 
Mérimée. 

Cette  œuvre  remarquable  est  le  réel  point  de 
départ  de  la  carrière  artistique  de  M.  Hoffbauer. 

Voici  la  curieuse  et  véridique  histoire  de  cette 
toile.  Elle  est  aussi  pittoresque  qu'invraisemblable, 
et  elle  porte  en  elle,  à  coté  de  motifs  d'espoir 
très  sérieux,  toutes  les  causes  d'inquiétude  que 
fait  naître  le  spectacle,  toujours  un  peu  phéno- 
ménal, d'une  œu\re  d'art  qui  charme  et  qui 
séduit  par  une  couleur  évocatrice  de  vérité,  alors 
qu'elle  est  le  produit  presque  spontané  d'une 
exécution  toute  de  fantaisie  et  de  rêve. 

La  toile  en  question,  dont  l'incontestable  amé- 
ricanisme dégage  un  parfum  ultra-moderniste  si 
pénétrant,    fut    cone:ue    à  Rome    et    exécutée   à 
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F.Tt'DE    DE    FEMME 
Pour  le   tableau  Sur  les  Toits. 

Paris...  en  huit   jours.  M.    Hoffbauer  n'a  jamais 

franchi  l'Atlantique. 

Un    beau  jour  d'été  de   l'année   i()o3,  le  jeune 

artiste,   riche    de    ses    vingt-cinq   ans    et  de    ses 

4000  francs  de  bourse  de  vovage,  Hànait  à  tra- 
vers les  rues  de  la  Ville  Eternelle, 
lorsque,  devant  un  magasin  de  li- 
braire du  Corso,  son  regard  fut 
frappé  par  l'aspect  et  range,  presque 
fantastique,  d'une  page  de  l^evue 
allemande  où  se  profilait,  au  mi- 
lieu des  ténèbres,  une  suite  de 
constructions  d'un  aspect  babv- 
lonien,  un  peu  étriqué  peut-être, 
et  dont  les  innombrables  fenêtres, 
vivement  éclairées,  brillaient 
comme  des  milliers  d'veux  dans 
la  nuit. 

"  Voilà,  se  dit-il.  un  fond  d'une 
originalité  puissante  et  imprévtie 
pour  un  sujet  moderne.  >' 

Et,  pénétrant  dans  un  café,  il 
fixa  à  larges  traits  de  plume,  sur 
l'envers  d'une  carte  de  visite,  les 
lignes  encore  flottantes,  le  schéma 
de  son  rêve. 

C'est   de  ce   petit    morceau  de 
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papier  violemment  noirci,  et  que  nous  reprodui- 
sons à  litre  documentaire,  qu'est  née  la  belle  et 
lumineuse  toile  qui  figure  au  Catalogue  du  Salon 
sous  ce  titre,  d'ailleurs  d'une  insigniliance  trop 
voulue  :  Sur  les  Toits. 

Mais  que  d'ceuvres  ébauchées,  puis  vaillamment 
abandonnées,  avant  la  définitive  expression!... 

Enfin  l'heure  de  l'envoi  au  Salon  vient  de 
sonner.  Le  jeune  artiste  jette  un  suprême  et  mé- 
lancolique regard  sur  l'ituvre  encadrée  et  qu'un 
camion  va  déposer  dans  quelques  instants  sous  la 
coupole  du  Grand-Palais....  11  s'inquiète....  Le 
rose  de  la  robe  du  premier  plan  lui  parait  un  peu 
vulgaire,  la  nappe  d'un  tissu  trop  cassant,  malgré 
la  rigidité  du  blanchissage  anglo-saxon,  l'abandon 
des  lemmcs  un  peu  trop  maniéré....  Et  cette  opi- 
nii)n  obsédante  se  confirme  avec  une  précision 
impitovable  quelques  jours  après,  dans  la  lumière 
blanche  et  crue  du  Salon....  De  plus,  les  ténèbres 
ambiantes  lui  semblent  opaques  et  lourdes,  et  il 
les  voulait  légères  et  transparentes. 

L'etîet  est  manqué  —  c'est  l'échec.  La  détresse 
de  l'artiste  est  grande.  Que  faire? 

Officiellement  autorisé  par  l'administration  du 
Salon,  M.  Hotî'bauer  fait  réintégrer  l'atelier  à  sa 
toile,  à  seule  fin  de  lui  faire  subir  dans  le  milieu 
initial  quelques  légères  retouches. 

Et  c'est  ici  où  l'histoire  devient  palpitante. 

D'un  geste  héroïque  l'artiste  saisit  ses  pinceaux 
et  sa  palette,  et  sur  une  vaste  toile  vierge,  n'ayant 
d'autres  visions  inspiratrices  que  celles  qui  vivent 
et  s'agitent  dans  son  souvenir,  il  brosse,  en  moins 
de  huit  jours,  cette  belle  peinture  d'une  exécution 
si  savoureuse  et  si  franche,  tant  admirée  au  Salon, 
et  où,  cette  fois,  les  roses  et  les  blancs  les  plus 
délicats  et  les  plus  lumineux  s'épanouissent  avec 
des  fraîcheurs  de  fleurs  dans  le  sombre  jardin  de 
la  nuit,  mais  d'une  nuit  aux  ténèbres  légères,  aux 
diaphanéités  d'azur  et  d'or. 


L'ifuvre  est  achevée,  définitivement  achevée. 
¥.n  une  semaine  M.  Hofibauer  a  su  développer 
sur  une  surface  de  (i  mètres  carrés  son  thème 
nocturne  d'une  originalité  si  imprévue. 

L'histoire  nous  a  paru  originale  et  digne  d'être 
racontée,  (^ue  faui-il  en  déduire? 

Tout  d'abord  que  M.  Hoffbauer  est  un  peintre 
de  belle  race  et  de  riche  imaginatitin  chez  qui 
les  qualités  instinctives  sont  déjà  solidement  sou- 
tenues par  une  forte  armature  technique. 

Il  possède  aussi  des  dons  remarquables  d'ob- 
servation, et,  dans  les  traits,  les  attitudes,  les 
gestesde  ses  modèles  inventés,  revittrès  nettement, 
à  coté  des  extériorités  ethniques,  le  caractère 
général  de  toute  une  mondanité  exotique  avec  ses 
fines  élégances  et  son  dandvsme  un  peu  lourd. 

Et  cependant  l'étonnante  virtuosité  de  cet  art, 
la  précoce  habileté  du  métier,  nous  causent  de 
vagues  inquiétudes.  Assurément  le  peintre  qui  a 
décrit,  en  traits  si  rapides  et  si  sûrs  à  la  fois,  et 
aussi  en  traits  si  pénétrants,  le  snobisme  ennuyé 
de  ces  milliardaires  dans  ce  cadre  quasi  effravant 
construit  par  leur  activité  en  fièvre,  autour  de  cette 
table  étincelante  d'argenterie  et  ensanglantée  par 
la  pourpre  des  giroflées,  est  un  bel  artiste  au  mé- 
tier libre  et  fort  et  à  la  compréhension  très  aiguè. 
Mais  qu'il  renonce  à  peindre  en  quelques  heures 
des  toiles  destinées  sans  doute,  dans  sa  pensée 
il  faut  qu'il  en  soit  ainsi',  à  vivre  éternellement. 

Le  temps  ne  respecte  guère  que  les  ceuvres 
faites  avec  sa  collaboration.  Que  M.  Hoffbauer  se 
méfie  de  sa  fécondité  native  comme  d'un  mortel 
danger  et  qu'il  laisse  aux  ambitieux  impatients  et 
impuissants,  si  nombreux  aujourd'hui,  la  joie  éphé- 
mère de  triomphes  faciles  dus  à  des  œuvres  faciles. 

Monsieur  Hoffbauer,  vous  êtes  condamné  à 
copier  la  Paix  de  AIinistei\di;  Terburg,  et  le  por- 
trait de  Xicolas  Ki\U:;cr.  de  Holbein. 

Armanu  Davot. 
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Page  de  la  Revue  «  Die  ^Woche  »,  qui  a  servi  de  motif  inspirateur  à  M.  Hoffbauer 


Le  Mois  Artistique 


Exposition  li' Albert  lh'siiai\i.  —  C'est  et  ce 
sera  le  grand  événement  artistique  de  l'année: 
bien  qu'on  regrette  l'absence  des  admirables  pein- 
tures de  la  Sorbonne,  de  l'École  de  Pharmacie, 
de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  de  l'église  de  Berck, 
du  Musée  des  Arts  Décoratifs,  on  a  devant  ces 
tableaux,  ces  aquarelles,  ces  pastels,  ces  dessins, 
qui  emplissent  les  deux  salles  et  le  vestibule  de  la 
galerie  Georges  Petit,  l'impression  émouvante 
d'un  superbe  labeur;  nous  avons  le  bonheur  de 
pouvoir,  sans  attendre  les  jugements  de  la  posté- 
rité, apprécier  le  Maître  à  sa  réelle  valeur,  ce 
que  n'ont  peut-être  pas  fait  les  contemporains 
d'un  Rubens  ou  d'un  Delacroix  :  c'est  à  dessein 
que  je  cite  ces  deux  noms;  il  y  a  parenté  de  puis- 
sance, de  fougue,  decouleur,  de«  joiede  peindre  >■, 
chez  Albert  Besnard.  Après  l'étude  que  lui  a  con- 
sacrée Camille  Mauclair,  il  serait  superflu  de  dé- 
tailler par  le  menu  cette  exposition  :  il  fallait 
cependant  la  noter,  en  première  place,  dans  les 
annales  de  la  vie  artistique. 


Photo-Club  de  Paris.  lo''  Exposition  interna- 
tionale.—  Dans  les  sous-sols  du  Petit-Palais,  qui 
désormais  ne  seront  plus  prêtés  par  la  Ville  et 
serviront  à  une  exhibition,  bieii  inutile  d'ailleurs, 
des  plâtres  actuellement  entassés  dans  les  «  tirés 
d'Auteuil  »,  selon  le  mot  de  John  Labusquière, 
voulant  désigner  ainsi  les  magasins  de  la  rue  La- 
fontaine.  La  photographie  est-elle  un  Artr  La 
réponse  est  affirmative  maintenant  à  cette  ques- 
tion posée  jadis.  Le  procédé  purement  mécanique 
du  début  est  devenu  entre  les  mains  des  opéra- 
teurs une  manifestation  d'esthétisme,  et  telle 
épreuve,  de  figure  ou  de  paysage,  vaut  un  tableau  : 
il  est  même  curieux  de  constater  comme  certaines 
toiles  à  succès  des  Salons  sont  aisément  imitées, 
ou  suggérées,  ou  documentées,  par  les  simples 
épreu\es  du  coUodion;  il  v  a  là  des  .loseph  Bail 
avec  les  visages  de  dentellières  sous  la  buée  blonde 
d'une  fenêtre,  des  Chaigneau  avec  le  moutonne- 
ment des  troupeaux  parmi  les  champs,  des  Le 
Gout-Gérard  avec  les  Bretonnes  au  marché,  des 
Gœneutte  et  des  de  Nittis  d'antan  avec  les  pas- 
sants de  Paris,  travailleurs  de  la  rue  matinale  ou 
gentille  midinette  qui  martèle  de  ses  talons  le  trot- 
toir de  la  place  de  l'Opéra.  Et  voilà  encore,  dans 
un  jardin,  des  femmes  auréolées  de  voiles  blancs 
et  qui  tiennent  un  enfantelet.  Vierges  de  Luc-Oli- 


vier Merson  ou  de  Dubufe,  des  modèles  nus  en  des 
décors  de  rochers  farouches,  préhistorisme  de 
(Mormon,  des  vues  du  Parc  Monceau  le  soir  à  la 
lumière  électrique,  modèle  qu'avait  copié  Mun- 
kacsy.  Les  effets  que  recherchent  les  peintres, 
ambitieux  d'originalité,  sont  obtenus  par  la  pho- 
tographie :  bateaux  dans  la  brume,  liseuse  sous  la 
lampe,  rêverie  de  crépuscule,  zébrures  de  pluie, 
solitudes  de  neige,  apparitions  de  nuages,  fureur 
des  vagues,  chaos  des  glaciers,  toutes  les  formes, 
tous  les  aspects,  toutes  les  heures  sont  surprises, 
enregistrées;  la  collaboration  du  soleil  n'est  plus 
indispensable,  on  l'évite  même,  et  les  subtilités, 
les  finesses,  les  demi-teintes,  sont  maniées  comme 
par  des  artistes.  D'aucuns,  parmi  les  exposants, 
le  sont  réellement. 

m 

Les  dessins  de  la  Vie  Parisienne. 

Ils  ne  sont  plus  de  Marcelin,  d'Edmond  Morin, 
de  Gustave  Droz,  ou  même  de  Meilhac,  raretés 
-du  temps  lointain,  mais  nous  apparaissent  signés 
d'humoristes  du  crayon  qui  s'appellent  Bataille, 
Caran  d'Ache.  Crafty,  Gerbault,  Hermann-Paul, 
.leanniot,  La  Nézière,  Mich,  Métivet,  Robida, 
Sahib,  etc.,  et  je  puis  en  parler  ici  à  cause  de 
l'exposition  qui  en  a  été  faite  dans  les  galeries  de 
Susse,  boulevard  delà  Madeleine;  les  cartons  des 
journaux  sont  parfois  remplis  ainsi  d'originaux 
intéressants,  et  ceux-ci,  tout  imprégnés  de  pari- 
sine,  annalistes  fêtards,  raconteurs  indiscrets, 
ret'-oussis  de  mots  et  de  jupes,  déshabillés  et 
maillots,  seront  documents  d'une  époque  :  le  cro- 
quis est  comme  la  chronique,  il  renseigne  souvent 
d'avantage  qu'une  œuvre  plus  importante. 


Exposition  Henri  Gervex.  —  A  cause  de  la 
ruée  des  tout  jeunes,  des  trop  jeunes,  à  la  célé- 
brité, à  cause  des  variations  du  snobisme,  de 
l'ignorance  de  la  critique,  de  sa  partialité  outran- 
cière,  à  cause  aussi  de  la  production  envahissante, 
l'œuvre  complète  d'un  artiste  peut  être  oublié, 
méconnu,  et  Henri  Gervex,  favori  d'antan  de  la 
louange  parisienne,  a  eu  raison  de  vouloir  rap- 
peler un  peu  quelle  personnalité  il  est;  il  a  réuni 
chez  Georges  Petit  quelques  toiles  de  différentes 
époques,  spécimens  de  ses  études  très  variées, 
car,  n'obéissant  qu'à  sa  seule  fantaisie,  il  a  butiné 
dans  tous  les  genres  sans  se  restreindre  à  une 
unique  et  facile  marque  de  fabrique,  il  a  été  tour 
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il  tour  peintre  t-lc  nus.  Je  mcidernitcs,  de  portraits,      cft'.v  i^o^t'i',  est  le  (.icrnier  portrait  qui  ait  été  tait 
de  paysages,  d"allégories  plafonnantes,  de  com-      du  Campanile.    Henri   Gervex  préside  lui-même 
inémoraiions  oflicielles,  et,   quoi  qu'on  dise  mé-      à  son  exposition  en  une  effigie  intéressante  :  son 
chamment,  injustement  aujourd'hui,  il  a  été  l'un      buste  par  M.  Maillard, 
des  premiers  à  admirer  Manet,  Degas,  à  éclaircii'  * 

la  palette  enfumée  de  l'Ecole,  à  regarder  la  Vie  K.-B.  Hirschkkld.  —    Concanieaii  la  nuit,  tel 

autour  de  lui,  sans  se  soucier  des  traditions  ré-  est  le  titre  général  de  ces  vingt-six  tableaux 
trogrades;  il  fut  un  enfant  terrible,  un  révolu-  d'effets  curieux  et  non  monotones  quoique  appa- 
tionnaire  au  temps  de  sa  série  blanche,  les  Coin-  rentes  :  rues  de  la  petite  ville  étoilées  pauvre- 
miinidiitcs.  i'Aiilopsic,  le  Retour  lin  hcil,  Rulla:\[  ment  de  réverbères,  bateaux  au  port  avec  des 
anima  la  nudité  de  passion  :  il  se  fit  l'historio-  lanternes  accrochées  aux  mâts,  remparts  décou- 
graphe  de  nos  modernités,  portraictura  la  femme  pés  par  la  lune,  maisons  aux  lueurs  de  lampe 
actuelle,  habillée  ou  non,  Alfred  de  Musset  dupin-  derrière  les  carreaux  des  fenêtres,  chenal  et  bas- 
ceau,  poète  et  viveur,  dont  les  «  soirées  perdues  »  sin  zébrés  par  les  rais  d'un  phare,  vagues  argen- 
se  passèrent  plus  à  l'Opéra  qu'au  Théâtre-  tées  et  mauvais  temps  au  crépuscule;  il  n'v  a  pas 
Français.  11 
est  regrettable 
que  certaines 
grandes  toiles 
d'antan  n'aient 
pu  reparaître  à 
cette  exposi- 
tion, des  mor- 
ceaux comme 
celui  qui  à  la 
Nationalecette 
année  rappe- 
lait la  décora- 
tion de  la 
mairie  du  XIX" 
arrondisse- 
ment; de  petits 

cadres  seulement  servant  de  rappel  de  l'œuvre  chez,  tableaux,  dessins  et  eaux-fortes.  —  Parmi 
ancienne.  L'étude  de  Rulla  où  ne  se  voit  que  le  cette  très  nombreuse  exposition  se  trouvent  les 
corps  de  la  femme  dans  sa  pose  audacieuse  de  esquisses  des  deux  tableaux  que  nous  avions 
volupté  et  de  lassitude  parmi  le  désordre  du  lit  remarqués  au  Salon,  le  Tournant  de  Rivière 
évoque  ce  tableau  jugé  jadis  obscène  à  cause  du  et  la  Grand'route;  talent  âpre,  violent,  brutal 
corset  et  du  chapeau  haut  de  forme; /a  ^o/'fï'e  tfe  parfois,  auquel  conviennent  les  sites  rudes, 
l'Opéra,  la  blancheur  tentatrice  des  épaules  nues  dunes  ou  grèves,  a  fait  comme  Cottet  la  cathé- 
que  convoitent  des  habits  noirs  au  balcon  de  drale  de  Ségovie,  de  l'Espagne  noirâtre;  certains 
l'escalier,  est  d'un  historiographe  de  la  Vie  Pari-  dessins  et  aquarelles  ont  une  belle  sauvagerie; 
sienne, qui  acontédu  reste  bien  d'autres  chapitres;  les  eaux-fortes  sont  particulièrement  puissantes. 
le  Tnb  est  une  indiscrétion  familière  à  l'auteur  de 
la  célèbre  Femme   au  masque;  la  Dormeuse,  ta 

Musette   boudeuse,  ont  un  charme  apparenté  aux  MisÉr:    Galliera,   fer   forgé,   cui\  re,   étain.   — 

joliesses  du  xvm'' siècle.  Parmi  les  portraits,  on  a  Les  salles  des  Musées  ne  peuvent  et  ne  doivent 
revu  avec  plaisir  ceux  du  duc  de  Tallevrand-  serviràdesexpositionstemporaires,  parcequ'alors 
Sagan,  de  Mlle  Fouquier,  de  M.  de  Borda,  et  une  admirable  toile  de  Cazin  est  cachée  et  mena- 
surtout  ceux  de  M.  Luiz.de  Mme  Edwards,  de  la  cée  par  un  modèle  de  cage  d'ascenseur,  et  cette 
marquise  de  Ludre.  Parmi  les  paysages,  une  très  grande  galerie  de  Galliera,  jadis  si  calme,  si 
vielle  étude  :  Chemin  de  fer  du  Nord,  a  les  gris  recueillie,  avec  ses  tapisseries  merveilleuses,  son 
fins  et  légers  d'un  Lépine;  Z)/e/7;7e /c  )Hc7//h,  avec  buste  de  Victor  Hugo  par  Rodin,  sa  vitrine 
les  lointains  dans  la  brume,  ferait  honneur  à  un  curieuse  de  Carabin,  ses  céramiques  charmeresses, 
paysagiste  de  profession  ;  la  Rivière  de  l'Huisne  semble  le  rayon  encombré  d'un  magasin  de  fer- 
est  une  verdure  intense;  Nocturne,  ironie  ou  ronnerie,  un  déballage  de  spécimens  pour  une 
gageure,  apparaît    whistlérien,   Venise;  le  Palais      décennale;  d'autant   que   les  étiquettes  des  com- 
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d'ùme  comme 
dans  la  soli- 
taire petite  lu- 
mière de  Ca- 
zin, mais  des 
coins  de  na- 
ture bien  ob- 
servés et  bien 
rendus;  une 
facture  habile, 
beaucoup  de 
sincérité,  des 
toiles  atta- 
chantes. 

» 
André  Dau- 
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l'amour    et    PSYCHE 

Groiife  en  marbre  de  Rhodes. 


APHRODITE    SYRIENNE 

Buste  en  mcirhre. 


FEMME    CHYPRIOTE 
Buste  en  marbre. 


FEMME    CHYPRIOTE 
Buste  en  marbre. 
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merçanis  sont  aussi  apparentes  que  les  noms  des 
artistes  :  la  prédominance  du  créateur  n'est  pas 
observée. 

Il  est  des  gens,  doués  de  patience  et  aux  doigts 


Les  étains  et  les  cuivres  patines  de  Deshois, 
exécutés  par  A.  Hébrard,  le  nouveau  et  justement 
célèbre  fondeur  d'art,  sont  les  véritables  jovaux 
de  cette  exposition  :  le  vase  des  Nymphes,  la  sta- 
tuette des  Feuilles  cf automne,  le  cendrier  des 
Remous,  l'écuelle  aux  anses  de  Libellules,  le 
pichet  du  Houblon,  et  les  statuettes  de  la  Comé- 
die, de  la  Musique,  valent  par  la  conception  ori- 
ginale, par  l'ingéniosité  et  la  délicatesse  du  haut 
relief,  par  la  façon  même  dont  la  matière  est 
employée  et  teintée;  c'est  une  joie,  une  éclaircie 
au  milieu  de  tout  ce  fer  forgé  qui  apparaît  noi- 
râtre, endeuillé,  triste,  lourd  malgré  la  préoccu- 
pation de  cette  souplesse,  de  cette  ténuité,  dont 
des  modèles  adorables  se  voient  à  Anvers,  ou  en 
telle  enseigne  de  Bruxelles.  Deshois  triomphe  ici 
comme  R(.)tv  pour  les  médailles;  lui  seul  sait 
mudilier  sa  manière  selon  la  matière  qui  sera 
emplovée,  combiner  les  reliefs  nécessaires,  dispo- 
ser les  lumières  et  les  ombres,  résoudre  les  diffi- 
cultés techniques. 

Citons  encore  les  ttuvres  de  Pierre  Roche, 
Alexandre  Charpentier,  Paul  Brindeau,  Brandt, 
Raoul  Larche,  Fix-Masseau,  F.  Marron  un  vrai 
maître,  et  de  l'inévitable  Baffier. 


PARE-KTINCELLES    EN    KER    FORGE 

Par  F.  Marron. 

minutieux,  qui  imitent  fort  bien  en  papier  et  en 
étoffe  des  fleurs,  des  plantes,  des  ramures  d'arbres 
Iruitiers,  qui  font  des  simili  de  la  nature;  c'est 
un  travail  plus  difficile  et  plus  long  quand  on 
veut  se  servir  du  fer,  mais  qui  ne  présente  d'inté- 
rêt que  s'il  y  a  adjonction  d'un  réel  sentiment 
décoratif,  comme  dans  les  chenets  dessinés  par 
le  maitre  Bracquemond  pour  le  baron  Vitta;  si 
c'est  simplement  un  tour  de  force  d'exécution,  la 
reproduction  avec  un  outillage  perfectionné  des 
très  belles  choses  que  nous  ont  laissées  les  artisans 
du  moyen  âge,  s'il  n'v  a  pas  contribution  aux 
recherches  de  style  de  maintenant,  ornementation 
nouvelle  adaptée  à  l'architecture  et  au  meuble 
modernes,  il  nous  importe  peu  que  cette  branche 
de  pommier,  pour  le  monument  de  Puvis  de 
Chavannes,  soit  en  fer  plutôt  qu'en  toute  autre 
matière,  que  ces  liserons  soient  de  la  tôle,  ces 
orchidées  de  l'étain,  cette  vigne-vierge  du  cuivre, 
ces  masques  de  route  pour  automobilistesi  !  ' 
de  l'aluminium  repoussé.  Aussi,  quoique  puissent 
en  penser  les  professionnels,  notre  préférence  va 
aux  bibelots  des  vitrines  plus  qu'aux  vitrines 
elles-mêmes,  aux  coupes,  vases,  statuettes  de 
Desbois  plus  qu'à  la  somptueuse  et  métallurgique 
rampe  d'escalier  pour  Dufavel  ou  à  la  porte 
Renaissance. 


Une  Tirelire,  par  Rotv.  —  Il  y  a  dans  beau- 
coup d'intérieurs  d'artistes  une  coutume  char- 
mante :  sur  la  table  de  salle  à  manger  se  trouve, 
bien  en  évidence,  une  simple  tirelire  dans  laquelle 
chaque  convive,  avant  de  s'asseoir,  met  un  sou 
pour  l'Orphelinat  des  Arts  :  c'est  le  bencdicite  de 
la  bienfaisance.  Sur 
la      demande     de  '"^     '  '  ' 

Mme  Poilpot,  la  dé- 
vouée présidente,  le 
sculpteur  Roty  vient 
de  créer  un  exquis 
bibelot  d'art  ,  une 
Tirelire,  éditée  en 
terre  cuite  et  en 
bronze,  que  tout  le 
monde  tiendra  à 
honneur  de  possé- 
der; chaque  mai- 
tresse  de  maison,  de- 
venant ainsi  colla- 
boratrice de  l'œuvre 

fondée  par  Marie  Laurent,  apportera  deux  fois 
par  an  la  modeste  aumône  de  ses  hôtes  d'un 
jour;  avec  les  noms  des  donateurs  et  le  chiffre 
des  sommes  recueillies,  ce  sera  une  page  à 
ajouter  au  livre  d'or  de  la  Charité.  Grâce  à  la 
Tirelire  de  Rotv,  ornementation  précieuse,  le  sou 
du  convive  va  se  multiplier,  et  il  y  aura,  là-bas, 
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dans  la  grande  maison  de  Combevoie,  de  nou- 
veaux lits  pour  les  héritières,  sans  fortune,  de 
noms  connus  et  aimés. 


Les  médailles  d'honneur.  —  Avant  la  distribu- 
tion des  prix  aux  collégiens  qui  ne  se  fait  qu'en 
juillet  et  août,  il  v  a  le  palmarès  des  exposants  du 
Salon;  les  seules  médailles  d'honneur  valent 
qu'on  les  cite,  et  encore!  En  peinture,  malgré 
trois  tours  de  scrutin,  il  n'en  a  pas  été  décerné, 
et  cet  aveu  n'est  pas  pour  nous  déplaire.  En 
sculpture,  la  statue  de  George  Sand,  vignette  de 
Deveria  en  marbre,  a  porté  bonheur  à  M.  Sicard. 
Pour  la  gravure  et  la  lithographie,  le  lauréat  est 
M.  Emile  Jean  Sulpis.  Enfin,  pour  récompenser 
une  très  belle  carrière  d'artiste  justement  célèbre, 
la  médaille  d'honneur  de  la  gravure  en  médailles 
et  sur  pierres  fines  a  été  donnée  à  Louis-Oscar 
Roty,  à  l'unanimité  absolue. 

Petit,  la  tète  fine,  l'œil  vif,  les  mains  nerveuses 
aux  gestes  gênés,  la  parole  pressée,  d'une  énergie 
contenue;  à  l'angle  de  la  rue  Mirabeau  et  de  l'ave- 
nue de  Versailles,  il  habite  un  gentil  hôtel  tout 
gai  de  clartés,  aux  grandes  baies  vitrées,  aux  piè- 
ces larges,  décorées  avec  des  portraits  de  Jules 
Lefebvre,  des  statuettes  de  Théodore  Rivière; 
l'atelier  dans  le  haut  est  séparé  en  deux  par  une 
étincelante  draperie  japonaise  dont  l'or  chante  sur 
un  fond  de  soie  noire;  en  des  cartons,  des  dessins 
merveilleux,  esquisses  des  plaquettes  que  l'on  sait; 
prix  de  Rome,  membre  de  l'Institut,  médaille 
d'honneur  maintenant,  Roty  a  un  œuvre  admi- 
rable, est  entouré  d'amitiés  fidèles  à  Auteuil  comme 
à  Valescure,  et  il  demeure  très  modeste  bien  qu'il 
soit  le  premier  dans  son  art.  Cette  nouvelle  consé- 
cration de  sa  renommée  lui  a  donné  grande  joie 
à  l'àme;  nous  faisons  des  vœux  pour  que  sa  santé 
se  rétablisse  et  qu'il  puisse  reprendre  son  fin 
ébauchoir  délaissé  depuis  des  mois  de  maladie. 


Nouveaux  Musées.  Non  pas  pour  tout  le  monde 
puisque  les  entrées  en  sont  payantes,  réforme 
qu'on  aurait  tort  d'introduire  chez  nous,  dans  ce 
pays  de  France  où  par  souscription  a  été  offert 
aux  habitants  de  Paris  un  chef-d'œuvre  de  Rodin, 
où  Gustave  Geoffroy  a  voulu  créer  le  Musée  du 
Soir,  où  l'imagerie  scolaire  est  maintenant  confiée 
à  de  véritables  artistes,  où  de  plus  en  plus  appa- 
raît équitable  cette  formule  :  "  Le  peuple  a  droit 
à  la  beauté  ».  Les  Musées  doivent  se  procurer  des 
ressources  en  dehors  d'eux-mêmes,  et  la  jouis- 
sance gratuite  des  merveilles  de  l'art  est  une  bien 
raisonnable  compensation  pour  les  contribuables. 

Au  Pavillon  de   Marsan,  l'Union  centrale  des 


Arts  DécDi'atifs  a  trou\é  enfin  un  logement  digne 
d'elle.  On  a  bien  fait  de  l'hospitaliser  au  Louvre; 
elle  y  est  à  sa  place  et  tormera  une  annexe  natu- 
relle quand,  le  Ministère  des  Finances  déménagé, 
notre  Musée  pourra  être  d'un  seul  tenant;  il  \-  a 
dans  ces  nouvelles  galeries  luxueusement  combi- 
nées par  l'architecte  une  leçon  de  choses  pré- 
cieuse; on  ne  se  lasse  pas  d'v  admirer  et  de  s'v 
instruire.  Mais  on  pénètre  rue  de  Rivoli  par  une 
entrée  en  boiseries  administratives:  ne  serait-il  pas 
temps  de  mettre  là,  fondue  chez  Hébrard,  la  fa- 
meuse porte  de  R odin,  ce  chef-d'œ-uvre  tumultueux 
et  superbe  dont  les  joyaux  se  disséminent  ça  et  là 
en  des  groupes  de  marbre,  délices  des  amateurs  ? 
A  Bagatelle  s'ébauche,  grâce  à  la  munificence 
de  M.  Groult,  cette  glorification  du  xvin^'  siècle 
qui  est  nécessaire  à  l'histoire  de  l'Art;  le  légen- 
daire collectionneur  de  l'avenue  Malakoff  per- 
mettra à  l'Arl  et  les  Artistes  une  visite  domici- 
liaire; on  pourra,  tout  à  loisir,  parler  des  trésors 
qu'il  possède,  dont  il  a  prêté  une  partie  pour  les 
deux  pavillons  de  sir  Richard  \\'allace. 


Exposition  de  la  Société  fj-ancaise  des  Fouilles 
archéologiques.  —  «  Pendant  que  des  sociétés  pri- 
vées, formées  en  Angleterre,  en  Allemagne,  aux 
Etats-Unis,  subventionnent  largement  des  explo- 
rations archéologiquesqui  enrichissent  les  musées, 
font  progresser  la  science,  et  sont  lagloirede  leur 
pays,  les  missions  Irançaises  sont  trop  souvent 
arrêtées  faute  de  crédits  suffisants.  Le  gouverne- 
ment nj  peut  augmenter  les  subventions  qu'il 
consacre  aux  travaux  de  recherches  ou  de  fouilles 
archéologiques.  11  appartient  à  l'initiative  privée 
de  doter  la  France  d'une  association  analogue  à 
Celles  qui  donnent  de  si  heureux  résultats  dans  les 
pavs  où  elles  ont  été  organisées.  La  Société  fran- 
çaise des  Fouilles  archéologiques  est  fondée  dans 
ce  but  pratique.  »  Parmi  les  membres  du  comité 
central  se  trouvent  Georges  Berger,  R.  Bischotfs- 
heim,  le  prince  Roland  Bonaparte,  Marcel  Dieu- 
lafoy,  Doumer,  Ephrussi,  Fournier-Sarlovèze, 
Poincarré,  Pozzi.  baron  P.  Rothschild,  et  Gol- 
di-Colbert  de  Beaulieu,  qui  est  l'àme  de  cette 
œuvre. 

Tandis  que,  l'année  dernière,  nous  n'avions  vu 
au  Musée  Guimet  qu'une  exposition  partielle, 
seulement  composée  des  découvertes  de  M.  Gayet 
à  Antinoè,  il  y  a  cette  fois  au  Petit-Palais  un  en- 
semble très  intéressant  :  la  collection  Louis  de 
Clerq  avec  ses  bijoux  d'or,  ses  statuettes  deSvrie, 
ses  fragments  de  bronze  des  portes  de  Balawat 
^Ninive  ;  la  collection  Peytel  avec  le  charmant 
groupe  de  Rhodes;  enfin  le  trésor  de  Mv-Son, 
parure  de  l'idole,  découvert  par  Charles  Carpeaux, 
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Statuette  bronze. 
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Statuette  bron:;e. 
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Statuette  bronze. 
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mon  si  tristement  au  re- 
tour de  sa  mission.  La 
photographie  du  jeune 
explorateur  est  là,  entou- 
rée de  crêpe.  Une  main 
pieuse  a  déposé  des  fleurs 
à  l'entour. 

Une  salle,  macabre,  à 
coté  du  burt'et,  est  réser- 
vée aux  fouilles  d'Antinoé, 
auxquelles  nous  consacre- 
rons un  article  spécial. 

Hôtel  des  Ventes. 

Situé  au  centre  de  la 
ville,  n'ayant  plus  l'aspect 
sale,  poussiéreux  et  sinistre 
d'antan,  mais  toujoursd'un 
spectacle  aussi  pittoresque 
qu'à  l'époque  où  Henri 
Rochefort  en  sondait  les 
mvstères,  c'est  un  Salon 
permanent,  non  restreint  à 
la  seule  peinture,  mais 
halle  qu'emplissent  inces- 
samment mille  objets  di- 
vers; on  ne  peut  v  entrer 
sans  avoir  l'espérance. 
presque  jamais  déçue,  d'y 
faire  une  trouvaille  pré- 
cieuse, le  bon  grain  éparsà 
travers  beaucoup  d'ivraie. 
En  dehors  des  grandes 
ventes  sensationnelles  qui 
sont  événements  parisiens, 
dont  les  catalogues  se  ran- 
gent dans  les  bibliothèques, 
et  qui  motiveront  ici  même 

des  comptes  rendus  spéciaux,  il  v  a  chaque  jour, 
çà  et  là,  dans  telle  ou  telle  salle,  des  choses  à 
regarder,  de  l'instruction  à  acquérir,  des  docu- 
ments à  connaître;  une  flânerie  à  l'Hôtel  estpour 
nombre  de  Parisiens  une  habitude  charmante, 
même  s'ils  n'achètent  pas;  on  entre,  on  lit  les 
affiches  accrochées  aux  portes,  on  pénètre  parmi 
la  confusion  des  bibelots,  et  la  curiosité  excitée 
est  satisfaite;  à  noter  pendant  un  mois  au  fur  et  à 
mesure  tout  ce  qui  passe  là  sous  le  marteau  des 
commissaires-priseurs  forme  un  kaléidoscope 
intéressant. 

Vingt-Lieux  Monticelli.  —  Une  éclatante  chan- 
son de  couleurs  vives,  semblant  d'autant  plus 
fraîches  qu'à  l'entour  somnolent  des  toiles  vieil- 
lottes  de  Véron,  de    .Iules  Noël;    la   palette   de 
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TORTOSE      —     KORTINE     ÉRIGEANT     IN     TRCIPHKE 
ET    COURONNÉE    l'AR    LA    VICTOIRE 
ieiix  ï-'.v.ts  fortant  Jcs  torches  et  debout  sur  Jcs  f runes. 

Diaz.  des  empâtements  caillouteux  comme  une 
carte  en  relief  des  montagnes  de  la  Suisse,  des 
costumes  moyenâgeux,  des  pourpoints  et  des 
soieries,  des  pages  et  des  cavalcades,  des  prin- 
cesses à  traîne  dans  des  parcs  ombreux,  des 
rouges  et  des  bleus  violents,  une  facture  au  cou- 
teau ainsi  que  l'emploie  aujourd'hui  Eugène 
Delestre,  une  audace  outrancière,  une  vision  élé- 
gante de  poète,  un  art  très  à  part,  qu'on  a  méprisé, 
dont  on  a  ri,  et  qui  maintenant  connaît  les 
enchères,  suscitant  les  regrets  des  amateurs  trop 
tardifs,  de  ceux  qui  n'auraient  pas  osé  acheter 
des  Monticelli  à  Marseille  ou  à  Paris,  alors  que 
son  œuvre  se  dispersait  à  des  prix  dérisoires;  la 
hausse  paraissait  improbable. 

Les  poi-traits   du    High-Life    Taylor.    —   La 
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rcclame  a  ses  vitrines.  Le  comnierçam.  )M)iir 
attirer  et  retenir  devant  sa  boutique  la  loule  qui 
passe,  invente  de  lui  montrer,  au  hasard  de  Tac- 
tualité,  les  portraits  des  personnai;es  en  vedette  : 
c'est  de  la  caricature  grand  format  et  peinte  à 
l'huile,  des  tableaux  qui  pourraient  eiie  des 
enseignes.  La  réunion  de  ces  toiles  est  amusante 
à  retrouver,  comme  il  v  a  plaisir  à  feuilleter  un 
album  d'images,  et  c'est  signé  par  Moloch,  Sirai, 
Léandre,  Sem.  L'arrangement  est  allégorique, 
pimenté  de  détails  drôles,  d'une  blague  irrespec- 
tueuse, d'une  verve  très  boulevardiére  :  Coppée 
en  académicien  ciievauche  un  pauvre  vieux 
Pégase;  Claretie,  une  cocarde  tricolore  à  sa 
culotte,  moud  de  la  copie  avec  un  orgue  de  Bar- 
barie dont  il  tourne  la  manivelle;  Alphonse  XIH, 
long  et  maigre  autant  que  son  compatriote  don 
Quichotte,  est  à  califourchon  sur  un  taureau:  le 
Czar  tient  dans  ses  dents  un  coutelas  d'où 
dégoutte  du  sang;  Delcassé  s'apprête  à  accompa- 
gner sur  la  petite  Hùte  le  coq  gaulois  chantant  le 
God  save  the  Kiiig,  lorsque  l'ours  russe  lui  tire  le 
cordon  de  son  lorgnon;  feu  Svveton  a  son  four- 
neau d'Auvergnat  d'où  il  débite  des  marrons; 
l'empereur  d'Allemagne,  debout  sur  un  canon, 
fait  un  tableau  d'une  main,  pince  de  la  lyre  de 
l'autre  ;  Arthur  Mever  est    flanqué   d'un  cacatoès 


étonnemment    ressemblant;  et    voici  Rouvier,    le 
général     André,     monsieur     Combes,     Rostand 
l'amiral    Bieiiaimé.    Catulle    Mendès,     Pelletan 
Cleo  de  Mérode,  Cassagnac,  Drumont,  Descha- 
nel,  (îaston  Calmette,  Coquelin,  Sarah.  etc.,  etc 
C'est  évidemment   un  peu  gros  comme  charge 
mais  Gavroche  qui  s'amuse  n'exige  pas  beaucoup 
de    délicatesse;    la  caricature   qui   égratigne,    qu 
ridiculise,  fait   toujours  rire.  Dans  les  iconogra 
phies,   les  portraits  parfois   les  plus  exacts  sont 
ceux  cravonnés  par  la  satire. 


Peintures,  pastels  et  tiessins  de  Henri  Boiitet.  — 
L'inventeur  de  la  petite  femme  au  nez  retroussé, 
aux  cheveux  noués  d'un  ruban,  qui  agrafe  ou 
dégrafe  son  corset,  et  qui  n'est  pas  discrète  de 
ses  dessous,  se  délasse  de  la  gravure  de  l'atelier 
d'art  par  ces  croquis  croustillants  qui  ont  fait 
sa  réputation;  c'est  de  la  parisine  en  menus 
extraits. 

Quelques  Raphaëlli.  —  Pages  retrouvées  sur 
des  cartons  un  jour  de  rangement,  esquisses  de 
tableaux,  illustrations  pour  journaux,  des  notules 
utiles  pour  se  rappeler  les  étapes  d'une  vie,  de 
jolies  acquisitions  à  faire  pour  qui  se  contente 
d'un  simple  échantillon  d'un  artiste. 
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Un    Musée   de    l'Art    Dramatique 


liL'STE    DE    MOLIERE,    PAR    HOfDO.N 


M.  Dijardin-Beai-metz,  dont  l'csprii  d'initia- 
tive se  manifeste  aussi  largement  qu'heureuse- 
ment en  faveur  de  l'art  et  des  artistes,  consentira 
sans  doute,  quelque  jour,  à  jeter  un  coup  d'œil 
sur  le  projet,  depuis  longtemps  rêvé  par  nous 
tous,  d'un  Miisce  de  l'Art  Dramatique  Français, 
dont  me  parlait,  hier  encore,  M.  Jules  Claretie. 

Remarquez  que  je  ne  dis  point  :  un  Musée  de 
la  Comédie-Française',  car  les  opinions  sont  tel- 
lement partagées  sur  ce  point,  parmi  nous,  les 
premiers  intéressés,  que  je  ne  me  soucie  guère 
d'être  honni  par  ceux  de  mes  collègues  qui  pro- 
testent contre  l'idée  de  dépouiller  la  Maison  de 
ses  plus  chères  reliques,  au  profit  «  d'une  Fonda- 
tion vague  et  d'un  intérêt  relatif  .>. 

Il  faudrait  ne  pas  <  dépouiller  »  la  Maison,  et 
concilier  toutes  choses. 

Une  occasion  nous  est  otî'erte  par  le  prochain 
transfert  de  la  Cour  des  Comptes  ;  un  mot  de 
M.  le  Sous-Secrétaire  d'État  pourrait  nous  aider 
à  rendre  certains  locaux  du  Palais-Royal  à  leur 
première  destination. 

Telle  salle,  bien  éclairée,  et  soudée  à  notre 
théâtre,  donnerait  asile  à  quelques-unes  de  nos 
(euvres  d'art;  et  l'on  essayerait  d'y  constituer 
la   première    mise   du  Musée  de    l'Art    Drama- 
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TiQi-E,  en  se  gardam  d'en  taire  un  Musée  des 
Erreurs  I... 

Le  moment  ne  serait  peut-être  pas  mal  choisi, 
étant  donné  que  cette  Douceur  Je  Croire  dont 
parla  tendrement,  naguère,  .lacques  Normand. 
est  mise,  depuis  quelque  temps,  à  une  rude 
épreuve,  en  ce  qui  concerne  le  glorieux  passe  de 
notre  Théàtre-Fransais. 

Les  déductions  que  les  meilleurs  d'entre  nous 
tirent,  par  dandysme,  de  l'idée  de  Tradition,  en 
la  montrant  si  compliquée,  si  diffuse,  semble- 
raient prouver  que  cette  Tradition  est  plus  facile 
à  nier  qu'à  expliquer  simplement.  Pourquoi  ne 
point  continuer  à  la  pratiquer  tout  naïvement,  et 
à  l'adapter,  avec  choix,  aux  besoins  de  la  Maison, 
bien  que  nous  sachions,  à  part  nous,  de  C[uoi  il 
retourne:  Nous  en  arriverons,  à  force  de  subtili- 
tés japonaises,  à  ne  plus  rien  laisser  debout  aux 
quatre  coins  de  notre  Maison,  dite  de  Molière. 

Ce  procédé  scientifique  mis  au  service  de  nos 
afl'aires  de  sentiment,  en  an  dramatique,  va  nous 
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D'après  la  peinture  attribuée  à  Van  Lco. 


MLI-E    DESBROSSES 
D'afrcs  h^  ycintiirc  attribuée  à  Boilly. 

conduire,  sur  le  terrain  de  nos 
(euvres  de  sculpture  et  de  pein- 
ture, à  de  graves  déceptions. 
Nous  ne  devrons  plus  admettre 
que  des  preuves,  en  tout  1 

Gomment,  alors,  dans  ces  con- 
ditions, parler  librement  d'un 
Musée  de  la  Comédie-Française  ? 
On  serait  tenté  de  murmurer  : 
«  A  quoi  bon?...  »  puisque  nous 
ne  pouvons  rien  «  prouver  », 
rien  '.  la  plupart  du  temps,  au 
sujet  de  nos  œuvres  d'art  ; 
puisque  nous  savons,  au  fond, 
que  nos  jovaux  les  plus  vénérés, 
depuis  le  Molière  de  Houdon 
jusqu'à  la  dernière  des  icono- 
graphies, même  contemporaines, 
sont  de  tradition  fantaisiste} 
L'exemple  m'en  serait  facile  à 
donner...;  mais  passons...  et 
essayons,  quand  même  et  tant 
bien  que  mal,  de  faire  acte  de 
bonne  volonté,  en  reparlant 
lUnc  fois  encore!!,  comme  on 
fait  d'un  rèvc  de  folle  jeunesse, 
de  cette  idée  d'un  Musée  de 
ÏAn  Dramatique;  projet  qui 
nous  enthousiasmait  jadis,  et 
qui  nous  réser\a  tant  de  déboi- 
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D'jfics  }inc  fcintnvc  attribiicc à  Davui. 

tl-s  1  J'en  appelU'  à  mon  vieil 
ami  Louis  Leloir,  qui  joignit 
ses  efforts  aux  miens,  après 
l'incendie  de  lijoo. 

Notre  clier  Georges  Monval. 
l'érudit  archiviste,  l'infatigable 
Molie-riste  qui  aura  donné  sa 
vie  à  l'histoire  de  notre  maison, 
passa  dix  années  à  dresser,  pièce 
par  pièce,  un  livre  consulté  par 
bien  des  historiographes  impro- 
visés. Dans  la  véhémente  et  sa- 
vante préface  de  ce  livre  :  Cata- 
liigue  des  Collections  de  la 
Comédie  -  Française  ,  Monval 
concluait  ainsi  : 

«  Que  le  Musée  actuel  soit 
agrandi  :  c'est  de  toute  nécessité. 
Combien  de  dons  ou  d'acquisi- 
tions on  renonce,  depuis  quelque 
temps,  à  provoquer  ou  à  faire, 
faute  d'espace!  Où  logera-t-on 
les  œuvres  promises?...  »  Suit 
une  liste  alléchante  de  ces  œu- 
vres '<  promises  »  à  notre  Maison. 

Il  dit  plus  loin  :  «  Espérons 
qu'au  moment  du  déplacement 
projeté  de  la  Cour  des  Comptes, 
on  obtiendra,  dans  les  dépen- 


dances du  l'alais-Royal,  lui  local  digne  de  la 
Comédie  et  digne  du  public.  On  aura  alors  le 
Musée  que  réclament  depuis  longtemps,  non 
seulement  les  comédiens,  mais  tous  les  amis  de 
l'art,  etc.,  etc....  " 

Deniiérenieiu  encore,  en  tête  du  livre  de 
M.  Dacier.  M.  .Iules  Claretie,  pour  la  seconde 
lois.  l'ésuniail  éloquemment  nos  différents  deside- 
rata sur  ce  sujet. 

A  quoi  Cela  a-t-il  ser\i;...  .\  rien,  jusqti'ii  pré- 
sent. 

-\ppelonsdonc,  de  conriance,  respectueusement, 
et  pourla  forme,  l'attention  de  M.  le  Sous-Secré- 
taire d'Etat  sur  la  prochaine  disparition  des  ser- 
vices publics  installés  au  Palais-Royal. 

Pour  les  détails  complémentaires,  je  renvoieles 
amateurs  aux  idées  émises  par  Georges  Monval, 
et  paraphrasées  plus   tard  par  M.   Emile  Dacier. 

En  attendant  la  réalisation  de  ces  beaux  pro- 
jets, M.  .Armand  Dayot  a  eu  l'excellente  idée  de 
vulgariser,  pai-  la    reproduction  photographique, 
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plusieurs  de  nos  portraits  de  la  Comé- 
die, voire  un  superbre  marbre,  choisis 
parmi  les  sujets  qui  restèrent  à  peu 
près  inédits. 

Nous  allons  donc  brièvement  passer 
ces  sujets  en  revue  : 

L'admirable  buste  en  marbre  de 
Croizette,  par  Franceschi,  est  donné 
pour  la  première  fois.  Jamais,  disons-le, 
le  délicat  statuaire  de  la  Fortune  et 
de  VAndromède,  v\s\h\e  seulement  dans 
le  parc  du  château  de  Saint-Gratien, 
n'a  dispensé  plus  de  poésie,  de  verve, 
de  liberté  française,  que  dans  l'exécu- 
tion de  ce  marbre,  supérieur  (le  con- 
traire arrive  souvent)  à  la  première 
épreuve  en  terre,  caressée  par  les  mains 
et  par  l'ébauchoirde  notre  regrette  ami. 
Que  de  souvenirs  ce  buste  me  rap- 
pelle I...  S'être  enthousiasmé  de  tant  de 
beauté,  de  tant  de  lumière...  et  voir  la 
fin  sinistre  de  ceux-là  qui  semblèrent  à 
tous  si  favorisés  du  destin  !  —  La  der- 
nière fois  que  je   vis  le  mari  de  cette 
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femme  exquise,  ce  fut  quelques  jours 
avant  la  terrible  mort  de  son  fils,  dans 
ce  calme  salon  de  l'avenue  du  Bois.  On 
V  semblait  respirer  l'atmosphère  du  châ- 
teau de  la  Belle  au  Bois  donnant.  L'ai- 
mable hute  était-il  hanté  de  noirs  pres- 
sentiments ?  Il  me  dit  avec  une  voix  de 
rêve  :  «  Ne  placez  pas  le  buste  de  ma 
femme  aux  veux  du  public  avant  ma 
mort...  et  dites  à  M.  Claretie,  à  vos  col- 
lèt;ues,  qu'ils  n'attendront  pas  long- 
temps.... »  Des  larmes  ruisselèrent  alors 
le  long  de  cette  étrange  et  belle  figure 
asiatique.  Qu'on  vienne  parler,  après 
cela,  de  l'insensibilité  des  financiers! 

Les  Farceurs  dansants,  dont  nous  of- 
frons un  fragment,  sont  peints  sui'  une 
plaque  de  cuivre,  et  attribués  à  Pieter 
Codde.  Plusieurs  compositions  similai- 
res de  ce  peintre  hollandais  peuvent  être 
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BOLDINI    CELINE    MONTALAND    . 

comparées  à  cette  fantasia  dans  le 
Musée  de  la  Haye.  On  pourrait  peut- 
être  aussi  attribuer  ces  masques  à 
Duvster,  élève  de  Codde,  qui  peignait 
si  bien  le  satin  et  les  soies.  Nous  don- 
nons, de  même,  pour  la  première  fois, 
la  reproduction  d'un  gracieux  portrait 
de  Silvia,  dont  nous  ne  connaissions 
que  de  vagues  silhouettes.  Ce  n'est, 
hélas  I  qu'une  photographie  de  photo- 
graphie, puisque  l'original  fait  partie 
de  la  collection  de  Sa  Grâce  le  Duc  de 
Portland,  à  qui  la  Comédie-Française 
réitère  sessentiments  de  reconnaissance. 

J'eus  la  bonne  fortune  d'obtenir  cette 
épreuve  par  l'entremise  cfe  l'éminent 
conservateur  de  la  «  National  Gallery  », 
M.  Lionel  Cust,  lors  de  mon  dernier 
voyage  en  Angleterre,  où  M.  Claretie 
voulut  bien  me  déléguer  à  l'occasion 
de  la  représentation  grecque  des  étu- 
diants de  Cambridge. 

Le  petit  portrait  de  Jeanne  Samarv, 
par  P. -A.   Renoir,  orne  aujourd'hui  le 


cabinet  de  notre  secrétaire  M.  Duberry. 
Nous  liinies,  jadis,  un  peu  étonnés  par 
cette  peinture,  car  l'original  avait  plus 
de  bravoure  et  d'éclat,  avec  des  dessous 
de  mélancolique  et  de  tatillonne  inquié- 
tude d'esprit. 

Une  toile,  très  discutée,  autant  sur  sa 
provenance  que  sur  son  exécution,  est 
celle  qui  nous  montre  Mlle  Dubois,  la 
tille  de  ce  Dubois,  fameux,  au  xvm''  siè- 
cle, surtout  par  son  aventure  du  do- 
maine des  (.ti'ttr/c'.v...,  aventure  qui  se  ter- 
mina, presque  dramatiquement,  par  l'em- 
prisonnement de  braves  gens,  coupables 
d'avoir  voulu  chasser  ce  personnage  très 
peu  sympathique.  Mlle  Dubois,  qui  fut 
protégée  par  le  duc  de  Richelieu,  est 
portraicturée  en  Diane  chasseresse.  Cette 
toile  a  été  attribuée  h  l'un  des  Van  Loo. 
Ceux  qui  penseraient  v  démêler  la  ma- 
nière de  Nattier  risqueraient  de  man- 
quer à  la  chronologie...  car  les  dates 
ne  correspondent  guère. 

La  petite  toile,  qu'on  croirait  être  de 
Boilly,  où  l'on  fixa  (selon  toutes  proba- 
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MM.  l'rudhon      .Iules  Trut'tier    Mnunet-Sullv  .Iules  Claretie  administrateur  tie  la  Comédie-Fr:inv.iisc  Silvaiii 
ai;  koyer   (photographie  faite  le   ii  juillet  igoSj 


bilités)  la  tigure  de  Mlle  Desbrosses,  reste  de 
provenance  inconnue.  Mlle  Desbrosses  :  dernière 
du  nom  fut  cette  charmante  comédienne  qui, 
après  avoir  étc'  longtemps  aimée  de  Dazincourt, 
et  lui  ayant  survécu,  demanda  à  être  enterrée 
avec  le  créateur  du  Mariage  de  Figaro,  au  cime- 
tière Montmartre,  où  ils  reposent  ensemble. 

Cette  autre  toile  :  Une  Lecture  au  Comité  de 
la  Comédie-Française,  est  peinte  par  M.  H. 
Laissement;  on  y  reconnaît  Alexandre  Dumas  fils 
lisant  Francillon  au  Comité,  le  jeudi  4  novembre 
i88(').  C'est  sans  doute  à  cause  de  la  saison  que 
nos  camarades  sont  tous  un  peu  sombres...  à 
moins  qu'ils  pressentissent  déjà  qu'on  supprime- 
rait ce  Comité  de  Lecture  que  M.  Claretie,  — 
nous  en  sommes  persuadés,  —  fera  rétablir  quel- 
que jour. 

Ce  beau  mi-corps  de  Fleury,  placé  dans  la 
pénombre  d'un  couloir,  et  crevé  pendant  l'incen- 
die, a  été  restauré  un  peu  à  coups  de  pâte  et  de 
bitume.  On  \'  lit  cependant  encore,  sous  la  crasse 
qui  noircit  le  papier  blanc  que  tient  le  créateur 
des  Deux  Pages  :  Gérard  «  à  son  ami  Fleury  <• 
i~<l4.  Notre  ami  Monval.  avant  la  fâcheuse  res- 
tauration du  tableau,  avait  trouvé,  dans  un  coin, 
les  initiales  A.  R.,  et  c'est  ainsi  qu'il   le  donne 


comme  une  copie  de  Mme  Romance  dite  Romani, 
dans  son  catalogue. 

Le  portrait  du  Rieur  est  d'auteur  inconnu. 
Noté  dans  le  catalogue  de  Monval  sous  cette  ru- 
brique :  Sganarelle,  il  est  l'image  présumée 
d'Armand  ou  celle  d'Augé.  Armand  joua,  pen- 
dant quarante  ans,  les  comiques;  il  fut  célébré 
par  Dorât  : 

Que  i'aiiiiais  snn  adresse  et  sa  naïveté! 
Sun  œil  étineelait  du  feu  de  la  gaité.... 

Lekain  l'appelait  :  "  le  modèle  de  tous  les 
comédiens  ".  Armand,  après  les  débuts  d'Augé, 
en  avril  i7()3,  dit.  parait-il  : 

«  J'ai  fourni  ma  carrière;  il  faut  que  quel- 
qu'un me  remplace....  Je  ne  sais  que  celui-ci  qui 
puisse  me  faire  oublier!!  »  Au  fond,  Armand, 
comme  nous  tous,  n'en  devait  pas  croire  un 
mot...  et  il  devait  rire  à  part  lui,  comme  il  rit 
sur  cette  toile.... 

Dans  le  couloir  conduisant  du  foyer  à  la  scène 
se  trouve  une  verveuse  improvisation  deBoldini. 
Ce  portrait  exquis  de  Céline  Montaland  fut  oHert 
par  MM.  Davray  frères. 

Dans  le  petit  foyer,  dit  «  des  travestissements  «, 
on    remarque   volontiers  le  sosie  féminin  de  la 
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regrettée  Ludwij;,  dans  l'imago  prcsumce?  de 
Mlle  Dangeville  qu'on  suppose  être  représentée 
dans  le  rôle  de  Colette  des  Trois  Cousines.  Cette 
pièce  de  Dancourt  eut  un  énorme  succès,  auquel 
participa  beaucoup  la  populaire  et  protccsqiic 
Dangeville. 

Ainsi  que  la  plupart  des  actrices  de  l'époque, 
elle  excellait  dans  le  comique  et  dans  le  sérieux: 
elle  chantait  et  dansait  à  ravir;  en  un  mot,  elle 
était  de  cette  race  d'acteurs  qui  savaient  tout  faire 
supérieurement,  et  qui  dédaignaient  cette  spécia- 
lité moderne,  consistant  à  jouer  toujours  le  même 
rôle,  quel  que  soit  le  personnage. 

Ce  pastel,  attribué  à  Vigée  père,  fui  donné,  en 
1845,  par  M.  Hippolyte  Prieur,  tils. 

Signalons  aussi,  dans  l'un  des  couloirs  de  l'ad- 
ministration, le  portrait  de  Rachel  par  Deveria. 
L'illustre  Roxane  semble  un  peu  bien  "  grise  " 
de  peau,  mais  l'interprétation  du  peintre  est  assez 
curieuse  et  justifie  la  bonne  pensée  de  notre 
administrateur  M.  Claretie,  qui  nous  a  otiert  ce 
portrait  il  v  a  quelques  années. 

L'aquarelle  enlevée  de  verve  par  Eugène  Gi- 
raud,  d'après  feue  Jouassin,  dans  le  rôle  de  Bélise 
des  Femmes  savantes,  a  été  choisie  par  moi  dans 
l'un  des  deux  souvenirs  que  nous  offraient  les 
avants  droit  de  l'excellente  duègne.  Je  n'hésitai 
pas  entre  cette  ressemblante  pochade  et  certaine 
grande  diable  de  peinture  toute  sèche,  au  cadre 
somptueusement  exagéré.  M.  Claretie  et  Monval 
approuvèrent  ce  choix,  qui  avait  surpris  les 
bra\es  héritiers. 

Dans  le  fover  des  acteurs,  sur  le  panneau  fai- 
sant  face    à    l'Hôtel  du    Louvre,    nos  meilleurs 
morceaux  »  sont  assez  bien  éclairés  et  suffisam- 
ment en  valeur. 

Entre  autres,  le  magistral  portrait  de  Régnier 
par  Jules-Elie  Delaunav.  don  du  fils  de  notre 
vieux  maître  et  ami. 

Que  de  vives  critiques  souleva  cette  toile  à  son 
apparition!... 

La  main  gauche,  crispée,  donna  lieu  à  maintes 
plaisanteries,  et  plusieurs  d'entre  nous  ne  peu- 
vent se  faire  encore  à  l'aspect  tabellionesque  du 
léger,  petit,  svelte  et  brillant  comique. 

C'est  pourtant  une  superbe  page  qu'on  ne  se 
lasse  point  d'admirer. 

Il  en  est  de  même  pour  le  Baptiste  aine  peint 
par  Drolling  en  18(12.  Les  détails  vestimentaires 
sont  d'une  liberté,  d'une  grâce  infinies. 

La  copie  de  cet  original  faite  par  un  de  nos 
anciens  habitués,  feu  Ravergie,  est  bien  vague  et 
peut  reposer  dans  le  cabinet  de  notre  régisseur 
Morière. 

Le  portrait  présumé:  de  Mlle  .lolv.  attribué 
à  David,  nous  ravirait  moins,  dans  sa  mièvrerie 


de  convention.  .\Ion\al  a  raison  d'émettre  un 
doute  sérieux  sur  l'authenticité  de  cette  toile,  à 
nous  léguée  par  le  statuaire  .l.-P.  Dantan  jeune. 
Ce  portrait  ne  ligure  pas  sur  la  liste  dressée  par 
David,  avec  sa  précision  habituelle,  des  portraits 
qu'il  exécuta.  La  figure  est  cependant  fort  gra- 
cieuse,et  je  dois  signalerqu'elle  recueille  toujours 
beaucoup  plus  d'éloges  de  la  part  des  visiteurs 
que  plusieurs  autres  «  exécutions  >■  certainement 
plus  dignes  d'admiration. 

Nous  ne  pouvions  omettre  cet  autre  portrait  de 
Rachel,  donné  à  la  Comédie,  en  juin  i838,  par 
M.  John  Mitchell.  directeur  du  Théàire-Erançais 
de  Saint-James. 

La  toile  est  signée,  à  gauche,  Edouard  Dubufe 
(  i85o,  London  . 

M.  Armand  Davot  a  tenu  je  le  comprends'  à 
donner  une  reproduction  de  la  toile  classique  de 
Nicolas  de  Largillière,  léguée  par  Mlle  Duclos. 
elle-même,  à  son  exécuteur  testamentaire  «  le 
sieur  Saintard   •. 

On  reste  un  peu  rêveur  en  songeant  aux  effets 
du  snobisme  de  tous  les  temps  et  de  la  mode,  qui 
permirent  à  l'un  des  prédécesseurs  de  Monval, 
feu  Lemazurier,d'acquérircetrésor,  en  août  i8i5, 
pour  la  somme  de  80  francs!  Le  marchand  con- 
naisseur, qui  le  céda  à  ceprix,  s'appelait  Adam!... 
On  l'eiit  déclaré,  de  nos  jours,  le  premierhomme 
de  son  espèce! 

Sous  cette  toile,  et  faisant  pendant  à  la  lumi- 
neuse esquisse  de  Jeanne  Samarv,  par  Carolus- 
Duran,  sourit  la  douce  image  du  : 

.  .  yctit  oisc\iu  cjiii  Duiique  à  lit  i-olicif. 

selon  l'exquise  expression  de  Jean  Richepin. 

Au  cours  des  événements  douloureux  que  subit 
la  Comédie  en  i()oo,le  Directeur  actuel  de  l'Ecole 
Française  à  Rome  voulut  bien  reconstituer, 
d'après  quelques  photographies  et  d'après  ses 
souvenirs  personnels,  le  joli  visage  estompé  de  la 
regrettée  petite  camarade,  de  la  charmante  comé- 
dienne, si  pleine  de  promesses,  Jane  Henriot, 
qui,  maintenant,  sourit  parmi  les  Heurs,  grâce  au 
marbre  de  Puech,  au  cimetière  de  Passy. 

Nous  clorons  cette  courte  et  fantaisiste  nomen- 
clature en  signalant  1  c'est  bien  le  moins  que 
nous  puissions  faire!^  le  buste  connu  du  Maitre 
de  la  Maison. 

Ce  buste,  signé  Houdon  fccit.  anno  i-j-;S\  est, 
en  tant  que  document,  aussi  vague  que  le  joli 
portrait  placé  dans  le  jardin  d'hiver;  le  joli 
Molière  qui  fut  successivement  attribué  à  Sé- 
bastien Bourdon,  à  Noël  Coypel,  puis  à  Charles 
Covpel,  né  vingt  et  un  ans  après  la  mort  de  l'au- 
teur du  Misanthrope'. 
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Douceur  de  croire  !  douceur  de  croire  !  descends 
en  nous! 

Il  V  aurait  certes,  bien  des  choses  à  dire 
encore  sur  quantité  de  toiles  anecdotiques. 

Monval  en  a  résume  le  plus  nécessaire  dans 
son  beau  Catalogue  dont  nous  parlions  en  com- 
mençant cet  article. 

Qu'on  daigne  excuser  les  fautes  de  l'auteur,  un 
peu  honteux  de  prendre  la  parole  après  ses 
devanciers...  mais  il  n'est  jamais  trop  tard 

....  pour  parler  encore  d'Elle'.... 


j'entends,  de  cette  idée  d'un  Mtiscc  de  l'Ail  Dra- 
H2a?/^He,  à  laquelleva  bientôt  l'aire  allusion  M.  Fré- 
déric Loliée  dans  un  i^rand  ouvrage  sur  la  Co- 
médie-Française. 

.hi.i:s  Tuikkii;r. 
Sociétaire  de  la  Comcdie-Française. 


I.  Bien  que  l'upcralion  phulographique  n'eut  pas  donné 
des  résultats  assez  satisfaisants  pour  nous  permettre  de 
faire  t;raver  tous  les  portraits  mentionnés  par  M.  Truftîer 
dans  son  article,  nous  avons  cru  devoir  néanmoins 
maintenir  l'intégralité  du  texte.  Le  lecteur  ne  s'en  plain- 
dra pas. 


FRANCESCHI  —  croizi;tti- 
Buste  en  marbre. 
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LE    propre    des    vrais    maiires    —    des    maiires 
dignes  de  mémuire  —  n'est  pas  seulemeiii  de 
produire  des  œuvres  de  perfection,  c'est  surtout 
de  pouvoir  se  renouveler  et  de  grandir  toujours. 
Quel  contemporain  sent  mieux  qu'Edouard  De- 
taille  cette  loi  première  de  la  variété,  cette  ascen- 
sion nécessaire!  et  qui  de  nous  n'a  pu  noter,  au 
cours  de  ces  récentes  années,  ce  vouloir  formel 
du  grand  artiste,  de  se  transformer  et  de  s'élever 
plus   au  delà!  Voici  qu'à  l'heure  présente,  cette 
décision  s'affirme  sans  retour,  en  une  œuvre  gran- 
diose. D'un  geste  qui  relègue  au  passé  son  che- 
valet   et    ses    charmantes   menues    productions. 
Détaille  ambitionne,  pour  sa  glorieuse  maturité, 
la  conquête  du  mur  :  la  grande  décoration.  Laisser 
une    large  trace  d'homme  dans 
l'Ecole  Française  et  faire  preuve 
d'un  tempérament  de  force,  sont 
les  deux  justes  visées  du  maître. 
Pourvu  d'une  science  de  dessin 
et  d'une  aisance  de  couleur  qui 
jamais  ne  le  trahissent,  sur  de  sa 
langue  picturale  au  même  degré 
qu'un  poète  l'est  de  sa  prosodie, 
le    grand   artiste    pourra  désor- 
mais s'adonner  aux  inspirations 
de   haut  vol.    Et   de    quel  éclat 
s'accompagne  cette  entrée  dans 
la  région  supérieure!  Cela  s'ap- 
pelle   les    Traphces   et    s'en    va 
couvrir   l'abside    du    Panthéon. 
Pour  les  décrire,  —  vision    tu- 
multueuse!   —    il    faudrait    un 
Hugo...    manieur  du  verbe  des 
tempêtes. 

En  un  galop  penché,  d'une 
audace  d'allure  saisissante,  une 
trombe  d'hommes  se  rue,  agi- 
tant les  étendards  conquis  et 
clamant  des  hourras  frénétiques. 
Qui  sont  ces  cavaliers?  Ceux 
de  .Temmapes,  des  Pyramides, 
d'Austerlitz  et  d'Iéna:  les  beaux 
sabreurs  de  l'époque  hért)ïque, 
l'âge  où  le  pain  quotidien  des 
Français  s'appelait  la  victoire. 
Sur  quel  terrain  leurs  chevaux 
précipitent-ils  les  foulées  dévo- 
rantes? Est-ce  l'humus  léger  des 
provinces  belgiques  ou  bien  le 
sable  d'Egypte  ?  est-ce  le  sol 
profond      de      Moravie     ou    la 


plantui-e  des  champs  de  la  Saxe?  Non  :  vous 
voyez  ces  centaures  en  pleins  nuages  d'apo- 
théose. 

Vers  quel  point  de  la  zone  éthérée  s'en  va 
CCI  élan  de  force?  Tout  là-haut,  sommet  extrême 
de  l'Empyrée  des  guerriers,  la  Gloire  les  attend 
avec  sa  couronne  de  triomphe,  et  c'est  elle  qu'ils 
veulent  atteindre,  elle  l'unique  éperon  de  leur 
vaillance.  Au-dessus  de  la  spirale  de  ces  fulgu- 
rants court  une  poussée  des]fantassins  fameux,  ces 
«  grenadiers  épiques  I)  qui  de  Marengo,  de  Mon- 
tenotte  jusqu'à  Montmirail,  firent  le  tour  d'Eu- 
rope de  leurs  enjambées  invincibles.  Eux  aussi 
brandissent  une  foret  de  drapeaux,  et,  déjà  sur 
les  cimes  toutes  proches  de  la  déité  porte-lauriers. 
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cNLilunt  de  viiisincr  d'aussi  prcs  la  'rccoinpcnsc. 
l'our  assurer  l'cein  re.  d'une  unité  souveraine, 
et  que  l'œil  ne  s'attarde  nulle  part  aux  détails, 
mais  qu'il  suive,  d'un  regard  entraîné,  la  double 
ligne  de  ces  tiévreux  héros.  Détaille  s'est  donné 
de  garde  d'y  mettre  aucun  portrait.  Plus  encore: 
toutes  les  tètes  tournées  à  gauche,  et  participant 
de  cette  courbe  emportée,  échappent,  pour  ainsi 
dire,  au  spectateur.  Outre  que  d'un  tel  calcul 
technique  résulte  la  plus  entière  unité  d'impres- 
sion, il  y  va  d'une  sorte  d'équité  morale.  Le  dieu 
moderne  de  la  Guerre,  dont  la  redingote  grise  et 
le  petit  chapeau  sont  ici  sous-entendus,  enflamma, 
d'un  éperdu  courage,  cette  génération  de  valeu- 
reux :  valeur  anonyme,  valeur  de  foule;  chaque 
soldat  devenant  l'égal  de  crànerie  de  son  voisin, 
chaque   officier  l'émule   d'honneur   de  ses  frères 
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d'armes.   Au    peintre    incombait   la    s\-nthèse 
l'àme  française  d'alors. 

Afin  de  fournir  de  lumière  l'abside  mal  éclairée 
du  Panthéon,  force  était  à  Détaille  de  colorer 
\  ivement  -sa  trombe  de  cavaliers.  Grâce  au  jour 
d'une  baie,  la  partie  supérieure  de  l'œuvre  a  pu 
rester  dans  des  tons  de  doucetir.  et  tel  uniforme 
de  grenadier  est  d'une  discrète  harmonie.  .Mais  il 
ne  s'agit  pas  seulement  d'illuminer  l'abside... 
pour  elle-même  :  c'est  l'éditice  entier  qui  doit 
s'en  irradier;  c'est  du  seuil  du  Panthéon,  dès  le 
portique  d'entrée,  que  le  visiteur  va  recevoir,  en 
plein  regard,  cette  projection  de  lignes  et  de  cou- 
leurs. 

Pour  comprendre  la  puissante  souplesse  d'un 
artiste,  ainsi  capable  de  passer  de  ses  mesures 
mignonnes  de  peintre  de  chevalet  à  pareil  ouvrage, 
de  dix  mètres  de  hauteur,  souvenons-nous  de  deux 
œ'uvres  antérieures  d'Edouard  Détaille,  dont  la 
tâche  vigoureuse  lui  fut  une  école  sini;ulièrement 
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piatiquc.  cl  qu'il  semble  n'avoir  cnireprisc  alors 
que  par  une  sorte  d'intuition  de  ses  besoins  de 
l'avenir  :  les  panoramas  de  Rf-oiivlllc  et  de 
Clidiiipii;-!!]-,  tous  deux  les  fruits  d'une  eollabo- 
ralion  avec  Al- 
phonse de  Neu- 
ville, et  qui  vinrent 
rompre  Détaille 
aux  formats  d'éten- 
due. Outre  que 
Mars-la-Tour,  Re- 
zimville  et  Grave- 
lotte  étaient  sujets 
épiques.  il  faut 
a  \'  o  i  r  \  i  s  i  t  é  ces 
vastes  champs  de 
mort  et  surtout  le 
ravin  de  Grave- 
lotte,  du  haut  du- 
quel l'indéniable 
Ljénie  de  Bazaine 
pouvait  escompter, 

avec  raison,  un  dé- 
sastre allemand,  si 

le  nombre  n'eût,  à 

la  fin,  débordé   les 

meilleurs       coura- 

i;es;    il    faut    avoir 

parcouru  cette  né- 
cropole géante  des 

entours     de     Metz 

pour     sentir     1  a 

l;  ra  n  d  e      p  o  é  s  i  e 

qu'est     la     guerre. 

Du  sommet   de  la 

tour  de  Gravelotte, 

au  plus  loin  que  les 

regards  s'étendent, 

vi)us  apercevez  des 

amoncellements  de 

tombes,    des     res- 
sauts de  terrain  où 

dorment    les   osse- 
ments de  ceux  qui 

furent     de    blonds 

Germains,  de  gais 

Gaulois.   C'est    un 

semis     de     monu- 
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rialiste  enlise  dans  la  plus  déprimante  lâcheté  de 
cceui'.  a-t-elle  pu  s'ouvi'ir  les  veines  pour  cette 
large  mare  de  sang:  C'est  donc  qu'il  ne  tant 
désc'péi'er  de  sa  vertu  loncière  de  sacrihce. 

Détaille  eut  à  res- 
sLisciter  ces  morts 
et  ces  gigantesques 
combats.  Outi'e  ses 
mérites  intrinsè- 
ques, son  Rf;ou- 
villc  aNuit  celui  de 
l'à-propos.  il  n'est 
pas  une  ville  d'ou- 
ti-e-Khin  de  quel- 
que iniportance, 
qui  ne  possède  un 
p  a  n  o  r  a  m  a  m  i  1  i- 
taire.  et  tous  lela- 
tifs  à  la  campagne 
de  France,  celle 
campagne  que  les 
Allemands,  par  im 
vocable  tout  aussi 
Haiieur  pour  nous 
qu'il  l'esl  pour  eux, 
dénomment  :  la 
grande  guerre. 

Les  peintures  ré- 
centes de  Détaille 
pour  l'Hôtel  de 
Ville  de  Paris  an- 
nonçaient mieux 
encore  :  l'Euràlc- 
ment  des  VoUtn- 
laii'es  de  i  '  ij  i'  et 
la  Réception  par  la 
Municipalité  de 
Paris  des  tnuipes 
revenant  de  Pn- 
liiiriie  après  la  cam- 
pagne de  iSo(j- 
iSo-j.  D'aucuns 
critiques  —  et  non 
des  moins  écoutés 
—  admiraient  De- 
taille  à  l'égal  d'Ho- 
race Vernet,  de  Pils 
et    de    Mcissonier, 


ments   et    de  monticules,   tantôt   espacés,  tantôt  mais    paraissaient  se  chagriner  de  son  semblant 

par  groupes  épais,  selon  que  les  phases  de  la  lutte  d'indifférence  pour  la  loi  des  sacrifices  et  les  ques- 

l'ont  voulu.  Que  si  vous  cheminez  au  travers  de  lions  d'enveloppe  et  d'éclairage.  Ses  quahtes  de 

ces  gisants  des  deux  races,  et   revivez   i  l'histoire  précision  ne  risquaient-elles  pas,  en  outre,  de  s  at- 

militaire    en    main,    ces   jours   de    carnage,    une  tarder  à  de  minutieux  procès-verbaux,  a  des  in- 

impression  de  cauchemar  vous  étreindra  d'abord,  ventaires  non  exempts  de  sécheresse?  La  poésie 

mais  suivie  bientôt  d'une  inattendue  fierté.  Com-  de  l'histoire,  les  grandeurs  du  drame  hniraient 

ment  l'espèce  humaine,  que  notre  époque  maté-  par  se  glacer,  sous  une  facture  détaillante  et  trop 
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égale  peui-éirc.  Outre,  qu'à  se  soustraire  à  la  loi 
des  larges  partis  pris,  le  péril  était  continuel  d'an- 
nihiler l'effet,  en  l'éparpillant.  Aussi,  quelle  joie 
ce  fut,  pour  ces  discrets  donneurs  de  conseils,  de 
voir,  dans  la  Réception  surtout,  un  mode  tout 
nouveau  de  largeur  et  de  fermeté  de  style.  L'in- 
géniosité de  la  présentation,  le  choix  des  épisodes 
s'y  montraient,  à  l'ordinaire,  d'un  bonheur  ex- 
trême, mais  ils  n'étaient  plus  les  éléments  exclu- 
sifs du  succès  pictural.  Le  maître  faisait  preuve 
soudain  d'atmosphère  harmonisante  et  baignante, 
d'une  belle  animation  des  ciels,  d'une  ambiance 
générale  :  ce  pouvoir  de  fusionner  les  êtres  et  les 
choses  et  de  pénétrer,  d'une  force  égale,  l'àme  et 
les  yeux  du  spectateur.  A  la  prose  du  conteur 
militaire,  dont  le  babil  se  plait  aux  zigzags  des 
détails,  succédait  le  chant,  de  souffle  profond, 
d'un  poète  du  panache. 


A  \  ouloir  découvrii'.  parmi  les  ainésd'Ldouard 
Détaille,  l'exemple  de  juinires  se  vivifiant  au 
moven  d'ceuvres  de  dimensions  inaccoutumées, 
de  même  que  les  panoramistes,  nous  rencontre- 
rions le  modèle  le  plus  piquant  :  Isabev  le  minia- 
turiste. Artiste  des  infiniment  petits,  il  désira  se 
risquer  au  contraste  des  infiniment  grands  et 
peignit...  des  décors  de  théâtre  pour  Napoléon! 
L'heureuse  suite  en  fut  le  mélange  de  sa  facture, 
à  la  fois  large  et  menue. 

Que  n'espérer  de  cette  haute  ambition  de  De- 
taille!  Elle  saura  conférer  à  tout  mur  que  tou- 
chera le  beau  créateur  l'éloquence  imposante  de 
la  pierre.  Lapides  clamabitnt,  les  pierres  crieront. 
Elles  clameront,  sous  sa  brosse  d'une  énergie  tou- 
jours entraînante,  les  grands  actes,  les  vertus, 
les  dates  illustres  des  annales  'françaises. 

M'-   Henry  de  Chenneviéres. 
Conservateur  au  Musée  du  Louvre. 


KTIDE    DE    CHEVAL    POUR    «    LES    TROPHEES    » 
D'après  une  esquisse  originale  de  Détaille. 


1S4 


.  *»'2 


■■'M 


^^^^feS»^^ 


.,,.^v{^;;'>./^. 


*iC'WS 


■-âx.,:»';-f.'rÙK/ 


màû 


È*:^ 


p;çi 


Ç?^? 


î'À'^i^.îS 


m 


'■^A' 


'i'»/ 


■<'mi 


ê 


WyMA 


LiiRT  8t  LES   ARTISTES 


BellerocÀe.litti 


_r^'^ELi.E   CLIFlON 


LithoRi-aphLi      onûinale     uncdiie 


o 


Le   Mausolée  d'un    Empereur 


Q 


lAND  le  soleil  a  fui  derrière  les  hautes  mon-      timent   de    crainte,    quel    respect   on  éprouve    à 
tagnes  et  que  s'est  tue  la  symphonie  tumul-      les  coudover  de    si  près! 


tueuse  des  ors  et  des  rouges,  la  ville  d'Inn- 
sbruck  devient  silencieuse.  Au    loin  les  ho- 
rizons  s'accentuent;   chacune   djs  lignes   et 
des    formes,    chacun    des    plans    qui 
composent    le   paysage    environnant, 
s'accusent   et    se   précisent.    Alors    il 
s'élève  de    la  terre  une    douceur  in- 
détinissable,    mystérieuse   comm 
sentiment  d'un   éternel    repos.    Tout 
contribue  à  rendre   cet 
heure  mélancolique.  La 
brise  devient    si    légère 
que  les  feuillages  reçoi- 
vent   ses    baisers    sans 
frémir, et  les  oiseaux  se 
taisent.    L'homme   que 
je  devine  là-bas,  à  mi- 
côte,  en  marche  vers  sa 
demeure,  chante,  mais 
sa  voix  et   sa    mélodie 
rendent  plus  poignante 
encore  l'agonie  du  jour. 
C'està  ce  moment  qu'il 
faut  visiter  le  tombeau 
de  Maximilien  L' si  l'on 
veut  éprouverune  réelle 
émotion,  car  la  lumière 
est  plus  douce  à  l'inté- 
rieur de  la  Hofkirche  : 
il  semble  que  les  dalles 
se  soient  imprégnées  du 
parfum  humide   des 
champs....      On     entre 
dans  ce    sanctuaire   et, 
sans   transition,    surgit 
au  milieu  de  la  nef  le 
cénotaphe  de   Maximi- 
lien l"  entre  ses 
deux    rangées  de 
statues.   Oh!    ces 
statues  de  bronze, 
immobiles  sur 
leurs   socles  bas, 
posées    à    même 
une     marche    de 
pierre!  Quel  sen- 
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Ils  sont   là,   nous    dominant,  vingt-huit 
empereurs,   rois  et  archiducs,  et  de  gen- 
tilles dames,    leurs  mères,  leurs  épouses, 
leurs  tilles,  —  vingt-huit  grands  noms 
dont  l'histoire  a  célébré  les  exploits  et 
les  revers.    Ils  ont  parcouru   l'Europe 
en   tous  sens  sur  leurs  coursiers  infa- 
tigables, la  lance  au  poing,  l'épée  ou 
a  rapière  à  la  main,  parmi  la    pompe 
de  leur  suite,  à  travers  les  champs  de 
bataille.  Ils  ont  noué  ou  dénoué  tour  à 
our     les     liens    fragiles     des 
rovaumes  et    des  duchés  ;    ils 
nt  été  parmi  les  premiers  ar- 
hitectes  de  nos    nations    mo- 
dernes, et  de  ce  qu'ils   ont 
éditié  il  ne  reste  qu'un  im- 
posant souvenir! 

Je   les    regarde.    Face   à 
l'empereur,     ils     m'appa- 
raissent,    terrifiants.    Dans 
la  solitude  du    saint  lieu, 
leurs  hautes  statures  gran- 
ent  encore  et  le  calme  de  l'é- 
ampliiie  la  noblesse  de  leurs 
udes.     Ils    sont    solennels    et 
s, tellement,  que  je  m'imagine 
oir   s'animer   de  vie   brutale 
ntendre  leurs  pas  pesants  ré- 
ner  sur  les  dalles  mates  avec 
grand   bruit  de    métal.   Mais 
cillent   le   tombeau  de   Maxi- 
en  et  je  ne  sais  pas  de  garde 
nneur    plus   majestueuse, 
ci,  à  gauche,  l'empereur  Al- 
II   et   près  de   lui   la  figure 
de     l'empereur     Frédé- 
ric III,  comte  de 
Tyrol.    Il    est  le 
père     de     Maxi- 
milien, il   est  le 
dernier  des  em- 
pereurs  couron- 
nés    à    Rome. 
Prince    indolent 
et      inhabile. 
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T'HILIPPE    LE    BON 


CHARLES    LE    TEMERAIRE 


Com mines  a  dit  de  lui  qu'il  étaii  «  de  très  petit 
c<cur  ».  «  Richement  atourné  »,  sa  couronne  en 
forme  de  miire  sied  étonnamment  à  son  visage 
long  et  osseux,  agrémenté  d'un  nez  puissant.  Il 
porte  sur  ses  épaules  le  manteau  du  sacre. 

Le  margrave  Léopold  le  Saint  précède  Ro- 
dolphe, comte  de  Habsbourg,  seigneur  d'Argo- 
vie,  esprit  pratique,  plus  inquiet  de  ses  propres 
affaires  que  des  intérêts  généraux.  L'empereur 
Léopold  III  et  Frédéric  IV,  comte  de  Tyrol. 
.\lbert  I'',  empereur.  Saluons  le  héros  des  guerres 
saintes,  Godefroy  de  Bouillon.  L'ne  croix  ciselée 
à  même  la  cuirasse  et  une  couronne  d'épines 
posée  autour  du  casque  indiquent  quelle  cause  il 
servit,  et  s'il  ne  porte  point  d'armes  c'est  cjuc  sa 
vaillante  épée  dut  se  briser  en  Palestine.  Son 
visage  massif,  carré,  s'illumine  d'une  flamme 
extatique,  luisante  en  ses  yeux.  Sa  moustache  et 


sa  barbe  semblent  couler  sur  la  cuirasse  comme 
un  beau  fljuve  aux  vagues  régulières.  Il  donne 
l'impression  de  la  force  :  il  est  un  hercule  aux 
membres  trapus  et  aux  muscles  nerveux. 

Près  de  ce  noble  et  pieux  chevalier,  Fllisabeth, 
femme  d'.\lbert  I'',  et  Marie  de  Bourgogne,  hlle 
unique  de  Charles  le  Téméraire,  première  femme 
de  Maximilien.  Elle  tient,  comme  ses  royales 
compagnes,  entre  les  doigts  de  sa  main  gauche, 
un  missel  cntr'ouvert;  on  devine  que  son  bras 
droit,  en  se  repliant,  soulèvera  les  épaisses  dra- 
peries de  son  manteau,  désorganisant  ainsi 
l'harmonie  savante  et  un  peu  lourde  des  plis 
multiples.  Un  étrange  monument  la  coilfe  d'un 
bourrelet  et  d'un  dôme  pointu,  de  l'ombre  nage 
sur  son  front,  et  les  nattes  qui  encadrent  son 
visage  le  font  paraître  moins  rond.  Son  cou  est 
mince    et    court;    il    s'attache    sur    des    épaules 
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grasses.  Sa  chair  devait  être  éclatante,  parsemée 
de  frissons,  sa  chair,  —  de  teintes  blondes,  ombrée 
et  lumineuse.  La  dignité  qui  sied  à  une  impéra- 
trice n'est  pas  exclue  de  sa  laideur  charmante. 
Et,  malgré  ces  atours  pesants,  malgré  le  corset 
dont  sa  taille  est  durement  emprisonnée,  l'héri- 
tière des  Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comté  a  de 
la  grâce  à  défaut  de  beauté.  La  reine  Éléonore, 
mère  de  l'empereur,  et  Cunégonde,  sœur  de  Maxi- 
milien,  précèdent  Ferdinand  le  Catholique  et 
Jeanne  la  Folle  qui  épousa  Philippe  le  Beau, 
donnant  ainsi  à  ce  dernier  l'Espagne,  Naples  et 
le  Nouveau  Monde. 

A  droite  du  cénotaphe,  Clovis,  roi  des  Francs. 
Sa  barbe  est  broussailleuse  comme  d'ailleurs  sa 
chevelure   serrée    par   une    couronne    de    lames 
pointues  qu'une  croix  domine  triomphalement. 
11  est  ceint  d'une  merveilleuse  épée,  son  armure 
est  fleurdelvsée,  une  tête  de  lion  orne  sa  bracon- 
nière.  Il  est  le  svmbole  de  Grandeur  et  de  Force 
comme  son  voisin  Philippe  le  Beau  symbolise  la 
Majesté.  .\h '.  il  ne  perd  pas  un  pouce  de  sa  taille 
le  fils  de  Maximilien  et  de  Marie  de  Bourgogne, 
qui  régna  sur  l'Espagne  l'espace  d'un  matin  !  De- 
vant la  gloire  du  père  le  fils  baisse  à  terre  les  yeux 
et   se    recueille.    Sa    main   gantée  où  brille    une 
pierre  repose,  élégante,   sur  la  garde  de  son  épée 
en  croix,  —  épée'que  ce  roi  éphémère   ne  devait 
soulever  qu'à  deux  mains....   Prêt  à   enfourcher 
son  cheval  de  bataille,  le  kaiser  Rudolf  est  armé 
de   pied  en  cap;  son   armure    est   curieusement 
compliquée;  elle  retiendrait  l'attention  si  la  grande 
douleur  exprimée  par  ce  visage  sévère  n'en  dé- 
tournait les  regards.  On  s'attend  à  ce  que, vaincu, 
ce  personna£;e  bardé  de  fer  se  prenne  à  pleurer. 
Le  duc  Albert  le  Sage;   le  roi   des    Ostrogoths, 
Théodoric;  Théodebert,    roi    de    Bourgogne,  le 
visage   couvert    par   la   visière  de  son  bassinet; 
Arthur,   roi   d'Angleterre,  superbe  d'allure;  l'ar- 
chiduc   Sigismond  qui    entraîna  dans  son  tom- 
beau   la    maison    de    Luxembourg,    permettant 
ainsi  à    Maximilien  d'hériter  de  ses  possessions 
d'Autriche.    En    «    triumphant    arroy    »,    nous 
apprend    la    Chronique,    Maria    Bianca    Sforza, 
sœurdeGaléas,ducdeMilan,fut  couronnée  reine. 
Seconde  femme  de  Maximilien,  elle  préside  à  cette 
assemblée  de  reines  en  face  de  Marie  de  Bourgo- 
gne.   Ainsi    la  mort  efface  les 
susceptibilités.  L'archiduchesse 
Marguerite,    fille    de    Maximi- 
lien,   et    Cymburgis   de    Mar- 
sovie,    femme  du    duc  Ernest 
de   Fer.  Puis,  Charles  le  Té- 
méraire  au  beau  visage  tour- 
menté,  de   tournure  agréable, 
l'homme  qui  a  le  plus  ennuyé 
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le  roi  de  P'rancc,  Louis  XL  Enfin,  IMiiiippc  le 
Bon,  duc  de  Bourgoj^nc,  «  droict  comme  un  jonc, 
—  dit  Georges  Chastellain, —  fort  d'eschineet  de 
bras,  et  de  bonne  croisure;  avoit  le  col  à  la  pro- 
portion du  corps;  maigre  main  et  sec  pied;  et 
avoit  plus  en  os  qu'en  charnure...  nez  non  aqui- 
lin,  mais  long;  plein  front  et  ample,  non  calus... 
portoit  bouche  en  Juste  compas...  estoit  grave  en 
son  marcher....  >■ 

Tels  sont  les  personnages  de  cette  apothéose 
superbe.  Maxiniilien  I"  a  décrète- son  immortalité 
du  jour  où  il  conçut  le  vaste  projet  de  s'entourer 
pour  toujours  de  ses  ancêtres,  de  ses  parents  et 
de  ses  contemporains  illustres.  Morts,  ils  se  sur- 
vivent par  le  bronze  qui  rixe  leurs  traits,  et  notre 
admiration  est  acquise  à  l'œuvre  de  ces  artistes 
sincères  et  consciencieux  qui  sculptèrent  et  fondi- 


rent ces  vingt-huit  statues.  Quels  sont  ces  artistes? 
Nous  sommes  incertains  sur  leur  nombre  si  nous 
connaissons  en  revanche  la  plupart  d'entre  eux. 
On  attribue  à  Peter  Vischcr,  de  Nuremberg,  les 
statues  de  Théodoric  et  d'Arthur  V;  Stephan  et 
Melchior  Godel,  de  Nuremberg;  Gilg  Sessel- 
schreiber,d'Augsbourg;  Gregor  LœfHer,  tyrolien, 
et  Hans  Lendenstrauch,  également  du  Tyrol,  de 
Mulhau,  seraient  les  auteurs  des  autres.  Mais 
quelles  mains  ignorées  travaillèrent  dans  les  ate- 
liers de  ces  maîtres,  quels  furent  leurs  collabora- 
teurs, voilà  ce  que  nous  ne  savons  pas.  Toujours 
est-il  que  l'exécution  en  est  inspirée  au  début  par 
la  renaissance  italienne  et  que,  peu  à  peu  —  nous 
le  remarquons  dans  le  détail  des  armures  —  l'art 
allemand  y  marqua  son  empreinte.  Maxiniilien 
étant  mort  en  i5io,  l'église  des  Franciscains  fut 
érigée  de  i533  à  1 563,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Ferdinand  I'■^  et  tandis  que  les  sculpteurs  alle- 
mands se  mettaient  à  l'œuvre  en  i5(33  pour  ne 
terminer  qu'en  i583  leurs  vingt-huit  statues,  le 
Sicilien  Ludovic  Scalza  ou  Ludovico  delDuca? 
livrait  en  i582  la  statue  de  Maxiniilien  l".Vers 
la  même  époque,  on  mettait  en  place  les  vingt- 
quatre  bas-reliefs  en  marbre  dont  les  trois  pre- 
miers sont  des  frères  Bernhard  et  Arnold  Abel  de 
Cologne,  et  les  autres  du  statuaire  Alexandre 
Colins, —  artiste  néerlandais,  né  à  Malines,  venu 
à  Innsbruck,  où  il  se  Hxa,  puis 'élevé  à  la  dignité 
de  statuaire  de  la  cour  de  Ferdinand  I'''.  Ces  bas- 
reliefs  représentent  des  épisodes  de  la  vie  de 
Maximilien;  ils  sont  remarquables  par  la  finesse 
de  leur  exécution.  Alexandre  Colins  semble  s'être 
surpassé,  car  nous  sommes  loin  d'admirer  sans 
réserve  ses  décors  plastiques  du  château  de  Hei- 
dilherg. 

Le  cénotaphe  de  Maxiniilien  est  entouré  d'une 
grille  en  fer  forgé  d'une  délicatesse  extrême  et 
d'un  art  très  pur.  Aux  quatre  coins,  quatre  figu- 
res allégoriques  :1a  Justice,  la  Prudence,  la  Force 
et  la  Sagesse,  symbolisent  les  qualités  de  l'empe- 
reur, qui  est  agenouillé,  couvert  du  long  manteau 
du  sacre,  couronne  en  tète  et  les  mains  jointes, 
dans  l'attitude  du  recueillement. 

Ainsi  cet  empereur,  ami  des  lettres,  des  arts 
et  des  sciences,  celui  dont  la  dépouille  mortelle 
repose  à  Wiener-Neustadt,  domine  du  haut  de 
son  cénotaphe  la  double  rangée  des  statues  de 
bronze  placées  là  comme  pour  veiller  sa  gloire 
impérissable.  Leurs  mains  droites  esquissent  le 
geste  de  tenir  un  cierge,  et  je  regretterais  ce  spec- 
tacledes  lumières  tremblotantes  parmi  des  fumées 
d'encens,  et  celui  de  l'or  qu'en  sa  munificence 
Maximilien  voulait  prodiguer  au  bronze,  si  je 
n'avais  trop  profondément  ressenti  qu'ils  gran- 
dissent encore  sans  ors  ni  lumières,  lavés  de   la 
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boue  de  graphite  et  de  cire  qui  les  recouvrit  un 
instant,  avec,  comme  unique  patine,  celle  des 
temps. 

Il  n'était  donc  pas  besoin  de  ce  revêtement 
dore,  ni  de  patine  artificielle.  On  dit  que  seules 
les  guerres  empêchèrent  les  artisans  de  mettre  à 
exécution  le  projet  de  Maximilien  I''.  Je  prélV- 
rerais  deviner  qu'un  homme  de  goût  sut  mettre 
un  frein  à  cette  fureur  du  somptueux  ou  que 
Peter  Wischer  se  refusa  à  dorer  sa  statue  du  roi 
Arthur  \'. 

Maximilien  I''^  qui  attectionnait  le  »  théâtral  " 
jusqu'à  promener  derrière  lui  son  cercueil,  serait 
bien  surpris  s'il  pouvait  visiter  son  cénotaphe. 
Les  chantres  de  sa  gloire  lui  apprendraient  que 
l'expression  exacte  de  la  réalité  et  les  moyens  les 
plus  simples  produisent  les  effets  les  plus  gran- 
dioses et  les  plus  impressionnants.  C'est  parce  que 
les  statuaires  de  Nuremberg,  d'Augsbourg  et  du 
Tyrol  se  sont  contentés  de  copier,  —  j'entends 
«  copier  »  dans  le  sens  noble  du  mot,  —  qu'ils  ont 
obtenu  une  intensité  aussi  considérable,  par  la 
vérité  absolue,  dans  les  figures  et  la  majesté  des 
attitudes. 

Déplus,  ces  artistes  savaient  être  sincères  jusque 
dans  cette  minutie  des  détails  qui  agrémente  leur 
œuvre  d'un  luxe  infini.  Leurs  personnages  sont 
grands  de  leur  propre  grandeur  :  ils  ne  font  que 
se  compléter  l'un  l'autre,  dans  un  but  d'unification, 
et  nous  pourrions  les  séparer  sans  nuire  à  leur 
beauté  personnelle. 

Ils  ont  cela  de  commun  avec  les  Bourgeois  de 
Calais   de  Rodin.  Comme  eux,  ce  sont  des  êtres 
faits  de  notre  chair  et  de  nos   os,  qui   vivent   et 
marchent  sur  notre  terre.  Ils  sont  vêtus  de  vête- 
ments qui  ne  sont  plus  les  nôtres,  mais  qui  turent 
les  leurs,  et  qui  sont,  en  tous  cas,  ce  qu'ils  devaient 
être  pour  chacun  de  ces  personnages  im- 
mortaliséspar  l'histoire.  Il  v  a  ici,  comme 
auprès  de  ces  Bourg^eois  de  Calais,  cette 
sensation,  un  peu  émolionnante,  qu'on  se 
trouve  au  milieu   de  gens,  mêlé   à  une 
foule,  et  non  pas  qu'on  se  promètie  dans 
un  musée  où    l'on  aurait  rangé  des  sta- 
tues; ils  participent  à  l'action  du  moment, 
ils  marchent  presque  malgré  la  rigidité  du 
métal  que  le  détail  juste  anime.   Comme 
eux,  ils  sont  autant  d'individualités,  qui 
communiquent  de  la  beauté  aux  choses 
environnantes,    mais    ne    subissent    pas 
d'influence    extérieure.     Aussi,     la    très 
ordinaire  Hofkirche  des  architectes  Ni- 
colas  Thuring    et    Max  délia    Bolla    ne 
joue-t-elle  ici  qu'un  rôle  absolument  se- 
condaire. 


On  n'en  conserve  en  s'en  allant  aucun  souvenir, 
tandis  que  le  fantôme  de  ces  apparitions  vous 
poursuit  et  vous  hante  pour  de  longues  heures. 


En  cette  même  église,  dans  la  nef  gauche,  un 
autre  héros,  Andréas  Hofer,  dort  pour  toujours. 
Les  P'rançais  doivent  s'incliner  devant  sa  statue 
de  marbre;  Napoléon   1"    le  fit  fusiller.  Il   eut  le 
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tort, ce  T\i"i)licn,i.1c  dcl'cndic  sa  patrie  contrcl'cn- 
vahisseur!  Dans  la  iicl  droite  reposent  ses  fidèles 
compafîiions,  le  capucin  Haspinger  et  Speckba- 
clier. 

Avant  de  sortir,  la  cliapelle  dite  "d'argent  »  me 
retient.  Les  maust)lées  de  l'archiduc  Ferdinand  1" 
et  de  son  épouse  Philippine  W'elser  s'y  trouvent, 
sculptés  par  Alexandre  Colin.  Autour  d'eux  vingt- 
trois  statues  de  saints,  baignées  dans  l'ombre  du 
soir  mourant. 

Maximilien  1"  peut  dormir  en  paix.  A  ce  qu'il 


avait  rêvé  pour  sa  pi'opre  glniic,  d'admirables 
artistes  ont  répondu  par  une  apothéose.  Gode- 
frov  de  Rouillon,  .Arthur  \'.  Clovis.  Philippe  le 
Beau,  Frédéric  I\',  vous  tous,  empereurs  et 
rois,  et  vous,  douces  reines,  vous  enrichissez  de 
votre  immobilité  angoissante,  et  de  la  fantasnio- 
gorie  de  vos  armures,  et  de  la  somptuosité  de  vos 
vêtements  et  de  vos  jovaux,  le  souvenir  de  celui 
que  les  Italiens  appelaient  Massinu'liano  pochi 
dauari'. 

Pii;uur;  Jan. 


viK  1)'knsi:mhlk  ui;  la  grille  en  i'er  loiuii-;  Qii   iincadric  le  c:i:noi ai-he 
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l'indique  encore  sur  la  porte,  —  se  trouve,  sur  In 
route  de  Saint-Raphael  à  Boulouris,  la  villa  des 
Bruyères,  qui  appartenait  à  M.  Hardon,  ami 
d'enfance  du  peintre. 

"  Maroufle  des  toiles  sur  les  panneaux  de  ton 
salon,  ie  veux  absolument 
te  faire  quelque  chose. 

—  Non,  mon  cher, 
quand  tu  viendras  me 
dire  :  j'ai  cent  mille  francs, 
je  consentirai  à  ce  que  tu 
perdes  ton  temps.  » 

Le  peintre,  quand  même, 
voulut  exécuter  son  pro- 
jet, et,  faute  de  toiles, 
écrivit  sur  le  bois  même 
ses  délicieuses  rêveries. 
Une  grande  porte  à  deux 
battants  communiquant  à 
la  salle  à  manger,  et  deux 
petites,  en  pendant,  vis-à- 
vis  des  fenêtres,  ont  été 
ainsi  décorées  :  fleurs  et 
bijoux,  fruits  et  moissons. 
Ces  peintures  étant  incon- 
nues, nous  en  ferons  une 
description  presque  de  ca- 
talogue; elles  devraient 
être  du  reste  notifiées  dans 
l'œuvre  complet  de  Ha- 
mon. 

Fleurs  :  sur  une  branche 
d'amandier,  une  femme, 
avec  des  fleurs  sur  les  ge- 
noux et  dans  les  cheveux, 
soutient,  de  ses  bras  levés 
comme  les  anses  d'une 
amphore,  un  amour  qui, 
le  pied  sur  son  épaule,  est 
prêt  à  s'envoler.  Au-des- 
Le    iminiinicnt  Hciiuon.  sous,  comme  attribut,  dans 

—  Un  comité  s'est  consti-  le  petit  panneau  long  du 

tué,  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  Dujardin-  milieu,  une  brindille  de  fleurs  des  champs  avec 
Beaumetz,  pour  élever  un  monument  au  peintre  des  clochettes  violettes.  Enfin,  dans  le  carré  du 
Hamon  dans  la  commune  de  Plouha  iCôtes-du-  bas,  une  tête  seule,  au  profil  levé,  blonde,  étoile 
Nordi,  où  il  naquit;  l'œuvre  du  sculpteur  Hexa-  blanche  sur  le  front,  petit  toquet  enjolivé  de 
mer  sera  inaugurée  le  i"'  octobre.  fleurs  des   champs,  et  sur  l'oreille,  comme  des 

De  J.-L.  Hamon,  dont  Jules  Ciaretie  parlera      cerises,  des  marguerites  jumelles;  au  corsage,  des 
ici  même,  je  veux  signaler  une  chose  ignorée  :      roses. 
Près  de  l'habitation  où  il  est  mort,  —  son  nom  Bijoux  :  Une  femme  assise,  des  joyaux  sur  ses 


lu  buste  iiieJit  Je  MiD-ic-Aiitohicttc.  —  L'his- 
toire   du   buste   de    Marie-Antoinette    que    nous 
reproduisons  à  cette  page  est  des  plus  curieuses. 
Il    parvint    entre    les    mains   de   Mlle    de   Wolfe 
après  avoir  été  successivement  la  propriété  d'un 
jardinier  de  Brunov,  d'un 
marchand     de    clous    du 
quartierMoufl'etardet  d'un 
marchand     d'objets    d'art 
connu. 

Il  nous  parait  hors  de 
doute  que  cette  pièce  ma- 
gnifique où  Marie-Antoi- 
nette nous  apparaît  toute 
jeune,  dans  sa  beauté  hau- 
taine, dut  passer,  à  la  suite 
de  circonstances  ignorées, 
de  la  résidence  luxueuse 
que  le  comte  de  Provence 
possédait  à  Brunoy,  sous 
le  modeste  toit  des  pa- 
rents de  ce  brave  jardi- 
nier qui,  il  v  a  bientôt 
quarante  ans,  l'ortrait  gé- 
néreusement en  cadeau  de 
noces  à  son  neveu  le  mar- 
chand de  clous.... 

Assurément  le  jardinier 
ne  se  doutait  guère  de 
l'importance  de  son  acte 
de  générosité,  ni  le  mar- 
chand de  clous  de  la  valeur 
de  l'objet  offert.... 

Voilà  des  renseigne- 
ments dont  la  précision 
n'exclut  pas  le  pittoresque. 

Les  historiens  d'art  de 
l'avenir  en  feront  leur 
profit. 


MARIi:-ANTOINF,TTE 

Buste  inédit  du  .V17//"  siécic  (terre  cuite.) 
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genoux  et  par  terre,  a  ses 
pieds;  un  amour  met  dans  ses 
cheveux  des  perles;  l'enfant, 
soutenu  par  ses  ailes  ouvertes, 
dispose  la  parure.  L'attribut 
est  t'ait  d'un  bracelet  de  camées 
anciens  et  d'un  collier  de  co- 
rail. La  tète  est  alors  un  profil 
sévère,  brune,  diadème  d'or 
au  front,  boucles  d'oreilles. 
Dans  l'intervalle  des  panneaux 
en  hauteur,  est  inscrit  en  ca- 
ractères romains,  échelonnés 
au-dessous  les  uns  des  autres  : 
.<  Mai  1870,  à  mon  ami  Albert 
Hardon,  J.-L.  Hamon  <•. 

Les  deux  petites  portes,  da- 
tées de  1873,  un  an  avant  la 
mort  de  l'artiste,  n'ont  pu  être 
terminées;  les  seuls  panneaux 
carrés  du  haut  sont  finis;  ils 
ne  portent  pas  de  titres  :  c'est 
évidemment  les  fruits  et  les 
moissons.  Fruits:  Une  femme 
offre  de  ses  bras  nus  une  cor- 
beille pleine  de  fruits,  poires, 
pommes,  cerises, à  un  bambino 
qui  mange;  arrêté  de  jouer,  il 
tient  dans  sa  main,  derriéi'e 
son  dos,  une  corde  à  sauter. 
Moissons  :  Une  femme  de- 
bout en  robe  blanche,  L-sdeux 
mains  pleines  de  bleuets; 
devant  elle,  une  petite  fille, 
coitfee  de  boutons  d'or,  en  veut  donner  de  sa 
main  droite  tendue. 

Tout  cela  est  ravissant,  des  gestes  sobres, 
calmes,  des  attitudes  reposées,  nobles,  un  coloris 
atténué  de  fresques.  Sur  les  piliers  de  pierre  de 
la  grille  d'entrée  l'artiste  avait  tracé  aussi,  en 
cama'ieu  blanc,  deux  allégories  gracieuses  :  des 
femmes  debout,  long  drapées,  avec  en  leurs 
mains  des  fleurs;  le  charme  des  poses  simples, 
les  profils  sévèrement  antiques,  incitaient  à  une 
évocation  de  Pompéi.  Qu'est-ce  devenu  au  long 
de  cette  route  qui  maintenant  est  empoussiérée 
par  les  automobiles? 

La  mission  Charles  Carpcaux.  —  L'exposition 
de  la  Société  française  de  Fouilles  Archéologiques 
attire  toujours  dans  les  sous-sols  du  Petit-Palais 
un  public  enthousiaste;  des  conférences,  musi- 
cales ou  autres,  en  sont  une  attraction  constante; 
une  des  plus  applaudies  a  été  celle  faite  sur  la 
mission  de  Charles  Carpeaux,  le  fils  du  grand 
statuaire.  Le  conférencier,    qui    fut    un    ami    du 


LES    DANSEUSKS    SACREES 
Bjs-rclicf  du  tciiiflc  d'Aiigkor. 

regretté  explorateur,  a  rendu  hommage  à  sa  vail- 
lance, à  son  goût  artistique,  à  ses  recherches 
passionnées;  il  a  lu  des  lettres  de  lui  d'un  style 
pittoresque,  imagé,  plein  de  poésie. 

Avec  des  moules  en  pâte  de  papier,  la  mission 
Carpeaux  et  Dufour  a  pris  sur  les  temples  d'.Ang- 
kor  des  empreintes  de  bas-reliefs,  de  sculptures 
hiératiques,  d'ornementations  curieuses,  qui  sont 
du  plus  réel  intérêt;  ces  effigies  colossales  de 
lîouddhas  souriants  ou  pensifs,  ces  monstres  à 
sept  têtes  soutenues  par  des  cariatides  à  cinq 
bras,  ces  danseuses  royales  qui  nous  évoquent 
avec  leurs  mains  retournées  les  fameuses  petites 
poupées  du  Kampong  à  l'Exposition  de  1889, 
ces  terrasses  superposées,  ces  dômes  ceinturés 
d'arbres  immenses  qui  les  étreignent  comme  des 
lianes,  ces  escaliers  et  ces  ponts,  ces  entassements 
et  ces  écroulements  de  pierres,  les  photographies 
de  tout  cela  forment  un  ensemble  de  documents 
précieux  pour  l'histoire  de  l'art  Kmer. 

11  serait  à  souhaiter  qu'avec  ces  très  nombreux 
clichés,  et  les  missives  de  Charles  Carpeaux,  soit 
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CulUil'mn  DurjitJ-Rucl. 


ALFRED  SISLEY  — 


I.A    NKIGE 


fait  un  vt)lumc  rclutimt  ses  trois  expéditions  en 
Annam:ce  sera  une  relique  précieuse  pour  le 
culte  pieux  que  sa  mère  endeuillée  lui  garde. 

Lin  comité  s'est  formé  pour  élever  au  génial 
statuaire  de  la  Fiare,  de  la  Danse,  de  l'UsToliii, 
un  monument  par  Fagel  dans  les  alentours  dti 
Louvre.  Associant  le  souvenir  du  fils  à  celui  du 
père,  on  pourra  sur  le  socle  mettre  un  médaillon 
de  Charles  Carpeaux. 

Alfred  Sislej-  à  Moret.  —  Dans  ht  petite  ville 
pittoresque  où  pendant  plus  de  quinze  ans  le 
maitre  a  peint,  sans  se  lasser,  des  sites  dont  il  fit 
des  chefs-d'œuvre,  on  vient  de  lui  rendre  un 
hommage  justifié,  de  lui  élever  un  monument, 
et  c'est  là  l'ironie  habituelle  de  la  Destinée,  en 
même  temps  que  l'on  organise  une  vente  en 
laveur  de  la  veuve  restée  sans  fortune,  on  statufie 
l'artiste  qui  était  refusé  d'abord  au  Salon,  et  dont 
le  grand  succès,  celui  des  enchères  et  des  mar- 
chands, n'arrive  qu'après  la  mort. 

C'est  sans  nul  doute  par  son  école  de  paysa- 
gistes que  le  xix'^  siècle  fran^-ais  tiendra  une  place 
éclatante  dans  l'histoire  de  l'Art;  après  Corot, 
Rousseau,  Daubigny,    il    y    a    Claude     Monet, 


Sislev.  Pissaro,  etc.  Parmi  les  impressionnistes, 
Sisley  occupe  le  second  rang  (le  premier  restant 
dévolu  au  puissant  magicien  de  la  lumière  de- 
meurant à  Givernv*  ;  il  nous  apparaît  plus  doux, 
plus  humain,  visionnaire  plus  près  de  nous;  il  ne 
nous  émeut  et  ne  nous  étreint  pas  autant,  mais 
nous  charme  peut-être  davantage  avec  la  simpli- 
cité limpide  et  aérée  de  ses  modèles,  la  légèreté 
de  ses  ciels,  les  friselis  des  feuilles  au  long  d'une 
route,  la  transparence  vibrante  des  miroirs  d'eau, 
où  se  reflète  si  souvent  le  vieux  pont  sur  le 
Loing.  Que  ce  soit  la  forêt  à  Marlotte,  un  coin  de 
Hampton-Court,  l'abreuvoir  de  Marlv,  une  rue 
de  Sèvres,  l'église  de  Moret,  —  telles,  les  étapes 
de  sa  vie,  —  il  se  reconnaît  toujours  par  cette 
galté  de  la  couleur,  ce  papillotement  frais,  cette 
nature  où  de  l'air  passe,  où  le  regard  s'en  va  dans 
une  profondeur  limpide. 

Comment  concevait-il  son  art?  Il  est  précieux 
de  répéter  ses  propres  paroles  :  «  L'intérêt,  dans 
une  toile,  est  multiple;  le  sujet,  le  motif,  doit 
toujours  être  rendu  d'une  façon  simple,  com- 
préhensible, saisissante;  celui-ci  doit  être  amené, 
par  l'élimination  des  détails  superflus,  à  suivre  le 
clieniin  que  le  peintre  lui  indique....  Tout  doit 
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contribuer  à  donner  l'illusion  cic  !a  vie  sans  la- 
quelle il  n'est  pas  d'oeuvre  d'art  :  la  forme,  la 
couleur,  la  facture....  Et  quoiqu'une  des  qualités 
du  paysagiste  doive  être  le  sang-froid,  il  faut  que 
la  facture,  en  de  certains  moments,  plus  embal- 
lée, communique  au  spectateur  l'espèce  de  fièvre 
artistique  par  laquelle  le  peintre  a  passé....  » 
Le  millier  de  tableaux  qu'a  laissés  Sislev  est  la 
mise  en  action  de  ses  principes,  et  l'on  com- 
prend que  les  amateurs  soient  venus  à  cet  art 
séduisant, plus  posé  que  Jongkind,  moins  lyrique 
que  Monet,  idviles  de  lumière  chantante  qui  sont 
d'une  intimité  exquise. 

Théodore  Duret,  qu'il  faut  toujours  consulter 
en  l'occasion,  a  écrit  de  Sisley  qu'il  était  "  le 
mieux  doué  de  tous  les  impressionnistes  »,  et 
l'appréciation  parait  exacte,  maintenant  que,  sans 
attendre  le  recul  de  la  postérité,  on  peut  avoir 
une  vue  d'ensemble  de  cette  école  tant  décriée 
jadis,  si  exaltée  aujourd'hui,  qui  n'est,  à  bien 
juger,  que  la  suite  logique  et  française  de  celle 
qui  l'a  précédée. 

Un  souvenir  de  Sébastopol.  —  Odessa,  Sébas- 
topol,  deux  noms  que  l'histoire  fameuse  du  Po- 
tcinkin  a  faii  repasser  souvent  devant  nos  veux 
depuis  quelques  Jours.  Sait-on  qu'il  existe  à  Paris 
deux  croix,  deux  objets  d'art,  deux  souvenirs 
d'une  époque  également  troublée  par  des  luttes, 
apportées  de  Sébastopol  à  Paris?  L'une  de  ces 
croix,  en  fer  forgé,  est  dans  le  jardin  de  Clunv, 
c'était  celle  qui  ornait  le  faite  de  l'église  de  Saint- 
Wladimir,  à  Malakotf;  l'autre,  plus  précieuse, 
celle  que  le  trésor  de  la  même  chapelle  cachait 
avec  un  soin  jaloux,  est  non  loin  de  là,  rue  Du- 
Sommerard,  dans  la  collection  de  M.  Salmont, 
le  maître  bien  connu  au  barreau. 

Son  histoire  vaut  d'être  brièvement  contée.  Le 
village  russe,  enlevé  à  la  baïonnette,  était  livré 
au  pillage.  Les  vainqueurs,  du  reste,  les  Français, 
étaient  décimés  par  le  choléra,  et  le  corps  mé- 
dical, dévoué  et  surmené,  était  à  bout.  Le  docteur 
Constant  Poignet,  harassé  par  des  jours  et  des 
nuits  d'incessant  dévouement,  terrassé  par  le  mal 
asiatique,  était  à  son  tour  couché  sous  sa  tenie. 
attendant  courageusement  la  fin.  Son  ordon- 
nance, Breton  dévoué  et  crovant,  oubliait  le 
pillage  pour  rester  auprès  de  son  officier,  quand 
on  lui  apprend  qu'à  l'église  une  croix  vénérée  est 
cachée,  crt)ix  guérissant  les  maladies.  Il  s'élance 
la  baïonnette  au  poing,  pénètre  dans  la  chapelle, 
déloge  les  derniers  Russes,  qui  résistaient  faible- 
ment, prend  la  croix  et  la  rapporte  à  son  maître: 
«  Major,  t'étais  f...,  mais  t'es  guéri  maintenant,  » 
et  il  pose  la  croix  sur  l'abdomen  du  médecin.  .'\u 
même  moment  le  commandant   Joly,  celui  qui 


plus  tard  fut  le  général  .loly  à  Vincennes,  entrait 
et  remettait  au  major  une  autre  croix,  celle  des 
braves  au  ruban  rouge. 

Le  docteur  Poignet  se  redressa  sur  son  lit  : 
"  Croix  pour  croix,  mon  commandant,  vous  me 
donnez  la  votre,  voici  la  mienne,  »  et  il  offre  au 
commandant  .Tolv  la  croix  de  l'église  qu'on  vient 
de  lui    apporter. 

.(  Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  j'en  fasse?  » 
répond  le  commandant.  "  Gardez-la,  réplique  le 
major.  Si  vous  mourez  sans  enfant,  vous  me  la 
rendrez.  » 

Les  soldats  n'ont  qu'une  parole.  Trente  ans 
plus  tard.  la  tille  du  commandant  .loly  meurt 
sans  enfant,  et  le  docteur  Poignet  reçoit,  ce  jour, 
enveloppée  dans  sa  vieille  serviette  blanche  de  là- 
bas,  la  croix  de  Sébastopol  accompagnée  de  ces 
quatre  mots  :  "  Je  vous  la  rends  «. 

C'est  un  jo\au  de  prix.  Sur  un  fond  de  vermeil 
gravé  et  ciselé,  se  détachent  des  émaux,  de  style 
bvzantin,  qu'encadre  un  ruban  de  très  beaux  et 
très  purs  cailloux  du  Rhin. 

Elle  est  digne  des  souvenirs  qu'elle  évoque; 
elle  était  intéressante  à  rappeler  en  ces  jours, 
troublés  à  nouveau,  de  Crimée. 
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ALF.   NL\l  RKR 


I.i:    DlMANCHi;    A    LA    CAMPAGNK 


The  Lcagitc  nf  Anicrican  Arlists.  —  Au  pre- 
mier éiage  d'un  vieil  hôtel  situé  i'}^.  rue  Sain;- 
Honoré,  est  ouverte  une  exposition  exclusive 
d'artistes  américains.  C'est  là  une  innovation  fort 
intéressante,  et  qui  semble  très  naturelle  en  cette 
t'poque  de  l'année  où  Paris  devient  Cosmopolis. 
On  retrouve  d'ailleurs  des  noms  déjà  connus  par 
les  Salons  annuels.  11  v  a  plus  de  trois  cents  nu- 
méros au  catalogue.  Citons  Maurice  H.  Sterne, 
avec  le  Café  si  juste  de  tons,  avec  le  Family  ou 
thc  Beach  et  At  llie  Circiis  et  ses  pittoresques 
notations  à  l'eau-forte;  Franck  C.  Mathewson  et 
ses  aquarelles;  Frederick  C.  Friescke  et  ses  jolies 
silhouettes  de  femmes;  Edwartz  Ertz  et  ses  fleurs; 
Alfred  H.  Maurer,  que  nous  avions  remarqué  à  la 
Nationale  et  qui  triomphe  ici:  Geo.  H.  Taggart; 
."Mexander  Harrisson;  Miss  Helen  Kihbey;  Geo. 
Elmer  Browne  et  ses  marines;  William  S.  Hor- 
ton  et  ses  marchés;  i\L  S.  Grewne  et  ses  pastels. 

Pas  trop  d'influence  française  ou  autre,  une 
note  personnelle  et  de  valeur,  une  exposition  qui 
mérite  d'être  vue,  attentivement,  des  noms  de 
véritables  artistes  à  retenir. 


(2t!elques-i'ns.  —  Autre  nouveau  groupe  logé 
chez  Pierrcfort,  rue  Bonapai'te;  catalogue  avec 
bois  de  Vibert  et  préface  d'Elie  Faure  :  "  ....  La 
plupart  sont  presque  inconnus  cl  jeunes,  et  ce 
sont  les  plus  vénérables.  Tous  les  livres  sacrés 
enseignent  qu'il  nous  faut  écouter  les  vieillards. 
Les  livres  sacrés  mentent,  pour  briser  les  ailes  de 
l'àme.  Sans  doute  nous  devons  regarder  la  \  ieil- 
lesse  d'un  œil  très  déférent,  puisqu'elle  a  cimenté 
dans  notre  manière  pensante  les  assises  de  nos 
maisons.  Mais  notre  vrai  respect  doit  aller  aux 
êtres  en  marche,  à  ceux  qui  portent  le  futur....  » 
C'est  de  hautes  et  solennelles  considérations  pour 
une  aventure  qui  n'a  rien  de  bien  spécial,  pour 
tout  simplement  une  exposition  de  plus. 

Robert  Besnard,  qui  possède  une  virtuosité 
atavique,  en  attendant  qu'il  y  joigne  des  études 
sérieuses  et  une  expérience  savante,  s'amuse  à  des 
chansons  de  couleurs  avec  de  très  simples  natures 
mortes,  noie  dans  l'ombre  une  femme  assise  nue 
qui  rappelle  par  la  pose  une  des  plus  magnifiques 
toiles  vues  en  ce  moment  chez  Georges  Petit; 
Brunelleschi,  lui,  manque  de  verve,  son  pinceau 
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est  patient,  sa  palette  sombre;  Dupont  travaille 
en  tourmente,  avec  une  fougue  curieuse;  Charles 
Guérin  a  vu  dans  un  music-hall  des  modernités, 
un  grouillement  à  la  Monticelli,  mais  très  atténué; 
p'rancis  Jourdain  poétise  et  agrandit  le  canal 
Saint-Martin  sous  la  neige;  Lucc  a  tait  la  même 
Femme  causant  que  Guillaumin,  comme  lui  d'ail- 
leurs fait  songer  à  la  célèbre  pagede  Murger:  >'  De 
l'influence  du  bleu  dans  les  arts  »  ;  Matisse,  à  la 
remorque  de  Signac  et  de  Cross,  trace  des  petits 
carrés  de  mosaïque  pour  rendre  la  grâce  d'un 
bouquet  de  fleurs;  Petit jean  ne  pousse  pas  ce 
procédé  à  l'excès,  rénove  Henner  à  sa  façon  avec 
sa  baigneuse,  a  des  paysages  d'une  lumière 
intense;  les  dessins  et  estampes  de  Vibert  sont 
connus,  il  vient  après  Lepère  dans  cet  art  à  tort 
délaissé  de  la  gravure  sur  bois. 

Des  sculptures  complètent  cette  première  ma- 
nifestation de  Quelques- L^NS  :  les  plaquettes  et 
médailles  de  Durousseau,  et  de  Hœtger  un  buste 
de  jeune  fille  qui  s'apparente  à  Maillol,  et  de  mi- 
nuscules statuettes  déjà  en  bronze. 

Première  exposition  des  Artistes  Impression- 
nistes. —  Pourquoi  des  jeunes  gens  qui  forment 
un  nouveau  groupe,  dans  le  magasin  de  librairie 
de  A.  Prath  et  P.  Maynier,  4,  rue  de  Lille,  pren- 
njnt-ils  ce  titre  qui  n'a  jamais  voulu  dire  grand 
chose?  est-ce  pour  s'excuser  de  ne  présenter  par- 
fois que  des  esquisses,  des  pochades,  des  croquis, 
impressions  sommaires?  est-ce  pour  s'apparenter 
à  la  grande  école  qui  eut  cette  désignation  ?  Le 
désir  ne  suflît  pas.  Néanmoins,  ce  début  est  inté- 
ressant, en  cette  toute  petite  salle  décorée  d'une 
frise  macabre.  A.  Bcaufrère  procède  par  grandes 
masses  solides  pour  rendre  des  vues  des  fortifica- 
tions, de  la  mer  il  Douèlan,  de  Saint-Cloud  ou 
d'Anionv;   Bellerv-Dcsfontaines  balave  de  nuées 


grisâtres  un  temps  triste;  Diriks  ensoleille  un  vil- 
lage; de  Ricardo  Flores  un  moulin  dans  le  Finis- 
tère, des  fleurs,  d'harmonie  très  juste;  d'Emile 
Oihiin  I-'riesz,  des  châtaigniers  de  la  Creuse,  et 
une  vue  de  Falaise,  d'atmosphère  limpide  et  loin- 
taine; Léon  Laugier,  très  fin  de  ton,  touche  déli- 
cate dans  Cimetière  en  Crimée,  a  combiné  des 
panneaux  décoratifs  qui  semblent  du  MucITâ  che/- 
les  sauvages;  Marcel  Noblot  a  des  pages  de  car- 
net pleines  de  silhouettes  amusantes,  prestement 
saisies,  des  instantanés  au  cravon;  citons  encore 
les  eaux-fortes  en  couleurs  de  Mlle  E.  de  Krou- 
glicoff,  des  tableaux  et  aquarelles  de  Luce,  et,  en 
souvenir  de  Vincent  Van  Gog,  une  petite  toile  de 
lui  très  raisonnable,  aucunement  outrancière. 

Olivier  de  Penne.  —  On  a  inauguré  à  Mariette, 
en  souvenir  d'Olivier  de  Penne,  le  monument 
très  modeste  que  nous  avions  vu  au  Salon  l'année 
dernière,  un  buste,  des  attributs  de  chasse,  des 
chiens,  et  cela  rappelle  quelle  fut  la  spécialité  de 
l'artiste,  ses  aquarelles  légendaires,  ses  tableaux 
de  chasse  à  courre,  de  meutes,  de  rendez-vous, 
d'hallalis.  Un  détail  qu'on  ignore,  c'est  qu'il  avait 
commencé  par  des  caricatures  et  des  croquis 
d'humour;  je  citerai,  dans  l'Illustration  du  3omai 
1857,  une  grande  page  intitulée  «  la  Barbe  en 
iSSj  >' ;  —  du  29  mai  i858:  «la  Fêtede  Barbizon  >■, 
petit  dessin  pittoresque  séparé  en  neuf  motifs;  — 
du  3i  juillet  i858  :  "  le  Public  des  omnibus  dans 
les  bureaux  >■,  page  humoristique  en  six  cases. 
L'homme  était  sympathique  avec  une  allure  d'offi- 
cier, n'avait  rien  du  rapin.  bien  qu'appartenant  à  la 
colonie  artistique  de  b'ontainebleau,  habitant  ce 
village  de  Marlotte  connu  comme  Barbizon  pour 
ses  auberges  aux  panneaux  peints,  pour  ses 
joyeuses  et  pittoresques  réunions  d'artistes. 
AL^URicE  Guillemot. 
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L'Enterrement  du  Comte  d'Orgaz. 

[Église  Saiiit-Tliomas  de  Tolède) 


LE  GRECO  —  l'enterrement  du  comte  d'orgaz  (détail) 


Le  Greco 


LE  GRECO 


SAINTE    MADELEINE    fpRAGMENT 


L'apport  des  t;rands  maitres  espagnols  dans 
l'ensemble  de  la  peinture  moderne  est  trop 
évident  pour  s'attarder  à  signaler  le  détail  des 
faits  qui  sont  admis  par  toutes  les  consciences. 
Par  contre,  il  est  grand  temps  d'assigner  la  place 
qui  lui  sied  à  celui  qui  jeta  les  assises  d'une  pein- 
ture dépassant  les  bornes  d'une  école  nationale, 
car  il  atteignit  les  hauts  sommets  d'un  art  fait  de 
vie  et  d'intelligence  lui  permettant  d'intéresser  les 
humanités  de  tous  les  temps.  C'est  du  Greco,  de 
Domenikos  Theotokopoulos  que  nous  voulons 
parler,  bien  que  ce  nom  à  l'orthographe  exacte 
soit  devenu  le  Theotokopuli  des  musées  et  des 
collections,  par  œuvre  et  grâce  aux  travaux  de  ses 
biographes,  et  notamment  par  les  récents  écrits  du 
savant  érudit  Cari  Justi,  arrêtés  brusquement  par 
le  farouche  silence  des  archives  et  des  bibliothè- 
ques hispaniques. 

Si  les  données  que  l'on  possède  sur  les  faits  et 
gestes  du  Greco  ne  nous  apprennent  que  des  lam- 
beaux biographiques,  ses  œuvres  nombreuses, 
étranges,  inégales,  mais  toujours  intéressantes,  et 
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d'une  puissance  saisissante,  nous  apprenneni  des 
vérités  autremeni  curieuses  que  celles  que  nous 
dévoileraient  des  textes  demeurés  inviolables, 
même  aux  recherches  les  plus  tenaces  et  les  plus 
systématiques. 

Quoique  l'existence  de  Theotokopuli  demeure 
tout  aussi  énigmatique  qu'au  temps  où  paraissait 
l'ouvrage  de  Lefort  sur  la  peinture  espagnole 
'i8<)3  ,  le  mystère  s'est  déchiré  par  places,  nous 
permettant  de  noter  quelques  dates,  et  de  placer 
des  faits  qui  fixent  les  bornesprincipales  d'une  bio- 
graphie dont  viendront  àboutlesrechcrchesinces- 
santeset,pouruneparttoutaussi  grande,  lehasard. 


l.c  Greco.  dans  ses  tableaux, 
assigne  souvent,  comme  lieu  de  sa 
naissance,  l'île  de  Crète,  sans  en 
préciser  autrement  l'endroit,  et 
toutes  les  investigations,  faites  sur 
place  et  ailleurs,  n'ont  abouti  à 
aucune  donnée  nouvelle.  D'après 
Palomino'.  il  sciait  né  en  1348, 
et  cette  date,  quoique  souvent 
controuvée  par  des  commenta- 
teurs, peut  être  admise  jusqu'à 
plus  ample  information.  li  n'en 
est  pas  ainsi  en  ce  qui  regarde 
l'année  de  son  décès,  fixé  en  1625 
dans  les  pancartes  de  tous  les 
Musées,  sans  en  excepter  celui  du 
Prado,  et  dans  les  travaux  des 
écrivains  les  plus  méticuleux, 
comme  c'est  le  cas  de  Cari  Justi. 
En  187?,  l'acte  de  décès  fut  pu- 
blié par  l'archiviste  de  Tolède, 
M.  Foradada,  et  le  registre  con- 
trôlé parl'érudit  critique  espagnol 
M.  Sanpere  v  .\liquel  :  d'après  les 
pièces  authentiques,  le  Greco 
trépassa  le  7  d'avril  iiJiq,  et  fut 
enterré  dans  l'ancienne  paroisse 
de  Saint-Barthélémy,  et  non  sous 
son  célèbie  tableau  de  l'Enterre- 
inoit  du  Cdiiite  d'Orffa:^,  a  Saint- 
Thomas,    comme    le  voudrait  la 

légende. 

* 

Les  circonstances  qui  le  me- 
nèrent en  Espagne  ne  sont  pas 
très  connues.  Au  moment  de  la 
naissance  de  Theotokopuli,  l'île 
de  Crète  appartenait  à  la  Répu- 
blique de  Venise  depuis  1204.  Cela 
revient  h  dire  que  la  grande  Ile 
grecque  était  loin  d'être  ce  coin 
RA  de  terre  dévasté  et  meurtri  par  les 

serres  turques.  Sans  doute,  l'éclat 
de  la  métropole  rayonnait  jusqu'aux  iles  grecques, 
et  la  Crète,  de  même  que  Chypre,  jouissait  des 
bienfaits  assurés  par  la  puissance  vénitienne. 
Donc,  rien  n'est  plus  logique  que  le  voyage  à 
Venise  des  jeunes  artistes  crétois  attirés  par  les 
récits  des  Vénitiens,  vantant  la  protection  de  la 
République  pour  les  Arts,  la  beauté  de  la  cité 
des  lagunes,  et  le  voisinage  des  grands  centres 
italiens,  encore  pantelants  du  vaste  effort  qui 
produisit  la  Renaissance. 

Mais   \'enise,   comme    la    Crète,  garde  le  plus 

;.  /■;/  .\/iisc()  fictoriai  y  fScM/j  oylica.    Madrid,   1724. 
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profond  silciiL-e  au  sujet  de  Theotokopuli.  11  laui 
avoir  recours  aux  œuvres  du  peintre  de  Tolède, 
et  leur  faire  avouer  le  secret  des  colorations 
apprises  à  Venise,  des  groupements  semblables  à 
ceux  des  grands  maîtres  vénitiens,  des  affinités 
remarquables  avec  certaines  œuvres  du  Titien  et 
du  Tintoret.  et  finalement  apprendre  l'existence 
d'une  lettre  qui  est  la  seule  donnée  certaine  sur  le 
séjour  de  Theotokopuli  à  N'enise  et  à  Rome. 
Quoique  le  professeur  Cari  .lusti  semble  laisser 
croire  qu'il  ait  été  le  premier  à  l'éditer,  il  n'en 
demeure     pas    moins    vrai    qu'elle    lut     publiée 


LE  GRECO 


LE  CHKVALIER  ROMERO  ET  LE  CONNÉTABLE  DE  BOURBON 


d'abord  à   Modane  en    i8()5,  et  plus    tard  à  Lon- 
dres en   iSqi. 

En  x'oici  le  contenu  : 

An  Cardinal  Faiitcsc. 

\'itL'ibe,  le  il>  iiovciiihi'f  \b~Q. 

«  Il  vient  d'arriver  à  Rome  un  jeune  Candiote  (ou 
Cretois),  élève  du  Titien,  qui  parait  remarquable 
Comme  peintre;  et,  entre  autres  choses,  il  a  fait  un 
portrait  de  lui-même,  qui  est  en  train  d'étonner  tous 
les  peintres  de  Rome.  Je  désirerais  le  placer  a  l'om- 
bre {dans  l'entourage)  de  \.  S.  Ill'""  et  Rev.  sans 
autre  dépense  en  dehors  de  la  table 
et  du  logis,  pendant  un  court  sé- 
jour au  Palais  Farnesc,  pour  quel- 
que temps,  rien  que  pour  lui  don- 
ner les  mo\ens  de  se  tirer  mieux 
d'alTaire.  Mais  je  prie  et  supplie  à 
\'.  S.  qu'l'.lle  veuille  écrire  au  comte 
Ludo\ic,  son  majordome,  pour  lui 
faire  ocliover  une  chambre  dans 
lehautdudit  palais:  V.  S.  111""  fera 
une  œuvre  vertueuse  digne  d'EUe, 
et  j'en  demeurerai  très  obligé.  Et  je 
lui  baise  les  mains,  avec  révérence. 
«  De  votre  Seigneurie  Illustris- 
sime, le  très  humble  servant, 

"   Don  JiLio  Clovu:).  " 


Ce  Julio  Clovi(),dont  la  lettre 
affirme  le  séjour  du  Greco  à  Ve- 
nise et  près  du  Titien,  ainsi  que 
son  vovage  à  Rome,  lui  un  des 
plus  grands  miniaturistes  de 
l'époque,  et  un  nombre  impor- 
tant de  ses  travaux  fut  destiné 
aux  bibliothèques  de  Charles 
Quint  et  de  son  fils  Philippe  II, 
le  sombre  fondateur  de  l'Escu- 
rial.  Il  v  a  des  apparences  d'une 
amitié  possible  entre  le  Greco  et 
Guido  Clovio,  neveu  du  minia- 
turiste, qui  était  l'un  des  capi- 
taines ati  service  de  Venise  ;  de 
cette  amitiéaurait  pu  naitre  l'in- 
térêt évident  porté  par  Julio 
Clovio  à  Theotocopuli,  et  l'a- 
mitié du  grand  enlumineur  ex- 
pliquerait à  son  tour  le  voyage, 
fait  au  hasard  ou  par  commande 
de  travail,  vers  l'Espagne,  en- 
core en  pleine  possession  d'une 
puissance  plus  éclatante  que 
réelle.  De  son  séjour  à  Rome, 
qui  devait  durer  huit  ans,  il  est 
resté  un  ténioignage  indubitable 
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qui  consiste  en  la  copie  du  Mariage  mystique  de 
Sainte  Catherine,  d'après  le  Corrège;  l'œuvre 
du  Cireco  dut  être  exécutée  pendant  son  séjour 
au  palais  Farnèse,  qui  posséda  le  premier  l'ceuvie 
du  peintre  au  dessin  délicat'. 

Des  documents  authentiques,  publiés  en  1871) 
par  M.  Zavio  del  Valle,  démontrent  que  le  voyage 
de  Theotocopuli  à  Tolède  l'ut  entrepris  pour 
peindre  le  maiire-auiel  de  l'église  de  Saint-Domi- 
nique, dont  une  partie,  l'Ascension  Je  la  Vierge, 
l'ut  cédée  à  l'infant  don  Sébastien,  en  échange 
d'une  copie  quelconque,  et  devenue,  par  la 
suite,  la  propriété  de  M.  Durand-Rucl,  de  Paris. 
11  reste  encore  dans  cette  vieille  église  tolédane 
un  Saint  Jean,  qui  doit  être  placé  parmi  les  meil- 
leures toiles  du  maître,  et  i\uc  AJoi-ation  des  Ber- 
gers, aux  réminiscences  du  Corrège,  dont  la  pre- 
mière idée,  et  non  pas  une  ébauche  sommaire, 
figure  parmi  les  toiles  du  Metropolitan  Musenni 
oj  Fine  Arts  de  New-York.  Le  pendant  de  ce  der- 
nier tableau,  une  intéressante  scène  d'intérieur  re- 
présentant Jésuschei  Simon,  appartient  au  collec- 
tionneur russe  le  professeur  M.  Ivan  Stchoukine, 
heureux  possesseur   de    huit    autres  tableaux  de 


Theoiokopuli,  parmi  lesquels  la  superbe  Sainte 
Madeleineque  nousreproduisons.  Dansla  toilequi 
représente  Jésus  che^  Simon,  un  détail  très  im- 
pt)rtant  :  la  nature  du  plafond  _;î.ve  l'exécution  de 
l'teuvre  à  Tolède,  car  ce  n'est  ni  à  Venise  ni  à 
Rome  que  le  peintre  crétois  eût  pu  trouver  un 
plafond  ou  coupole  de  ce  pur  caracicrc  mudéjar. 
décelant  le  travail  des  Maures  après  la  répression 
chrétienne.  Le  stvle  du  tableau,  son  coloris  et  le 
dessin  deviennent  donc  les  caractéristiques  des 
travaux  tolédans. 

Les  travaux  du  Greco  à  l'église  de  Saint-Do- 
minique-le-Vieux  satisfirent  le  chapitre  de  la 
cathédrale,  et  ce  fut  au  peintre  étranger  que 
l'on  s'adressa  pour  la  décoration  de  la  sacristie. 
L'œuvre  demandée  fut  la  Spoliation  du  Christ, 
et  si  Theotokopuli  trouva  en  cette  occasion  une 
source  de  tracas  et  de  déboires,  du  moins  c'est 
grâce  au  procès  intenté  au  Greco  par  un  chapitre 
ignare  que  nous  sommes  en  possession  de  plu- 
sieurs détails  éclairant  la  mystérieuse  existence 
de  notre  peintre.  Chose  digne  de  remarque,  il  se 
trouva  à  Tolède  un  expert,  un  Alejo  de  Montoya, 
qui  estima  l'œuvre  de  l'étranger  au-dessus  de  ce 
que  l'on  voudrait  et  pourrait  en  don- 
ner. L'entêtement  de  l'artiste  est  mani- 
feste, et  le  fait  de  réclamer  l'aide  d'un 
interprète,  après  trois  ans  de  séjour  à 
Tolède,  explique  bien  des  choses.  L'in- 
cident fut  clos  quelques  mois  après  par 
une  sommation  de  l'alcade,  qui  le  me- 
naça de  la  prison  s'il  ne  déposait  une 
forte  caution  ou  s'il  ne  corrigeait  le 
tableau,  suspect  de  quelques  erreurs 
liturgiques.  Les  incidents  du  procès, 
son  ignorance  vraie  ou  affectée  du  cas- 
tillan, malgré  un  séjour  déjà  assez 
long,  apprennent,  sans  les  expliquer, 
des  originalités  de  caractère  qui  ren- 
dent naturels  à  son  sujet  les  oublis  des 
historiens  du  Titien  et  du  Tintoret, 
ainsi  que  ceux  qui  s'occupèrent  depein- 
ture  pendant  son  séjour  à  Rome.  De 
tout  temps,  ce  ne  sont  pas  les  gens  aux 
abords  difficiles  qui  jouissent  de  la 
faveur  générale,  quoique  le  temps  doive 
s'incliner  en  leur  faveur  au  moment 
dL's  jugements  définitifs. 


Crest  sans  doute  grâce  à  ces  œuvres 
que  la  naissante  renommée  du  Greco 
parvint  jusqu'au  monarque  qui  devait 
commencer  la   déchéance   de    l'empire 


Jn    P, 
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I.  Elle    appartiL-nt    de   nos  jours  au  Musée 
national  du  Louvre. 
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Portrait  de  jeune  homme. 

(Ce  personnage  figure  dans  «  l'Enterrement  du  comte  d'Orga^  ») 
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de  Charles  V.  —  Philippe  11 
daigna  commander  au  Grecoun 
tableau  destiné  à  l'Kscurial.  et, 
selon  des  documents  de  i5.So, 
le  désaccord  le  plus  logique  ré- 
gnait entre  l'artiste,  maître  d'une 
puissante  intelligence,  et  le  mo- 
narque, maître  de  la  force;  il 
existe,  en  eti'et,  des  reçus  d'en- 
vois exagérés  de  certaines  cou- 
leurs, que  le  roi  faisait  adresser 
à  Theotokopuli,  en  raillant  des 
réclamations  sans  doute  fort 
motivées.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
désacord  devint  irréparable, 
puisque  le  Saint  Maurice  de 
l'Escurial  fut  la  seule  toile  due 
au  pinceau  de  Theotokopuli  ; 
l'entourage  du  roi,  les  moines 
et  les  hauts  fonctionnaires  ex- 
primèrent sans  doute  hautement 
leur  dédain  pour  l'ceuvre  du 
peintre  qui  emplova  d'emblée 
les  envois  de  jaune  et  de  bleu 
d'outremer  octrovés  par  Phi- 
lippe II,  et  un  écrivain  du  temps 
déclare,  d'un  air  entendu,  que 
ce  malheureux  Saint  Maurice 
ne  plut  à  personne. 

Devant  nous  borner  aux  toiles 
jouant  un  rôle  important  dans 
l'histoire  du  Greco,  nous  consi- 
dérons celle-ci  comme  la  plus 
importante,  non  point  certainement  d'après  sa 
valeur  artistique,  mais  comme  avant  eu  l'honneur 
d'attirer  les  foudres  de  la  haine  royale  ;  cette  circon- 
stance expliquerait  seule  la  vogue  de  Theotokopuli 
parmi  les  gentilshommes  castillans  ses  contem- 
porains, et  parmi  les  communes  des  villes  envi- 
ronnant Tolède.  Les  grands  seigneurs,  en  effet, 
amoindris  dans  leur  puissance  par  celle  du  roi, 
et  les  coniniunes  saignant  encore  du  soulèvement 
tenté  en  i32i  contre  le  pouvoir  royal,  donnèrent 
libre  carrière  à  leur  hostilité  contre  la  monarque 
en  protégeant  l'auteur  du  Saint  Maurice  qui  avait 
osé  braver  la  toute-puissance  du  plus  sombre  et 
dur  des  souverains.  En  revanche,  la  contre-partie 
était  soutenue  par  les  courtisans  et  les  moines, 
auteurs  sans  doute  de  la  légende  defolie  qui  plana 
sur  le  Greco,  comme  il  arrive  couramment,  quand 
les  hommes  de  génie  sont  jugés  par  ceux  qui  ne  les 
comprennent  pas.  Les  hommes  les  plus  éminents 
de  l'époque  furent  les  vrais  amis  de  Theotokopuli, 
et,  parmi  les  plus  fidèles,  le  moine  Pallavicino ', 

I.  Dont  un  superbe    portrait  p;ir  le  Grecn  tigure    depuis 
peu  au  Musée  de  Boston. 
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les  poètes  Gongora  et  Ercilla,  et  d'autres  dont  les 
noms  sont  moins  familiers.  C'est  cet  entourage 
qui  dut  contribuerpuissammentau développement 
de  ce  que  l'on  appelle  les  étrangetés  du  Greco, 
étrangetés  qui  deviendraient  les  oeuvres  les  plus 
logiques  si  nous  connaissions  en  détail  leurgenèse. 
La  caractéristique  de  l'Eglise  tolédane  a  tou- 
jours été  d'être  passablement  frondeuse;  ce  n'est 
donc  nullement  étonnant  que  le  cardinalQuiroza, 
cédant  aux  prières  d'un  curé  de  Saint-Thomas, 
fit  la  commande  d'une  toile  au  Greco.  Ce  car- 
dinal Quiroza',  oubliant  les  procès  intervenus 
entre  l'Eglise  et  Theotokopuli,  et  peu  respectueux 
du  dédain  du  roi  pour  les  œuvres  de  l'artiste,  eut 
le  bonheur  de  recevoir  l'teuvre  capitale  de  ce 
peintre  que  l'on  peut  compter  parmi  ceux  qui 
devraient  avoir  été  l'orgueil  le  plus  légitime  de 
l'Espagne.  L'Enterrement  du  Comte  d'Orga^ 
représente  la  légende  qui  veut  que  saint  François 


I.  Un  portrait  par  le  Greco  figure  à  la  Natiinil  Gallcry 
de  Londres.  Une  belle  réplique  a  été  récemment  vendue 
par  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  \'alladnlid,  au  vu  et  au 
su  de  tout  le  monde. 


203 


L'ART     ET     LES    ARTISTES 


et  saint  Augustin  descendisscni  du  (".ici 
pour  assister  à  rensevelissement  du 
juste;  ainsi  s'explique  la  présence  du 
Seigneur  et  des  bienheureux  ainsi  que 
le  coté  disparate  qui  existe  entre  le 
dessin  des  assistants  et  l'apothéose  qui 
remplit  le  plein-cinirc.  Theotokopuli 
s'est  chargé  de  nous  donner  un  échan- 
tillon de  sçs  idées  esthétiques  dans 
les  mots  de  sa  main  tracés  dans  la 
Vue  de  Tolède,  conservée  au  Musée  de 
cette  ville. 

Vers  la  même  époque,  le  Greco  pro- 
duisit une  autre  œuvre  remarquable, 
le  tableau  à  deux  tigures  représentant 
le  Capitaine  Romero,  sous  la  protec- 
tion d'un  chevalier  armé,  qui  n'est 
autre  que  le  Connétable  de  Bourbon. 
Ce  tableau,  d'une  correction  qui 
échappe  aux  plus  mesquines  critiques, 
mvstérieux  à  la  fois  comme  l'esprit 
de  l'époque  et  du  pays,  et  réaliste 
comme  le  futur  art  espagnol,  est  bien 
l'œuvre  marquante  de  Domeniko  Theo- 
tokopuli, arrivé  à  la  possession  d'une 
grande  personnalité,  après  ses  hésita- 
tions autour  des  souvenirs  puisés  en 
Italie.  La  grande  série  des  portraits 
conservés,  presque  dans  leur  totalité, 
au  musée  du  Prado,  doit  être  placée 
vers  cette  époque,  et  jusqu'à  la  fin  du 
xvi"  siècle.  Aux  hidalgos  espagnols 
dardant  des  regards  encore  vivants  du  haut  des 
fraises  rigides  comme  des  carcans,  il  faut  ajouter 
la  figure  de  femme,  superbe  toile  remplie  de 
beauté,  que  l'on  peut  admirer  chez  Sir  Stirling 
Maxwell,  de  Londres.  Celle  que  nous  publions 
n'a  de  commun  avec  le  tableau  cité  qu'une  res- 
semblance très  accentuée.  Parmi  les  amateurs  du 
Greco,  la  figure  en  question  passe  pour  être-  celle 
de  la  femme  du  Maitre. 

Pour  clore  l'énumération  des  principaux  ta- 
bleaux du  Greco,  il  faut  citer  le  Couronnement 
de  la  Vierge,  de  la  collection  P.  Bosch,  de  Ma- 
drid', qui  eut  une  influence  indubitable  sur  le 
père  de  la  peinture  moderne,  qui  se  nomme  Vélaz- 
quez.  Cependant,  par  la  différence  des  deux  tem- 


Cnl.  P.  Bosch. 
LE    GRECO    PORTRAIT    DE    MAYNO,    lÎLICVi;    Dt"    GRECO 


aux  profondeurs  des  investigations  trop  poussées, 
se  contentait  de  peindre  avec  une  admirable  vérité 
deux   braves  gens  couronnant  une  bonne  dame 


assise  sur  des  nuages  faux. 


La  renommée  dont  jouit  le  Greco  devient  de 
plus  en  plus  grande.  Après  les  travaux  tron- 
qués et  incomplets  du  professeur  .lusti,  les  arti- 
cles des  journaux  et  revues',  les  recherches  de 
M.  Sanpere  y  Miquel  publiées  en  partie,  les 
contributions  peu  importantes  des  écrivains  grecs 
contemporains  et  les  commentateurs  attribuant 
au  Greco  des  noms  tout  au  moins  imprévus',  des 
œuvres  plus  complètes  s'annoncent  comme  devant 


péraments,  tandis  que  le  Greco,  homme  affiné,  paraître  simultanément  en  Angleterre,  en  France, 
ayant  vécu  dans  cette  Italie  ouverte  à  toutes  les  et  même  en  Espagne.  Sans  doute,  les  points  de 
idées  et  prête  à  toutes  les  luttes,  rendait  l'esprit  vue  des  écrivains  ou  des  critiques  qui  parleront 
mystique  de  cette  conception  théologique,  le  bon 
Diego  Velazquez.  qui   n'était  ni  rêveur  ni  ouvert 


I.  Qui  possctic  aussi  le  portrait  de  Mayno,  l'clcve  prc- 
férc  de  Theiitokopuli.  L'œuvre  du  disciple  est  encore  en- 
globée dans  le  chaos  qui  marque  les  peintres  secondaires 
espagnols. 


1.  \'nir  :  Xeilschrift  fiir  Bildoidc-Kiinst.  N"  S  et  ii. 
\'lll'  année  (Leipzig).  Hispaiiij,  N"  71.  Barcelone.  —  La 
Lcctiira  (divers  numéros),  Madrid.  —  Forma,  premier  vo- 
lume. —  L'Œiifie  de  Zarco  dcl  ^'al!c,  Madrid,  1870,  et 
la  Peinture  espafçiiole,  par  Lefort. 

2.  l'n  des  plus  estimés  critiques  de  l'aris  a  écrit  un 
article  de  polémique  sur  Matteo  (?)  Theotokopuli. 
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de  Thcotokopuli  nous  le  niontrcrom  sous  des 
jours  variés,  mais  le  inysière  planain  sur  sa  vie 
sera-t-il  Hnalemem  déciiiré  ?  Connau-on  au  jusie 
l'œuvre  complète'  ?  Les  honneurs  rendus  par  des 
groupes  d'enthousiastes,  la  valeur  des  acquisitions 
les  plus  récentes,  et  les  statues  Jri-ecs  ou  a 
ériger 2  demeurent  des  laits  absolument  indépen- 
dants de  la  connaissance   de  l'histoire.    Celle-ci 

I.  Rien  qu'à  Paris,  nous  connaissons,  en  Jeliois  .lu  ti- 
blcau  du  Louvre,  qui  n'est  pas  une  œuvre  capitale,  deux 
tableaux  que  possède  le  peintre  Dc^as,  dont  l'un  provient 
de  la  vente  Millet,  qui  l'aimait  sans  mcmc  soupçonner 
I  existence  du  Greco.  U  taut  encore  ajouter  aux  tableaux 
cites  au  cours  de  cet  article,  comme  existant  à  Paris,  ceux 
des  collections  Robaut,  Duret  et  du  Prince  de  Wanra'm  et 
la  belle  réplique  de  la  Spoliation  du  peintre  DelU,  ainsi 
que  trois  toiles  de  Mme  veuve  Escosura. 

2.  Un  groupe  d'amateurs  de  Barcelone  criycait,  il  v  a 
quelques  années,  une  belle  statue  au  Grecn,  .hms  lapjiii'e 


ne  nous  apprend,  dans  ks  qucKpics  lambeaux 
livi-és,  que  les  faits  cités  au  coLirs  de  cet  article. 
i'uissent  les  livres  que  l'on  annonce  de  tous  les 
cotés  appniter  à  la  -loire  croissante  de  Domc- 
niko  Theotocopuli  l'appui  des  faits  qui  aiouicni 
a  la  valeur  anistiqtie  d'une  cetivre  l'appoint  d'un 
événement  la  rendant  plus  inieressanie.  Tant  que 
ce  désir  ne  deviendra  un  fait  acquis,  le  peintre 
de  riùitcrrcincnldii  Comte  if  Or s;a:[,dc^  portraits 
de  Venise,  de  Rome  et  de  Tolède,  demeurera  le 
Cîreco  mystérietix  et  troublant. 

MioL'Ei,  Utrh.i.o. 

ville  de   Sii_^es,    ,,u    le    peintre    Rusn-ml  possède    un    musée 
pidilic  contenant  dners  tableaux  du  (Ireci. 

Rodin,  au  retour  d'un  voyaj>e  a  Tolède,  ollm  :n,  peintre 
/.uloaga  une  statue  gi'nereusemcut  modelée,  destinée  i  un 
monument  que  l'on  pouvait  ériger  à  Tolède. 


■  Hcn.cU: 


Lt:    GULCO,    I>AR    LL'l-llK.\n-; 


LES    CHEVAIX    Df    SOLEIL,    PAR    ROBERT    LE    LORRAIN 
au-dessus  de  la  porte  des  écuries. 


Un  Monument  à  sauver 

L'HOTEL    DE    ROHAN 


LA  rue  ViciUc-du-Tcmplc.  Une  des  rues  de 
Paris  où  l'on  sent  battre  encore  le  vieux 
cœur  de  la  ville,  toute  grouillante  de  vie  mo- 
derne entre  les  ombres  du  passé.  La  perspec- 
tive est  charmante,  tour  à  tour  pittoresque  et 
monumentale.  De  vastes  portes  de  chêne  à  bas- 
reliefs  opulents  nous  racontent  les  fastes  du  xvn'' 
et  du  xYin-^  siècle,  tandis  que  la  silhouette  d'une 
tourelle  nous  ramène  au  début  du  temps  de 
François  P'',  encore  fidèle  aux  grâces  gothiques. 

La  rue  est  étroite;  les  belles  portes  d'hôtels  se 
reculent  à  peine  entre  leurs  bornes  vers  la  cour 
intérieure;  mais  en  voici  une  plus  haute,  plus 
seigneuriale,  au  centre  d'un  héniicvclequi  dégage 
soudain  la  vieille  rue. 

Nous  sommes  à  l'entrée  de  l'ImprimerieNatio- 
nale.  Au  premier  coup  d'œil,  on  se  rend  compte 
que  cette  imprimerie  modèle  est  ici  une  iiuruse. 
La  statue  de  Gutenherg  qu'on  aperçoit  dans 
l'ouverture  de  la  porte,  dans  la  cour,  ne  saurait 


vous  convaincre  de  la  légitimité  d'une  possession 
par  toute  l'architecture  démentie.  Entrée,  cour 
et  façade  déploient  une  élégance  inutile  aux 
besoins  des  travaux  pratiques,  et  qui,  bien  que 
maltraitée,  garde  la  noblesse  de  ses  lignes  sim- 
ples. L'Imprimerie  Nationale  habite  en  effet 
l'ancien  Hôtel  de  Rohan  ou  de  Strasbourg,  ainsi 
qu'on  le  dénommait  de  préférence  au  xYin-^  siècle 
pour  le  distinguer  mieux  de  son  voisin  l'Hôtel  de 
Rohan-Soubise,  et  parce  qu'il  servait  de  résidence 
aux  Rohan,  cardinaux-évèques  de  Strasbourg'. 

Intruse,  l'Imprimerie  s'en  est  si  bien  rendu 
compte,  qu'au  bout  d'un  siècle  elle  va  abandon- 
ner son  vieux  logis  pour  les  nouveaux  bâtiments 
de  la  plaine  de  Grenelle.  Une  hn  lui  a  permis  de 

,    Quatre  Rohan  se  succcdérciu  dans  cet  hùtel  :  Armand- 
r.asl-.n,   pour  qui   il  fut  construit,  cinqu.cn.c   enfant  du 
pince  de  Soubise,  mort  en  .749;  ^^^^'^^  ""'TTIZ  de  ' 
précédent,  mort  en  .736;  Louis  t.onst.nntin  de  R-^^an  de  , 
M„nvbazon,  mort  en  ,779;  enfin  celui  de  raflaire  du  Col-, 
lier   Louis-René  de  Rohan-Guéméne,  mort  ou  ibo.^. 
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déménager,  mais  en  faisant  argent  de  l'ancien 
Hôtel  Cardinal  pour  récupérer  les  frais  des 
constructions  neuves. 

Ce  calcul  terre  à  terre  serait  an  véritable 
malheur  pour  la  beauté  du  Marais,  pour  le  déve- 
loppement logique  des  Archives  à  l'étroit  dans 
l'Hôtel  de  Soubise,  pour  les  artistes  et  tous  ceux 
qui  pensent  qu'une  ville  séculaire  peut  être  mo- 
derne sans  rien  perdre  des  lignes  heureuses    de 


du  siècle  précédent.  Ce  maquillage  est  encore 
aggravé  par  une  marquise  tout  industrielle  et  par 
la  destruction  des  combles.  Les  sculptures  du 
fronton  ont  disparu,  remplacées  par  une  horloge 
administrative;  et  les  fenêtres  du  premier  étage 
sont  affreusement  coupées. 

Toutefois,  passez  le  porche  des  communs  à 
droite  et  vous  apercevrez,  dans  une  petite  cour 
encombrée  aujourdhui  d'ateliers  et  de  baraques. 


FAÇADE.  DE    l'hÔTEL    DE    ROHAN    (cOTÉ    DU   JARDIN) 
D  après  le  dessin  de  Jacques-François  Blondel  dans  son  .\rchitecture  Française. 


son  décor,  ni    de   la    vie    intense  qu'ajoutent  au 
présent  les  souvenirs  pressés  des  vieilles  pierres. 

» 

Ce  n'est  pas  tout  de  suite  que  la  beauté  de 
l'hôtel  vous  apparait,  si  la  façade  garde  quelque 
élégance  et  les  bâtiments  de  sa  cour  en  corbeille. 
L'Hôtel  de  Rohan.n'a.pas  l'importance  somp- 
tueuse que  son  aine,  l'Hôtel  de  Soubise,  révèle 
de  son  portail  au  premier  regard.  Le  Marais  ne 
manque  pas  de  monuments  privés  d'un  intérêt  à 
vol  d'oiseau  plus  persoruiel,  l'Hôtel  de  Lamoi- 
gnon  ou  l'Hôtel  Salé,  et.  dans  la  rue  Vieille-du- 
Temple  même  l'Hôtel  des  Ambassadeurs  de 
Hollande. 

On  est  d'abord  surpris  qu'une  construction 
qui  date  de  1712  et  qui  est  due  à  Delamaire, 
architecte  déjà  de  l'Hôtel  de  Soubise,  semble 
avoir,  comme  un  édifice  du  temps  de  Henri  IV, 
un  appareil  de  brique  et  de  pierre  et  des  balus- 
tres  de  terre  cuite.  Mais  ce  sont  de  simples 
réparations  économiques  accomplies  vers  le  milieu 


du  côté  de  la  rue,  au-dessus  de  l'entrée  des  an- 
ciennes  écuries,  les  célèbres,  magnifiques    Che- 
vaux du  Soleil  de  Robert  Le  Lorrain.  Rien  que 
pour  ce  chef-d'œuvre,  un  des  plus  exaltants  de  la 
sculpture    française,,    tout    l'hôtel    mérite     une 
stricte    conservation  !     Presque  populaire  par  la 
gravure  ou  par  le  moulage  du  Trocadéro,  com- 
bien peu  de  Parisiens  le  connaissent!  et  c'est  à  sa 
place  pourtam  que  l'original  est  admirable,  pro- 
digieusement .animé  par  la  fougue  du  soleil  qu'il 
symbolise!  Hélas!  des  vitrages  masquent  à  moitié 
de  sa  hauteur  la  porte  dont  il  surmonte  le  cintre, 
ce  qui  sera  réparable  quand  dém.-nagera  l'Impri- 
merie, mais  ce  qui,  pour  le  moment,  nous  prive 
de  jouir  des  proportions  de  l'ensemble.  Tant  de 
hardiesse,  d'aisance  et  de  vie  fait  de  ce  haut-relief 
une  des  œuvres  princières  de  notre  art  décoratif 
extérieur,   et  la  plus  significative,  à  Paris,  de  son 
époque.  Avec  cette  grâce  unique  dans   la  force 
et  cette  liberté  nerveuse  dans  la  maîtrise  qui  le 
relient   plus  à   Carpeaux  qu'à    .lean    Goujon,  ce 
groupe  a  toute  l'importance  pour  son  temps  de 
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la  décoration  pour  le  sien  de  l'Hôtel  Carnavalet.  «  la  visite  des  connaisseurs  ».  Mais  tout  le  rez-de- 
Le  déplacement  serait  barbare  qui  en  risquerait  la  chaussée  avait  été  disposé  spécialement  pour  en- 
ruine  et  le  priverait  dans  son  cadre  de  l'incompa-  fermer  la  célèbre  bibliothèque  des  de  Thou,  aug- 
rable  lumière  où  Robert  Le  Lorrain  sut  le  situer,  mentée  par  le  président  de  Ménars  auquel  le 
Un  pareil  morceau  sur  une  porte  d'écurie  in-  cardinal  de  Rohan  l'avait  achetée  en  1706.  Et 
diqueque  la  simplicité  relative  de  la  cour  d'entrée  chacun  de  nos  cardinaux  avait  singulièrement 
devait  être  trompeuse.  Et,  en  effet,  la  principale  enrichi  les  quinze  mille  premiers  volumes.  D'où 
façade  se  développait,  de  l'autre  coté,  sur  les  jar-  la  nécessité  de  beaucoup  de  lumière,  des  fenêtres 
dins  qui  réunissaient  l'Hôtel  de  Strasbourg  à  nombreuses  que  Blondel  reprochait. 
l'Hôtel   de    Soubise.  Impossible   de  s'en   rendre  11    est    problable    que    cette   bibliothèque    eut 

compte  aujourd'hui,  à  moins  de  monter  aux  plus  quelque  influence  sur  les  destinées  de  l'hôtel. 
hautes  fenêtres  des  ateliers  construits  sur  les  jar-  L'État  n'eût  peut-être  pas  pensé  à  y  établir  son 
dins.  Par-dessus  des  toitures  vitrées  on  dé-  Imprimerie  après  1808,  sans  le  souvenir  d'une 
couvre  les  deu.x  derniers  étages  plus  étendus  du      bibliothèque   fameuse    depuis    deux    siècles;    et 

l'idée  vint  trop  naturellement  de  fa- 
briquer des  livres  où  tant  d'illustres 
avaient  été  si  bien  logés. 

Le  logement  s'en  trouva  fort  mal. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  rez-de- 
chaussée  dont  on  ne  peut  rien  recon- 
naître, mais  la  salle  à  manger  avec 
es  grisailles  de  Brunetti,  qui  a  dis- 
paru. 

La  surprise  est  donc  des  plus 
agréables  lorsqu'on  pénètre  dans  le 
cabinet  du  directeur  et  que  notre 
admiration  est  soudain  éveillée  par 
deux  des  meubles  les  plus  beaux  de 
eur  époc[ue,  par  des  dessus  de 
■lortes  de  Pierre  et  deux  paysages 
de  Boucher.  Les  dessus  de  portes 
sont  dans  la  manière  pompeuse  et 
mvthologique,  un  peu  lourde  et 
molle,  du  grand  siècle,  bien  que 
Jean-Marie  Pierre  ne; soit  né  qu'en 
1711  et  qu'ils  datent  par  consé- 
UL-ni  des  derniers  possesseurs.  Les 
paysages  sont  charmants  et  vous 
font  saisir  toute  la  délicatesse  dans 
l'appropriation  ornementale  de  la 
nature  que  connurent  avec  un  sens 
si  raffiné  nos  artistes  du  xvni=  siè- 
cle.... Boucher,  qui  participa  à 
divers  embellissements  de  l'Hôtel 
de  Soubise,  ne  resta  pas,  en  effet, 
étranger  à  ceux  de  l'Hôtel  de  Stras- 
bourg; et  ces  paysages,  transfor- 
més aujourd'hui  en  tableaux  de 
chevalet,  ornaient  les  boiseries  d'un 
des  grands  salons. 

Mais  ce  sont  les  meubles, 
les  deux  meubles  tout  seuls, 
une  table-bureau  et  une 
pendule-gaine,  qui  vous  re- 
mettent aussitôt  dans  l'in- 
téiieur  d'art,  de  luxe  et  de 


double  que  sur  la  cour,  et  d'une 
belle  ordonnance.  Un  avant-corps 
à  colonnade  et  un  fronton  qui  do- 
mine l'atiique  et  où  Le  Lorrain 
avait  sculpté  les  armes  des  Rohans 
lui  donnent  toute  sa  valeur.  Jacques- 
François  Blondel,  le  grand  archi- 
tecte du  xvHi'"  siècle,  nous  en  a 
conservé  une  image  exacte  dans 
son  Architecture  française ,  en 
l'accompagnant  de  critiques  sur  le 
trop  grand  nombre  des  ouvertures 
et  sur  le  danger  de  sacrifier  ainsi  la 
beauté  à  l'utilité. 

Je  crois  bien  que  sans  le  dessin 
de  Blondel  nous  aurions  perdu  le 
souvenir,  par  suite  de  ses  défor- 
mations, de  ce  qu'était  l'Hôtel  de 
Strasbourg.  Mais,  tel  qu"il  est,  il 
nous  garde  un  des  spécimens  les 
plus  complets  de  notre  architecture 
domestique  à  la  veille  de  la  Ré- 
gence, dans  un  caractère  moins 
exceptionnel  que  l'Hôtel  de  Sou- 
bise, et  cependant  avec  des  beautés 
que  ce  dernier  ne  possède  point. 


Les  appartements  nous  ménagent, 
par  d'analogues  détours,  d'uniques 
séductions. 

Le  grand  escalier   n'existe    plus 
et  il  ne  reste  rien  des  dispositions 
du  rez-de-chaussée.  Piganiol  de  la 
Force,  après   Germain    Brice,    dit 
que  cet  escalier  était  «  d'un  dessin 
bizarre,    mal    imaginé    et 
d'ailleurs    peu    éclairé    «. 
Ce    qui  n'était   pas    l'avis 
ded'Argenvillequi  le  trou- 
vait   «    d'une    ingénieuse 
construction    »     méritant 
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goût  de  nos  prélats.  Ces  meubles,  encore 

dans  l'esprit    de   Boule,  la  table  surtout. 

annoncent    toute   l'exubérance    alerte    de 

Crescent.    Le    travail  libre   des    bronzes, 

leur  richesse  aisée,  les  rendraient  dignes 

de  cet  artiste.  La  pendule-gaine  est  parmi 

les    plus    merveilleuses    qui    existent    au 

monde,  et  l'on  comprend  que  le  duc  d'Au- 

male  en   ait  offert   25oooo    francs.    Il  est 

impossible    d'avoir    plus    de     tact    et    de 

bonheur  dans  la  création  de  lignes  géné- 
rales constructives  au  fond  aussi  absurdes 

que  celles  de  ces  trois  corps  de  l'horloge, 

tourmentés     d'une     opposition     enragée. 

Exquise  est  l'heure  mutine  qui  au-dessus 

du  cadran  sonne  de  la  trompette  sous  le 

vol  de  l'Amour,  et  le  vieux  Temps  vaincu. 

et  les  petits  enfants  potelés,  et  Jusqu'aux 

moindres  ciselures!  Toutefois  elle  est  bien 

dans  le  faste  de  cet  ameublement  qui  fai- 
sait dire  à  Germain  Brice  :   «  On  voit  au 

premier  étage  des  meubles  en  broderie  sur 

des  fonds  de   velours   où  l'or  et  l'argent 

n'ont  pas  été  assez  ménagés'  ». 

En  sortant  du  cabinet  directorial,  vous 

vous  trouvez  dans  l'ancien  grand  salon  de 

l'hôtel.  Des  armoires  s'étendent  tout  au- 
tour et  conservent  les  poinçons  des  innom- 
brables   caractères    de   l'imprimerie.    On 

doit  sans  doute  à  ces  armoires  la  dispari- 
tion des  boiseries  anciennes.  Mais  il  reste 
des  corniches   de   toute  beauté,  avec  des 

cartouches  d'angles  dont  les  sculptures 
ont  toute  la  grâce  de  Watteau,  puis  des 
portes  dont  les  moulures  et  les  ferronne- 
ries sont  d'un  galbe,  d'une  pureté  de  ligne 
comme  tout  l'art  de  la  Régence  ne  nous 
en  a  pas  laissé  de  plus  belles. 

Une  de  ces  portes  ouvre  ce  qu'on  a 
dénommé  le  Salon  des  Singes.  Cette  pièce 
est  pour  la  décoration  intérieure  ce  qu'est, 
dans  un  tout  autre  esprit,  pour  l'extérieure, 
les  Chevaux  de  Le  Lorrain  :  un  chef- 
d'œuvre.  Elle  est  entièrement  décorée  de 
panneaux  sculptés  et  peints  où  les  arabes- 
ques les  plus  délicieuses  encadrent  des 
sujets  plaisants.  Ce  qui  vous  séduit  tout 
d'abord    est    la    tonalité    de     l'ensemble, 

chatoyante  et  ambrée;  la  chaleur  douce  des  colo-  cardinal,  comme  tendrait  à  le  prouver  une  niche 
ris,  entre  les  dorures  fines  d'un  éclat  atténué,  est  creusée  dans  le  mur  en  oratoire,  et  au  fond  de 
d'une  harmonie  enveloppante;  Jamais  décor  de  laquelle  deux  tètes  d'anges  ailées  cantonnent  un 
chambre  ne  fut  d'une  grâce  plus  spirituelle  et  cadre  qui  a  perdu  sa  toile.  Cette  niche  était  Jadis 
p  us  par  aite.  fermée  par  des  volets  qui   sans  doute   reconsti- 

Car  c  était   la  chambre  à  coucher,  dit-on,  du      tuaient   un  panneau  semblable  à  ceux  que  nous 

\.  \onvelle  Description  de  la  ville  de  Paris,  8'  édition       admirons.   Ces  volets  ont  disparu.  D'autre  part, 
1723.  Tome  II.  m^  panneau  dans  un  coin  a  été  refait;  on  en  avait 
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enlevé  les  bois  pour  percer  une  porte;  et  ces  bois  l'Hôtel  de  Soubise  et  l'Hùtel  de  Strasbourg,  il  les 
viennent  d'être  retrouvés,  toutes  les  peintures  destinait  tous  deux  à  receler  les  Archives  natio- 
rava"ées,  dans  un  atelier  où  ils  servaient  de  sup-  nales  qui  sont  demeurées  dans  le  premier,  resté 
ports  à  des  «  formes  »....  trop  étroit,  malt^ré  des  agrandissements,  le  second 
Le  décor  n'est  pas  seulement  simiesque,  mais  ayant  été  pris  par  l'Imprimerie  de  l'État,  dé- 
chinois,  et  même  surtout  chinois,  chaque  scène  ménagée,  en  1810,  de  l'Hôtel  de  Toulouse  que 
des  panneaux  traduisant  une  de  nos  letes  villa-  venait  occuper  la  Banque  de  France.  Cependant, 
"eoises  en  costumes  mongols.  Que  nous  sommes  l'Hôtel  de  Rohan  avait  été  construit  au  bout  des 
bien  au  xviu'"  siècle  où  il  était  piquant  qu'un  jardins  mêmes  de  l'Hôtel  de  Soubise,  et  cette 
prince  de  l'Église  ornât  sa  chambre  à  coucher  dépendance  existe  toujours,  puisqu'il  suffirait  de 
d'une  suite  de"  jeux  grotesques,   galants  et  popu-  jeter  bas  les  ateliers  pour  retrouver  l'espace  des 


laires!  C'est  le  Bal  champctrc.  la  Balançoire,  le 
Jeu  de  la  Chandelle,  les  Bulles  de  Savon,  le 
Saute-Mouton,  le  Charmeur,  etc.  Seulement 
l'habile  qu'était  Christophe  Huet,  auquel  on  doit 


ardins  entre  les  deux  hôtels.  Il  y  a  une  douzaine 
d'années,  la  plus  grande  partie  de  ces  terrains 
était  encore  libre  avec  des  arbres. 

Qu'on  se  reporte  à  la  vue  ci-jointe  extraite  du 


déjà  le  Cabinet  des  Sing^es  de  Chantilly,  très  plan  de  Turgot  1 1739  :  on  verra  que  les  Hôtels  de 
inférieur,  se  "arde  bien  de  sortir  le  grotesque  des  Soubise  et  de  Strasbourg,  avec  leurs  jardins  et 
li'jnes  décoratives,  comme  on  ne  manquerait  pas  communs,  notamment  les  immenses  écuries  où 
"  le  cardinal  de  Rohan 

logeait  plus  de  cent 
chevaux,  remplissent 
l'espace  délimité  par  la 
rue  de  Soubise,  la  rue 
Vieille-du-Temple,  la 
rue  des  Quatre-Fils, 
la  rue  du  Chaume 
actuellement  des  Ar- 
chives!, avec  l'annexe 
perpendiculaire  de  la 
grande  cour  à  gale- 
ries, particulière  à 
l'Hotcl  de  Soubise, 
qui  donne  rue  de  Pa- 
radis aujourd'hui  des 
Francs-  Bourgeois)  , 
au  coin  de  la  rue  du 
Chaume.  La  rue  de 
Soubise  n'existe  plus; 
elle  est  occupée  par 
des  bâtiments  indus- 
triels de  l'Imprime- 
rie Nationale.  Cette 
rue,  qui  ne  servait 
qu'aux  gens  de  pied 
et  que  Germain  Brice 
déplore  comme  n'é- 
tant pas  «  une  mé- 
diocre servitude  pour 
une  maison  de  cette 
conséquence,  »  met- 
tait en  communica- 
tion la  rue  Barbette 
avec  la  rue  de  Brac 
par  une  porte  que  le 
prince  avait  été  obligé 
d'ouvrir    en    face   de 


de  le  faire  au|Our- 
d'hui,  d'accuser  les 
intentions  aux  dépens 
du  fondu  ornemental. 
Avant  tout,  dans  le 
sujet,  la  grâce  triom- 
phe, une  grâce  infinie 
et  badine  par  qui  les 
gestes  les  plus  incon- 
grus deviennent  des 
arabesques  élégantes. 
L'espièglerie  des  scè- 
nes n'est  qu'une  ma- 
nière de  rendre  le 
mouvement  spirituel. 
L'art  français  le  plus 
fin  et  le  plus  rationnel 
est  dans  la  décoration 
de  cette  chambre  de 
luxe  pour  un  prélat 
qui  avait  «  le  visage 
de  l'Amour  »  et  qui 
«  se  baignait  dans  du 
lait  »,  raconte  Saint- 
Sinion. 

Or,  les  raisons 
étrangères  à  l'hôtel 
même,  les  raisons  de 
quartier  en  faveur  de 
cette  conservation,  ne 
sont  pas  moins  pres- 
santes. 

Lorsque  Napo- 
léon P''  acheta,  en 
180S.  pour  six  à  sept 
cent    mille   francs. 


PORTE    DU    GR.A.ND    SALON 
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cette  dernière  voie,  pour  que  ses  nouvelles 
constructions  ne  fissent  pas  obstacle  au  libre  pas- 
sage. Par  cette  petite  rue,  toute  bordde  d'un  coté 
des  ombrages  d'hôtels  dont  les  bâtiments  lon- 
geaient la  rue  de  Paradis,  arrivaient  les  prome- 
neurs vers  le  jardin  Soubise  qui  s'étendait  de 
l'autre,  car  le  jarJin  était  public.  Et  c'est  dans 
le  jardin  que  la  foule  se  pressait  après  l'afl'aire  du 
Collier  et  qu'elle  regardait  le  cardinal  de  Rohan, 
à  sa  fenêtre,  qui  affectait  de  jouer  avec  son  singe. 
Si  rien  donc  n'est  plus  logique  que  d'adjoindre, 
pour  l'agrandissement  urgent  des  Archives. 
l'Hôtel  de  Strasbourg  à  son  aine,  c'est  un  véri- 
table devoir  pour  la  ville,  par  la  restitution  de 
son  jardin  public,  de  rendre  à  ce  quartier,  qui 
étouffe  un  peu,  de  l'air,  dont  il  jouissait  autrefois. 
On  aura  été  frappé,  à  l'examen  du  plan,  des  jar- 
dins innombrables  et  des  vastes  cours  qui,  dans 
cette  seule  partie  du  Marais,  séparaient  les  habi- 
tations. Nos  élargissements  mesquins  et  nos  ali- 
gnements ne  sont  pas  près  de  contrebalancer  tant 


de  pertes  d'espaces  et  de  verdure.  Il  faudra  bien 
qu'une  étude  plus  approfondie  des  conditions 
urbaines  d'autrefois,  après  la  disparition  des  en- 
ceintes primitives,  nous  convainque  que  nos  en- 
tassements modernes,  aggravés  de  la  hauteur  des 
maisons,  sont,  malgré  nos  voies  plus  larges,  au- 
trement constants  et  pernicieux.  D'ailleurs,  le 
principe  faux  qui  consiste  à  recevoir  l'air  et  la 
lumière  des  artères  d'une  circulation  chaque  jour 
plus  intense  et  pestilentielle  est  d'une  insuffisance 
déjà  reconnue  à  l'étranger.  L'esthétique  et  l'hy- 
giène s'unissent  pour  que  les  plans  édilitaires  ne 
soient  plus  exclusivement  établis  aux  draconien- 
nes mesures  des  géomètres.  Et  ce  qu'il  y  aurait 
d'original  dans  la  conservation  de  l'Hôtel  de 
Rohan  serait  que  le  salut  d'une  œuvre  d'art  assu- 
rerait une  œuvre  de  l'édilité  la  plus  moderne. 
L'occasion  est  trop  précieuse  :  que  la  Ville  s'en- 
tende avec  l'Etat  pour  la  saisir 

Robert  de  Souza. 
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ON  peut  dire  que  l'aitiste  éminent  qui  vient 
de  mourir  était  entré  de  son  vivant  même 
dans  la  postérité.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  cessé  de 
produire  ou  que  ses  dernières  œuvres  fussent 
inférieuresà  celles 
qui  avaient  fait  sa 
réputation,  mais 
son  talent  égal  et 
incontesté,  tou- 
jours semblable  à 
lui-même,  .  lui 
avait  déjà  assuré 
dans  notre  école 
la  place  qu'il  ne 
doit  plus  perdre. 

Ne  demandons 
pas  à  M.  Henner, 
tout  pensionnaire 
qu'il  ait  été  de  la 
N'illa  Médicis,  de 
grandes  composi- 
tions à  plusieurs 
personnages  :  un 
de  ses  tableaux 
les  plus  complets 
est  son  prix  de 
Rome:  Adam  el 
Eve  trouvant  le 
corps  d'Abel 
{  i858  )  ,  et  rare- 
ment ses  toiles 
contiennent  plus 
de  trois  figures. 
Mais,  si  peu  que 
l'avenir  réserve 
des  noms  de  nos 

peintres,  il  gardera  certaniement  celui  de  Jean- 
Jacques  Henner. 

C'est  un  tempérament  d'artiste  singulier,  que 
cet  Alsacien  qui  fait  penser  au  Corrège,  que  ce 
virgilien  des  Vosges  et  des  bords  du  Rhin  ;  d'au- 
tant plus  que,  à  l'en  croire,  il  n'attacherait  d'im- 
portance qu'au  rendu,  qu'à  l'exécution  du  morceau 
ou  tout  au  plus  à  l'ensemble  pictural  de  l'œuvre, 
sans  se  préoccuper  le  moins  du  monde  de  sa  si- 
gnification et  de  sa  poésie.  Or  il  se  rencontre  que 
ce  brave  Alsacien,  cet  excellent  ouvrier,  est  un 
vrai  poète  et  qu'il  donne  un  cachet  de  poésie  à 
tout  ce  qu'il  touche  : 

Qiiidquid  tentabat  scriberc  versus  erat. 


HENNER.  —  JEU 


Il  nie  la  composition  du  sujet,  il  nie  le  drame 
en  peinture;  mais  il  a,  à  un  degré  éminent,  le  sens 
de  la  composition  pittoresque,  quitte  à  ne  donner 
qu'après  coup  ou  à  ne  pas  donner  du  tout  de  titre 

à  ses  tableaux.  Il 
lui  suffit  d'une  pe- 
litefigure  couchée 
au  bord  de  l'eau 
pour  faire  naître 
en  nous  une  pen- 
sée de  poème  et 
créer  comme  une 
nouvelle  m\tho- 
logie,  et  telles  de 
ses  figures  de 
grande  dimen- 
sion, comme  la 
Femme  au  Divan 
noir  (1899)  '  sont 
considérées  à  bon 
droit  comme  des 
(X'uvres  achevées 
qu'on  peut  placer 
à  côté  des  V^énus 
et  des  Flora  des 
écoles  de  Parme 
ou  de  Venise.  Il 
est  d'ailleurs  trop 
sincère  pour  fer- 
mer la  porte  au 
sentiment  lors- 
qu'il se  présente, 
même  sous  une 
forme  délicate  et 
profonde;  il  est 
trop  véritable- 
ment ému  devant  la  nature  pour  que  cette  émo- 
tion ne  soit  pas  communicative.  On  n'a  pas  oublié 
son  Alsacienne  peinte  en  1871  et  exposée  en  1872 
avec  ces  mots  :  «  Elle  attend  ». 

Henner  est  toujours  resté  profondément  alsa- 
cien de  cœur.  Son  village  natal  de  Bernweiller-, 
les  années  d'enfance  et  de  première  jeunesse  qu'il 
y  a  passées,  son  vieux  maître  de  dessin,  il  ne  les  a 
jamais  oubliés.  Sa  vocation  de  peintre  ne  fut  pas 
contrariée;  mais,  avec  des  parents  moins  dévoués 

1.  La  Femme  au  Divan  noir  est  au  musée  de  Mulhouse, 
avec  le  Portrait  de  Rebcr. 

2.  Bernweiller  est  situé  dans  le  Sundgau,  entre  Altkirch 
et  Mulhouse.  Henner  est  né  en    1S29. 


A/kS.V'    Je    MlWlpcltl 
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■renre  de  celle  que  rhuiiKirisic 
^Quatrelles  nous  fait  connaiiie 
d'une  façon  bien  amusante  dans 
la  Dame  de  Niort.  Il  travaillait 
surtout  pour  l'Amérique  du  Sud 
et  les  Etats-Unis,  mais  avait  aussi 
des  clients  en  France.  11  ne  man- 
quait pas  d'un  certain  talent,  et  il 
exposait  en  r8()3,  si  je  ne  nu 
trompe,  un  bon  portrait  de 
M'"'  Jeanne  Tordeus,  de  la  Co- 
médie-Française. Mais,  avec  les 
seules  ressources  de  son  pinceau, 
il  aurait  été  loin  de  faire  d'aussi 
bonnes  affaires.  Dans  sa  manu- 
facture, le  principe  fondamental 
dans  la  grande  industrie,  la  di- 
vision du  travail,  était  i;énérale- 
ment  appliqué.  Chacun  des  ra- 
pins  qu'il  emplovait  avait  sa  spé- 
cialité, et  l'on  était  pavé  aux 
pièces  :  douze  francs  pour  un 
habit  noir  ou  une  robe  de  bal. 
quinze  francs  pour  un  chale  des 
indes,  cinq  francs  pour  une  dé- 
coration française  ou  étrangère 
et  pour  une  bague  en  brillants. 
Avec  le  travail  de  cette  fabrique, 
disait  Henner,  on  pouvait  vivre 
pendant  un  mois  sans  quitter 
l'école  des  Beaux-Arts.  Grâce  à 
Viennot,  pendant  deux  ans  j'ai 
fait  mes  trois  repas  par  jour'. 

Plus  tard, lorsque  Henner,  déjà 
peintre  réputé,  revenait  dans  son 
vieux  logis    :    «  Tenez,   voilà  ce 
que  j'ai  gagné  pour   vous,  »    di- 
sait-il à   ses  parents  en  tirant  de 
sa  poche  un   rouleau   d'or    qu'il    laissait  sur  la 
table.   En    i885,  il   se   faisait   bâtir  une   maison 
à  coté  de  la  ferme  de  son  frère-.  11  ne  s'en  tint 
pas  là.   Son  pinceau  lui   rapportant  des  gains  de 
plus  en  plus  considérables,   il  les  emplovait   en 
grande  partie  à  acheter   des  terres  dans  son  pays 
natal,  et  l'on  racontait  en  plaisantant  qu'il  doit 
arriver  à  v  posséder  des  villages.   «   Si   Henner 
peint  tout,  disait  aussi  un  de  ses  collègues  de  l'In- 
stitut, cela  s'explique  :  il  veut  racheter  r.\lsace.  « 
Cependant,  si  l'on  regarde  l'ensemble  de  l'œuvre 
de  Henner,  elle  parait  bien  peu  alsacienne  et  elle 
ne  rappelle  en  rien  la  tradition  des  peintres  du 
pays.  Cette  facture  délicate,  adoucie,  moelleuse, 
cette  couleur  vague,  d'un  gris  bleuâtre,  ces  figures 
noyées  dans  l'atmosphère,  ces  pavsages  aux  lignes 

1.  Voy.  Mai'ius  \'achnn.  Pour  devenir  un  Artiste,  p.  34. 

2.  Jules  Claietie,  Op.  cit. 


HENNER,    PAR    LI'I-MKME 

{Musée  des  Offices,  à  Florence) 

simplifiées  et  indiqués  par  larges  masses,  tout 
distingue  Henner  des  peintres  des  écoles  rhénanes, 
précis,  fermes,  secs,  anguleux,  curieux  du  détail, 
soucieux  de  donner  à  chaque  objet  sa  couleur 
propre  et  bien  tranchée,  même  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  naturellement  coloristes. 

On  pourrait  objecter  que  Henner  a  une  passion 
pour  Holbein.  Déjà  célèbre  et  lorsque  sentaient 
était  complètement  formé,  Henner  s'est  remis  à 
l'école  du  peintre  d'Augsbourg  et  n'a  pas  cru 
inutile  de  le  copier  attentivement,  comme  le 
prouve  la  reproduction  qu'on  voit  à  l'F^cole  des 
Beaux-Arts  de  la  Femme  et  les  Enfants  if  Holbein 
du  musée  de  Lille.  Mais  quelle  trahison  que  cette 
traduction!  11  voulait  très  sincèrement  faire  un 
Holbein  :  il  a  fait  un  Henner.  La  dissemblance 
se  manifeste  également  dans  les  sujets  que 
Henner  a  repris  après  Holbein,  et  en  s'inspirant  de 
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M'i\cc  l/i/   l.nxcinhoiiri:;. 
J.-.l.     III^.WI^R    JIOINK    KILLE    EN    DEUIL 


lui,  tels  que  le  Christ  au  Tombeau  i  musée  de 
Lille;,  figure  aux  tons  satines,  trop  satines,  qui 
aurait  bien  étonné  Tami  d'Érasme. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  sans  profit  que  Henner 
s'est  mis  à  récole  d'Holbein,  comme  Véronèse 
s'était  mis  à  l'école  d'Albert  Diirer.  Ces  études 
sévères  ont  fait  que  ses  figures  les  plus  alanguies 
n'en  conservent  pas  moins  les  proportions  les  plus 
correctes.  La  science  du  dessinateur,  si  enveloppée 
qu'elle  soit,  est  partout  présente. 

Holbein  a  été  surtout  un  grand  pornaitisie. 
Henner,  qui  aime  à  faire  des  tableaux  avec  une 
seule  figure, devait  se  tourner  vers  le  portrait.  Ce- 
pendant, il  ne  se  tii  vraiment  remarquer  en  ce 
genre  que  lorsque,  d'autre  part,  sa  réputation 
était  déjà  faite.  Quelque  renommée  que  le  por- 
traitiste ait  acquise,  nous  persistons  à  croire  qu'en 


général  ses  tableaux   valent  mieux  que   ses   por- 
traits. 

Lespremières  toiles  de  Henner  ne  présageaient 
pas  ce  qu'il  devait  être  et  annonçaient  un  réaliste 
insoucieu.x  de  toute  poésie.  Rien  de  moins 
séduisant,  presque  de  plus  vulgaire,  que  la  figure 
de  prêtre  peinte  par  lui  en  i855  et  qui  est  aujour- 
d'hui au  Luxembourg.  C'est  à  se  demander,  au 
piemier  abord,  si  c'est  une  caricature  ou  une  satire 
que  l'artiste  a  voulu  faire.  \on.  En  y  regardant 
de  plus  près,  l'œuvre  est  naïvement  sincère  et 
d'une  précision  qui  rappelle  les  dessins  d'Ingres. 
Les  sourcils  clairsemés,  trop  pales  sous  des  che- 
veux trop  noirs  retenus  par  des  branches  de 
lunettes,  accusent,  sans  mauvaise  intention,  que 
le  bon  abbé  poi'te  perruque;  le  regard  gris  et  fin, 
pénétrant  jusqu'à  l'indiscrétion-,  est  tempéré  par  la 
bouche  excellente  où  le  jeune  peintre  faisait 
preu\e  d'une  souplesse  dans  le  modelé  que  devait 
affirmer  d'une  manière  supérieure,  trois  ans  plus 
tard,  son  prix  de  Rome. 

Dans  ce  tableau  se  montrait  bien  déjà  l'har- 
monie de  ces  tons  gris  bleuâtre  et  de  ces  noirs 
profonds,  d'une  finesse  rare,  qui  sont  le  trait  le 
plus  caractéristique  de  sa  manière.  Le  succès 
lut   grand  à  l'école  et  dans  le  public. 

Cependant  Henner,  pendant  son  séjour  à  la 
Villa  Médicis,  comprit  sans  doute,  malgré  ce  suc- 
cès, qu'il  devait  se  défier  de  sa  propre  manière, 
et  qu'il  risquait  de  se  perdre  dans  la  mollesse  et 
l'indécision,  s'il  ne  s'imposait  pas,  pendant  qu'il 
pouvait  se  considérer  encore  comme  un  écolier, 
une  discipline  exacte.  C'est  ainsi  que  nous  expli- 
quons cette  Suzanne  au  bain  qu'il  envova  au  Sa- 
lon de  i865,  figure  d'une  tenue  vraiment  classique, 
d'une  coloration  variée,  qui  n'a  rien  de  crépuscu- 
laire, et  surtout  d'une  franchise  dans  le  ton  local 
qu'on  devait  rarement  retrouver  dans  les  toiles 
qui  suivirent.  S'il  devait  depuis  peindre  différem- 
ment et  affirmer  davantage  son  originalité,  il  de- 
vait rarement  faire  mieux. 

Cette  originalité  se  manifeste  en  pleine  maîtrise 
dans  la  Femme  au  Divan  noir  (1869;.  Il  y  montra 
qu'il  pouvait  dès  lors  s'abandonner  à  ses  colora- 
rations  préférées  sans  craindre  de  tomber  dans  une 
convention  monotone  et  qu'une  science  assurée 
pouvait  laisser  au  pinceau  toute  liberté  d'estomper 
ei  d'atténuer  le  détail  des  formes  sans  risquer  de 
sacrifier  la  justesse  et  la  solidité  à  des  effets  de 
surface.  Pour  les  artistes  comme  pour  le  public, 
cette  figure  classait  Henner. 

Depuis,  le  peintre  ne  s'est  jamais  démenti.  Sans 
doute  toutes  ses  œuvres  ne  sont  pas  d'égale  va- 
leur let  de  quel  artiste  pourrait-on  le  dire!-;  mais 
toutes  se  recommandent  par  les  mêmes  qualités 
d'exécution,  par  ce  souci  de  la  forme  et  de  la  cou- 
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J.-.I.     HENNER.    LE    LÉVllE    DLI'HKAIM 

Grande  iiicitaillc  du  Salon  de  jAVy.v. 


leur  prises  en  elles-mêmes,  par  une  conception 
avant  tout  picturale,  préoccupée  de  la  pondéra- 
tion et  de  rharmonie  des  masses.  Ce  n'est  pas 
que  Heuner  soit  exclusivement  un  peintre  de 
.<  morceaux  «.  Ce  serait  singulièrement  le  dimi- 
nuer. C'est  bien  un  peintre  de  tableaux.  Mais 
qu'il  s'agisse  simplement  d'une  nymphe  étendue 
au  bord  d'un  ruisseau,  ou  d'un  sujet  bien  déter- 
miné, comme  le  Bon  Samaritain  ou  le  Saint 
Sébastien  secouru,  il  traitera  le  tableau  comme 
un  morceau.  Partout  aussi,  dans  une  fantaisie 
mythologique  comme  dans  une  peinture  reli- 
gieuse, le  nu  rendu  avec  pleine  franchise  dans  la 
force  où  dans  la  grâce,  sans  aucune  atténuation 
ascétique,  sans  aucune  abstraction  philosophi- 
que, paraîtra  avec  une  noblesse  parfaite  qui  laisse 
toujours  dominer  le  sentiment  de  l'art.  Pourquoi 
faut-il  que  les  procédés  matériels  employés  par 
lui  mettent  absolument  en  question  la  durée  de 
ses  toiles:  Beaucoup  deses  empâtements  craquel- 
lent, les  glaces  s'usent  par  places  et  changent  de 
ton.  Ainsi  dans  l" Idylle,  qui  est  un  morceau  de 
maître  et  où  le  modelé  du  buste  de  la  femme  de- 
bout vue  de  face  fait  songer  à  celui  des  enfants 
de  la  Vierge  aux  Rochers  de  Léonard,  les  craque- 
lures s'accusent,  s'allongent,  et  la  jambe  gauche 
de  la  nvmphe  n'a  déjà  plus  la  même  coloration 
que  la  droite. 

Le  Salon  de  1898,  à  la  suite  duquel  Henner 
obtint  la  médaille  d'honneur  et  la  croix  de  comman- 
deur, fut  en  etïet  particulièrement  remarquable. 


Dans  la  femme  du  Lévite  d'I:'fhraiiu  pleurce  par 
son  époux,  il  avait  su  conserver  à  la  rigidité  de 
la  mort  une  grâce  touchante  et  n'avait  jamais 
montré  plus  de  style  et  de  poésie  dans  la  manière 
de  comprendre  le  nu.  A  ces  qualités  plastiques, 
dont  le  mérite  était  depuis  longtemps  indiscuté 
chez  lui.  il  avait  su  joindre  un  pathétique  qui  ne 
fait  pas  défaut  dans  ses  œuvres  en  ce  sens  qu'elles 
sont  complètes  sans  cela,  mais  qu'on  était  heureux 
d'v  voir  apparaître.  11  exposait  aussi  un  de  ses 
meilleurs  portraits,  placé  aujourd'hui  au  Musée 
du  Luxembourg,  une  jeune  fille  «  dont  les  longs 
vêtements  de  deuil  avaient  fouini  à  l'artiste  l'oc- 
casion de  faire  éclater  une  fois  de  plus  ces  sym- 
phonies magistrales  de  beaux  noirs  où  nul  n'a 
excellé  comme  lui'  et  où  il  semble  pourtant  que, 
cette  fois-ci,  il  se  soit  surpassé  lui-même  en  har- 
monisant ces  noirs  avec  un  fond  de  turquoise 
mourante  qui  en  exalte  à  ravir  les  valeurs-  ». 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  Henner  avait  déjà 
envoyé  des  portraits  au  Salon:  le  peintre Schnet^, 
l'architecte  Joj'aH  (i863!.  Aux  expositions  suivan- 
tes, on  en  avait  vu  avec  plaisir  quelques  autres. 
Mais  un  des  premiers  qui.  pour  le  grand  public, 
lui  donna  une  place  parmi  nos  premiers  portrai- 


1.  Du  moins  parmi  les  comcmpdiains. 

2.  Thiébaut-Sison.  Comptes  rendus  du  Salon  de  1898, 
dans  le  Temps.  Les  fonds  vert  bleu  ont  été  souvent 
employés  par  Henner  (portrait  de  Chanzy,  etc.).  —  Henner 
a  fait  aussi  par  exception  de  la  peinture  décorative,  et  il 
a    peint  divers   sujets   pour   Ihotel   de   l'architecte  Sédille. 
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listes,  ce  fut  le  portrait  du  i;cncral  (Hianzy.  de 
celui  qui  avait  tenu  avec  le  plus  d'honneur  l'épée 
à  demi  brisée  de  la  France.  Depuis,  son  pinceau 
a  eu  à  reproduire  les  modèles  les  plus  divers,  des 
magistrats,  des  hommes  de  guerre,  des  hommes 
politiques,  des  artistes,  des  enfants,  des  lemmes 
du  monde,  des  femmes  du  peuple,  la  brillante 
pianiste  Mme  Roger  Miclos  ou  une  tricoteuse 
alsacienne.  Cette  tricoteuse  est,  avec  la  jeune  Hlle 
en  noirdontnous  parlions  plus  haut,  une  de  ses 
ligures  les  plus  individuelles,  une  de  celles  où  il 
semble  avoir  le  mieux  rendu  le  caractère  du  mo- 
dèle. 

Assure'ment  les  ceuvres  de  Hcnncr  sont  essen- 
tiellement personnelles.  11  n'y  a  rien  de  plus  facile 
à  reconnaître  qu'un  Henner.  Mais  ce  qu'on  voit 
dans  ses  portraits,  c'est  la  personnalité  de  l'auteur, 
plus  que  la  personne  qu'il  avait  à  peindre.  Les 
portraits  de  Henner  sont-ils  très  ressemblants:  Je 
ne  sais:  j'en  doute  même  un  peu  pour  quelques- 


uns'.  Mais  les  meilleurs  sont  bien  vivants,  qu'ils 
fassent  vivre  les  individus  tels  qu'ils  posaient 
devant  lui  ou  tels  que  son  esprit  les  transformait. 
A-t-il  toujours  réalisé  les  désirs  de  ceux  qui  avaient 
recours  à  son  pinceau?  Rien  de  moins  certain.  Mais 
il  pouvait  dire  aux  mécontents  avec  sa  bonhomie 
alsacienne  et  son  accent  alsacien  :  «  N'ous  n'êtes 
pas  satisfaits  de  ce  portrait...,  gardez-le  tout  de 
même  et  ne  vous  »  blaignez  »  pas  :  c'est  un  ■•  pon 
Henner!  » 

La  postérité  pensera  de  même.  Su  manière 
peut  être  trop  uniforme,  son  inspiration  trop 
peu  variée;  mais  elles  sont  bien  à  lui;  elles  sont 
exquises.  Henner  est  le  Corot  de  la  figure 
humaine.  Roger  Pf.viu;. 

I.  \'iiir  par  exemple  le  portrait  de  Carolus  Duraii.  Ce 
portrait  esi  le  résultat  ou  l'origine  d'un  échange,  car 
Carolus  Uuran,  de  son  côté,  a  fait  le  portrait  de  Henner. 
—  Henner  a  fait  lui-même  son  portrait  qui  lui  a  été 
demandé  pour  la  galerie  des  peintres  célèbres  du  Musée 
des  Offices  à  Florence. 


Mn^L-c  Jji  Luxembourg. 
-.1.     HEXNER    SAINT    SIÎBASTIEN 


Un  coin  de  Tatelier  de  Henner,  place  Pigalle. 


Un  coin  du  salon,  rue  La  Bruyère. 


ZIEM 


Le  Mois  Artistique 


La  salle  des  Zicin.  —  Bien  que  l'inauguraiion 
officielle  ait  été  reportée  à  l'automne,  les  nou- 
velles salles  du  Petit-Palais  sont  ouvertes  au 
public,  et  elles  ont  eu  une  très  bonne  presse,  pour 
emplover  une  locution  usuelle  dans  le  journa- 
lisme. L'atelier  de  Dalou  où  sont  des  reliques 
précieuses,  évocatrices  d'une  belle  et  noble 
figure  d'artiste,  les  produits  de  la  Manufacture 
de  Sèvres  (retour  de  Saint-Louis  ,  desquels  il 
faudrait  traiter  avec  la  verve  judicieuse  du  maitre 
Bracquemond,ont  été  placés  à  coté  des  œuvres  de 
Carriès,  —  est-ce  ironiquement?  —  enfin  le  legs 
ante  mortem  de  Ziem  a  motivé  de  très  nombreux 
articles,  çà  et  là;  violentant  les  appréciations  de 
la  postérité,  —  la  reconnaissance  atténue  forcé- 
ment la  critique,  —  le  chantre  de  Venise  et  de 
Constantinople  a  fait  à  la  Ville  de  Paris  un 
cadeau  princier,  surtout  si  l'on  s'en  rapporte  à  la 
cote  actuelle  des  marchands.  L'aventure  cette  fois 
aura  bien  tourné,  mais  il  pourrait  y  avoir  là  un 
précédent  dangereux,  car  on  serait  peut-être 
fort  embarrassé  si  tel  ou  tel  membre  de  l'Institut 
faisait  de  même  et  dégarnissait  les  murs  de  son 
atelier  pour  couvrir  ceux  d'un  musée;  les  achats 


par  l'Ktat  ou  la  Ville  sont  désormais  superflus,  il 
sutfira  d'attendre  un  geste  de  générosité  ou  d'égo- 
tisme. 

«  Certains  peintres,  qui  font  la  chasse  au  sujet, 
disait  Henner,  peuvent  faire  des  littérateurs  de 
talent,  mais  des  peintres,  je  le  nie.  Que  m'importe 
le  sujet  dans  un  tableau!  Voyez  telle  (uuvre  de 
maitre  :  qu'y  a-t-il?  Deux  taches  blanches  qui 
sont  des  femmes,  sur  une  tache  verte  et  une  tache 
bleue  qui  forment  un  fond  d'arbres  et  un  ciel. 
Où  est  le  sujet?  On  n'en  sait  rien.  Mais  il  v  a 
une  grâce,  une  poésie,  une  séduction,  une  harmo- 
nie !  Mais  ces  taches  accumulées  font  naître  en 
vous  une  impression,  vous  causent  une  joie!  Mais 

tout  cela,  c'est  de  la  peinture »  Cette  théorie, 

qui  en  l'occasion  semblait  appartenir  à  M.  Josse, 
orlèvre,  s'applique  exactement  à  Ziem;  oui,  c'est 
de  la  peinture,  et  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  en 
puisse  faire,  éloge  que  bien  peu  méritent  aujour- 
d'hui; pour  le  prouver,  il  n'était  pas  nécessaire 
de  tant  de  cadres,  deux  ou  trois  eussent  suffi,  au 
besoin  une  simple  palette.  Une  monotonie,  ruti- 
lante d'abord,  brutale  et  criarde  ensuite,  émane 
de  cette  collection,  où  le  procédé  de  fabrication 
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se  répète  inlassablement,  sans  rien  des  reciierciies 
délicates  de  nos  grands  paysagistes,  sans  cette 
vision  patiente  et  aiguë  des  impressionnistes; 
c'est  tout  le  temps  le  gilet  rouge  de  Gautier  :  ce 
romantisme  flamboyant  date  un  peu!  Si  le  peintre 
imitait  les  confidences  du  tambourinaire  de  Dau- 
det, il  dirait  sans  doute  :  «  Ça  m'est  venu  en 
voyant  les  Turner  ».  Mais,  dans  les  œuvres  de 
celui  dont  est  passionné  M.  Grouli,  il  y  a  plus 
de  grandiloquence,  plus  de  lyrisme;  la  féerie 
devient  de  l'apothéose,  la  lumière  ruisselle,  le 
soleil  éclabousse,  l'atmosphère  vibre:  la  compa- 
raison, à  la  trop  pousser,  serait  de  mauvais  aloi. 

..  Tiens,  un  Ziem!  »  D'un  trottoir  à  l'autre,  sur 
le  boulevard  ou  rue  Lafiîtte.  M.  Tout-le-Monde 
prononce  aisément  cette  exclamation;  la  marque 
est  connue,  le  sujet  traité  étant  en  somme  tou- 
jours le  même;  c'est  éclatant  d^  couleurs,  très 
poussé  de  tons,  de  l'orientalisme  bleu  et  rouge, 
qui  donne  l'illusion  de  l'azur  de  la  mer  et  du 
ciel,  de  l'or  du  soleil,  de  la  pourpre  des  velours; 
c'est  la  Venise  des  doges,  celle  de  l'histoire,  une 
Venise  des  fêtes  de  jadis,  une  Venise  que  nous 
ignorons,  qui,  malgré  son  éclatance,  n'a  pas  le 
charme  exquisement  mélancolique  de  la  ville 
morte  oii  nous  fiimes,  de  cette  Bruges  de  Tltalic 
si  mystérieuse,  si  somnolente  parmi  ses  lagunes, 
dont  les  palais  semblent  des  fantômes  de 
demeures,  dont  le  silence  est  impressionnant  jus- 
qu'à l'effroi  ;  cité  de  poésie  éteinte,  de  rêve  éva- 
noui, qui  apparaît  immobile  et  froide  dans  son 
linceul  d'eau.  Vue  à  travers  le  kaléidoscope  de 
Ziem,  elle  est  si  loin  de  la  réalité  classique  et 
contemporaine,  elle  semble  tellement  un  décor 
de  féerie,  que  notre  souvenir  en  est  absent,  ne 
s'y  peut  loger.  «  Qu'importe  le  sujet  dans  un 
tableau?  »  selon  le  mot  de  Henner.  Est-ce  Venise? 
On  le  prétend,  à  cause  des  gondoles  noires  et  de 
feu  le  Campanile. 

Et  cependant  il  est  des  pages  ou  l'incertitude 
n'est  plus  permise  :  ce  sont  celles  des  premiers 
albums  sous  vitrine,  ce  sont  certaines  aquarelles, 
notations  précises,  sincères,  qui  ont  une  netteté 
documentaire,  qui  sont  des  «  portraits  >■  autant 
que  les  fameuses  eaux-fortes  de  W'histler. 

Dans  la  salle  du  Petit-Palais,  notre  regard  est 
sollicité  par  des  chansons  de  couleur  comme  les 
troupes  de  chevaux  dans  les  marais,  comme  le 
vol  des  ibis,  comme  les  paquets  de  roses,  comme 
les  pochades  de  l'avenue  des  Champs-Elysées, 
toutes  choses  qui  prouvent  le  peintre;  Shake- 
speare met  cette  phrase  dans  la  bouche  d'un  de 
ses  héros  :  «  Donne-moi  l'écriture  d'une  femme 
et  je  te  dirai  son  caractère  ».  A  considérer  le 
moindre  fragment  de  Ziem,  on  juge  le  coloriste, 
surtout  celui   de  maintenant   qui    joue    toujours 


des  trois  mêmes  couleurs  et  dans  son  atelier  de 
Paris  continue  ii  faire  l'.^driatique.  Gérome, 
quelques  mois  avant  sa  mort,  terminait  l'ne 
Caravane  au  Caire;  comme  je  lui  demandais  si 
c'était  une  chose  récente  d'après  nature  ;  "  Non, 
mais  j'v  ai  été  si  souvent!  »  On  ne  s'imagine  pas 
Claude  Monel  travaillant  de  celte  manière. 

l'ne  effigie  de  Ziem  par  Ricard,  le  joli  artiste 
dont  le  Louvre  possède  le  portrait  d'Heilbuth, 
complète  la  donation  faite  au  Petit-Palais  ,dans 
laquelle  il  se  trouve  des  enfantillages,  comme  la 
copie  à  la  plume  de  Rembrandt  ;  c'est  de  la  dévo- 
tion de  soi-même  exagérée! 

Confcrciicc's  d'art  pour  les  é lève.s-ofjicie rs .  — 
Elles  ont  été  créées,  en  i(io2,'  sur  l'initiative  du 
colonel  Sauret,  commandant  l'école  militaire  de 
rariilleric  et  du  génie  à  Versailles,  et  sont  faites 
par  le  peintre  connu  P.  Legrand,  professeur  de 
dessin  de  la  Ville  de  Paris.  L'idée,  très  louable, 
qui.  à  l'origine,  a  motivé  des  critiques  inhérentes 
au  succès,  est  maintenant  admise  en  haut  lieu, 
et  récemment  M.  de  Nolhac  était  invité  à  disser- 
ter, avec  sa  compétence  légendaire,  des  jardins 
de  Le  Notre  devant  les  élèves  de  Saint-Cyr. 

Huit  heures  du  matin,  le  dimanche,  dans  la 
cour  du  Louvre,  le  spectacle  est  curieux  de  ces 
cinquante,  soixante,  quatre-vingts  militaires  grou- 
pés avec  des  officiers  autour  d'un  jeune  civil  à 
barbe  de  feu  qui  jusqu'à  onze  heures  va  les  mener 
à  travers  les  salles  du  Musée,  leur  expliquer 
l'histoire  de  l'An,  leur  montrer  les  chefs-d'œuvre 
de  tous  les  temps,  les  intéresser  à  ces  questions 
considérées  à  tort  comme  l'apanage  exclusif  des 
critiques  professionnels  ou  des  Cooks  ambu- 
lants; de  faire  des  manœuvres  et  d'étudier  la  tac- 
tique n'interdit  pas  de  prendre  goiit  aux  beautés 
de  la  peintuie  et  de  la  sculpture,  il  sutiit  que 
quelqu'un  vous  apprenne  à  les  aimer;  et  elle  est 
éloquente,  cette  confidence  d'un  capitaine  :  «  .Te 
n'oserai  plus  maintenant  traverser  une  \ille  de 
province  sans  aller  d'abord  visiter  le   Musée   ". 

Deux  leçons  sont  consacrées  au  Louvre,  une 
troisième  au  Luxembourg;  et  c'est,  en  un  résumé 
ingénieux,  tout  l'historique  de  l'Art  à  travers  les 
siècles  et  les  peuples.  J'ai  feuilleté  les  notes  de 
P.  Legrand.  et  de  simples  titres  révèlent  la  sincé- 
rité et  la  conscience  de  son  enseignement,  ainsi  ; 
"  Peinture  décorative  du  xr^et  du  xii''  siècle,  arrêtée 
en  France  par  l'architecture  qui,  au  contraire,  la 
provoque  en  Italie....  Période  des  xiii"^,  xiv'^'  et 
xv  siècles,  illustrations  des  manuscrits,  influence 
des  miniaturistes  de  l'Ile-de-France;  l'art  pari- 
sien, .lean  Malouet;  les  écoles  de  la  Luire,  le 
maître  de  Moulins;  les  écoles  du  Midi,  Nicolas 
l-'ronient:  le  pavsage  dans  les  miniatures,  etc....  « 
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Ctidic  Dniet. 


LKBASQL  K      -  i.a  lectiric  du  soir 


Pour  le  w'iW  siècle  sont  catalogués  :  les  peintres 
des  fêtes  galantes,  des  pastorales,  de  la  bour- 
geoisie, les  animaliers,  les  peintres  de  paysages, 
de  marines.  Et  cela  pourrait  amener  à  un  classe- 
ment plus  judicieux  de  nos  collections;  il  faudrait 
adopter,  pour  l'arrangement  des  richesses  du 
Louvre,  un  ordre  chronologique  absolu,  ne  pas 
forcer  le  visiteur  à  courir  dans  tous  les  coins 
d'une  salle,  lui  faciliter  la  compréhension  des 
filiations  et  des  écoles.  Les  musées  sont  des  lieux 
d'instruction,  ce  précieux  matériel  pédagogique 
doit  être  à  la  portée  de  tous;  les  conférences  de 
M.  P.  Legrand  ont  prouvé  à  M.  Homolle  la 
nécessité  d'un  remaniement  général,  auquel  on 
ne  pourra  qu'applaudir. 

.1  ti-ijvcrs  les  iitcliers.  —  Une  maisonnette  au 
bord  de  la  Marne,  entre  deux  ponts;  la  grille  en 
bordure  du  chemin  de  halage  où  passent,  tirant 
la  corde,  les  chevaux  des  chalands,  ce  qui  force 
le  peintre  à  amarrer  sa  barque  sur  l'autre  l'ive; 
des  balcons  de  bois  découpe  d'où  la  vue  embrasse 


un  joli  décor,  les  toits  de  Pomponne  reflétés  dans 
la  rivière  qui  coule  rapide  parmi  les  roseaux, 
puis  au  lointain  le  sinus  clair  se  continuant  à 
travers  des  champs  que  limitent  des  silhouettes 
de  hauts  peupliers,  et  un  vaste  horizon  de  ciel  où 
se  joue  la  féerie  des  nuages.  Derrière  l'habitation, 
un  jardinet  ombreux  par-ci,  fleuri  par-là,  remise 
à  modèles  incessamment  renouvelés,  couleurs  et 
parfums. 

Au  rez-de-chaussée,  en  fouillis,  en  tas,  des 
toiles,  tout  le  labeur  en  train  :  paysages,  por- 
traits, intimités,  panneaux  décoratifs,  esquisses 
rapides,  schémas  sommaires,  pochades  violentes, 
préparations  harmonieuses,  la  préface  des  œuvres 
de  musées. 

Henri  Lebasque,  sociétaire  de  la  Nationale, 
triomphe  de  plus  aux  Indépendants  et  au  Salon 
d'Automne;  insoucieux  des  procédés  trop  parti- 
culiers des  Signac,  Cross,  et  autres,  il  a  leur 
réalité  de  vision  lumineuse  et  vibrante,  qu'il 
représente  des  déchargeurs  de  sable  au  long  d'un 
quai,  des  laveuses  au  bord  de  l'eau,  des  faucheurs 
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dans  une  prairie,  une  hllette  lisant  sims  la  lampe 
ou  à  la  balançoire  avec  sa  sieiir,  un  goûter  sur 
l'herbe,  le  clocher  d'un  village,  un  bateau  de 
pùcheurs,  la  montée  poussiéreuse  d'une  route. 
une  sente  de  bois,  une  allée  de  parc;  il  prend  ses 
sujets  dans  l'cntour  immédiat,  paysages  et  figures  ; 
ses  enfants  jouant  au  jardin  ou  travaillant  dans 
la  maison,  sa  femme  ménagère  ou  maman,  l'in- 
spirent tour  à  tour,  et  il  traduit  la  poésie  familiale, 
la  vie  heureuse;  et  toujours  la  couleur  chante 
exquisement,  nuque  blonde  ou  chevelure  brune. 
chapeau  de  jardin  ou  tablier  d'école. 

Paysagiste,  il  ne  se  contente  pas  des  verdures 
intenses,  des  miroirs  d'eaux,  de  la  neige  de 
l'hiver  ou  de  celle  des  arbres  d'avril,  il  situe  ses 
personnages  non  pas  sur  des  fonds  factices 
d'étoffes,  mais  dans  une  ambiance  de  nature  :  tel 
grand  portrait  de  femme,  assise  au  milieu  d'un 
parc,  est  révélateur  des  recherches  intéressantes 
qu'il  poursuit,  a.  par  endroits,  la  séduction  d'un 
Renoir. 

Sa  réputation  n'a  pas  été  inventée,  par  sno- 
bisme ou  camaraderie;  elle  a  été  faite  d'après  ses 
envois  successifs  aux  expositions;  les  assises  en 
sont  solides,  la  production  progressive,  et,  dans 
le  chantier  de  sa  maisonnette,  toutes  ces  toiles 
commencées  apparaissent  des  promesses  qui 
seront  tenues. 

Les  envois  de  Rome.  —  A  cause  de  la  maison 
officielle  où  ils  sont  exposés,  à  cause  de  cette 
Villa  Médicis  d'où  ils  viennent,  on  a  conservé 
l'habitude  d'en  parler;  et  cependant....  s'ils  se 
trouvaient  placés  parmi  un  Salon  quelconque,  on 
ne  les  remarquerait  certainement  pas.  C'est,  cha- 
que année,  la  même  déception  pour  la  critique, 
et  Carolus  Duran  là-bas,  Bonnat  ici,  n'y  change- 
ront rien;  l'institution  est  fausse,  le  point  de 
départ  est  mauvais,  les  résultats  lamentables. 

M.  Sabatté  a  envoyé  un  fragment  d'un  tableau 
très  confus  dont  une  photographie  nous  montre 
l'ensemble,  bricabracomanie  de  symbolisme  qui 
fait  songer  tout  à  la  fois  à  Gustave  Moreau,  à 
Gustave  Doré,  à  Gaugum  et  à  Chien-Caillou. 

M.  Guétin,  qui  a  dû  passer  beaucoup  de  temps 
sur  une  copie  dont  il  a  marqué  jusqu'aux  taches, 
intitule  le  Sage  une  esquisse  où  une  farandole  de 
femmes,  quelque  peu  dénudées,  aguiche  un  bon- 
homme assis,  nouveau  saint  .Antoine,  silhouette 
sans  caractère  dans  un  paysage  trop  vaste. 


M.  Sietîert  s'essaie  à  des  allures  d'indépen- 
dance avec  des  sbarcalori  qui  ne  sont  pas  du 
peuple,  mais  des  modèles  d'atelier,  faux  comme 
le  soleil  groseille  qui  les  éclaire. 

M.  Monchablon  a  barbouillé  farouchement 
Thésée  de  reflets  à  la  Ik'njamin-Constant,  M.  Qui- 
dor  a  commencé  patiemment  une  gravure  en  cou- 
leurs. M.  Pénat  a  bouguereauté  des  aveugles  il 
Tanger. 

En  sculpture.  M.  Piron  a  usé  beaucoup  de 
plâtre  pour  un  Rapt  qui  ressemble  à  une  bal- 
lade de  Lénore  mise  en  scène  au  Chàtelet. 
M.  Dautel.  intéressant  avec  les  médaillons  de 
ses  camarades,  l'est  moins  avec  son  projet  de 
monnaie.  M.  Terroir  a  besoin  d'étudier  Constan- 
tin Meunier,  Bruxelles  lui  vaudrait  mieux  que 
Rome.  M.  Landowski  fait  des  bustes  pour  le 
boulevard  et  un  Rapsode  pour  le  .lardin  des 
Plantes. 

Les  architectes  continuent  des  plans  de  l'Acro- 
pole ou  de  la  Colonne  Trajane,  ce  qui  les  prépare 
à  embellir  Paris  de  palais  qui  pourraient  être  des 
gares,  de  loggias  toiturées  de  verrières,  et  autres 
illogiques  laideurs. 

Il  est  heureux  qu'il  n'v  air  pas  de  récompenses 
à  donner,  pour  les  envois  de  Rome,  la  distribu- 
tion serait  vite  terminée. 

Les  Prix  de  Rame.  —  Bien  que  moins  i-aniai/i 
qu'à  l'habiiude.  le  sujet  proposé  était  encore 
d'école,  éloigné  de  toute  modernité,  prêtant  à  du 
Rubens  et  du  .lordaëns  :  Silène,  ivre,  est  sur- 
pris par  deux  bergers  qui  l'enchaînent  de  guir- 
landes, tandis  qu'une  nvmphe  l'aguiche  et  le 
barbouille  de  raisins  écrasés.  Des  chairs  de  sexe 
et  d'âge  ditîérents,  du  pavsage.  un  groupement, 
de  la  couleur  rutilante,  il  v  avait  prétexte  à  tout 
cela  :  bien  peu  s'en  sont  doutés;  l'un  s'est  souvenu 
pour  les  jeunes  bergers  du  Pauvre  Péeheur  de 
Puvis,  l'autre  a  cherché  son  Silène  parmi  lesSar- 
cey  de  Léandre,  un  troisième  a  efféminé  une 
nvmphe  pour  éventails  de  Duvelleroy;  plusieurs 
ont  cru  bernardiser  avec  des  ombres  vertes  et  un 
~-bigu  criard.  Une  femme  concourait,  Mlle  Ron- 
denay,  et  la  première  place  pourrait  lui  être 
octrovée. 

P. -S.  —  (^n  n'a  pas  décerné  de  premier  prix. 
Mai  lucE  Giu.lkmot. 
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Chronique  Théâtrale 


Le  riJeau  se  lève.  Antoine  parait,  ruban  rouge  à  la 
boutonnière,  avec  sa  figure  naturelle.  11  vient  avertir 
le  public  qu'on  va  parler  d'un  sujet  pénible,  décem- 
ment traité,  et  que  les  dames  peuvent  écouter  sans 
éventail.  Puis  il  salue,  très  grave,  et  sort.  Et  l'on 
applaudit  à  tout  rompre.  Ensuite,  avec  recueillement, 
componction,  enthousiasme,  on  écoute  le  «  sermon 
laïque  ».  C'est  ainsi  que  Camille  Pelletan  qualifia  na- 
guère les  Avariés,  alors  interdits  par  la  Censure.  Elle 
avait  eu  tort,  la  Censure.  L'événement  le  prouve  am- 
plement. Voilà  donc  les  syphilitiques  définitivement 
vengés  de  la  réprobation  officielle  dont  ils  semblaient 
être  l'objet.  C'est  un  résultat,  il  n'y  a  pas  à  dire.  La 
morale  publique  est  satisfaite.  L'art  l'est-il  au  même 
point?  C'est  douteux.  Mais  oi'i  donc  est  l'art,  au  théâ- 
tre? Disons  que  Brieux  a  beaucoup  de  talent,  beau- 
coup de  vigueur,  une  bravoure  égale  Et  souhaitons 
que  l'apostolat  ne  l'égaré  pas  trop  en  des  sentiers  ré- 
servés aux  spécialistes.  Sa  trilogie  médicale  est  close. 
Puisse-t-il  choisir  d'autres  horizons  ! 

Antoine  excelle  à  faire  les  menus.  .Après  la  nourri- 
ture riche  et  substantielle  du  Roi  Lear,  il  nous  offre  un 
repas  léger  dont  tous  les  palais  s'accommodent.  L'Amou- 
rette, de  Pierre  Véber,  c'est  du  vaudeville  pour  jeunes 
filles,  sans  gravelures  ni  quiproquos.  Du  danger  de  s'en- 
fuir en  automobile  avec  le  beau  jeune  homme  pauvre 
qui  vous  éblouit  au  tennis...  C'est  la  verve  gaie  de  Main 
Gauche  et  Qiie  Suzanne  n'en  sache  rien,  c'est  plein  de 
brio,  de  prestesse  et  d'une  charmante  fantaisie.  Et  il  y 
a  un   décor  de  banlieue  ou  se  profile  la  Tour  Eiffel, 


propre  à  ra\'iver  les  idylles  endormies  aux  cœurs  pari- 
siens. Après  cela,  s'il  vous  convient,  nous  relirons 
Amour,  amour...  et  nous  nous  dirons  que 'Véber,  s'il 
voulait...  Mais  il  ne  veut  pas.  Il  a  ses  raisons,  sans  nul 
doute.  —  Les  Manigances,  d'Alfred  Athys,  sont  une 
analyse  sentimentale  à  la  fois  souriante  et  triste, 
presque  trop  quintessenciêe.  C'est  du  Marivaux,  ou  du 
Jules  Renard,  avec,  il  s'entend,  des  nuances.  —  Et  les 
Experts  de  Louis  Bénière,  c'est  du  Brieux  ou  du  Cour- 
teline  exécuté  par  un  amateur  à  qui  ne  manquent  ni 
verve  ni  force.  Encore  une  satire  sur  la  justice  !  Elle  a 
bon  dos,  depuis  les  Plaideurs  et  la  I-arce  de  Pathelin. 
Les  Experts  sont  un  friand  morceau. 
•:«•  * 
Que  faut-ildire  à'Angelo?  Mon  Dieu,  le  grand  Ancêtre 
est  mort.  Soyons  francs.  Ce  fut  d'abord  de  la  stupeur,  puis 
des  sourires,  puis  un  bâillement.  Et  puis  on  alla  se  cou  ■ 
cher,  avec  la  vague  impression  que  jamais ^<  lapin»  plus 
formidable  ne  fut  posé  en  littérature  que  par  le  drame 
romantique.  Qiiand  ilparleen  vers,  passe  encore.  On  bat 
la  mesure,  on  hoche  la  tète.  Il  y  a  les  images,  les  rimes. 
Mais  ce  «  langage  domestique  >>,  comme  le  qualifiait 
Sainte-Beuve,  laisse  voir  à  nu  le  squelette.  Et  le  sque- 
lette est  effrayant.  Ah  !  nous  comprenons  la  résistance 
qu'il  opposait,  le  bon  Sainte-Beuve  [bon  est  une  ma- 
nière de  dire  :  voir  les  volumes  de  M.  Séché),  à  toutes 
les  incitations  d'Hugo  qui  voulait  soutirer  de  lui  un  bon 
article  sur  son  théâtre!  Non,  fauteur  de  Joseph  Delorme, 
de  yolupté  et  de  Port-Royal  ne  pouvait  pas  aimer  cela. 
Le  fait  inouï  est  qu'Hugo  ait  persisté  à  se  méprendre 
avec  cet  étrange  acharnement.  Il  s'est  cru,  s'est  voulu 
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Comme  on  le  \'oit  parce  trop  rapiiic  expose,  la  mu- 
sique française  est  plus  llorissanteque  jamais.  Partout^ 
là  jeune  école,  en  proie  à  la  plus  louable  fièvre  pro- 
ductrice, fait  preuve  de  vitalité,  de  force,  d'indépen- 
dance. Si  les  concerts  offrent  un  champ  à  peu  près 
suffisant  à  son  activité,  n'est-il  pas  regrettable  que 
cette  activité  ait  si  peu  d'occasions  de  se  produire  au 
théâtre?  11  serait  si  simple  pourtant  de  remédier  à  cet 
état  de  choses. 

Que  quelques  financiers,  véritables  amateurs  de  mu- 
sique, se  groupent  j'en  saistjui  sont  disposés  à  le  f:\ire). 
Qu'ils  forment  un  capital  et  que  la  Ville  et  l'Etat,  sa- 
chant qu'ils  n'auront  plus  affaire  à  une  entreprise  par- 
ticulière plus  ou  moins  honnête  et  plus  ou  moins 
viable,  accordent  une  subvention  à  cette  tentative  de 


grand  art!  Que  les  pouvoirs  publics  nomment  un  di- 
recteur intelligent,  et  qu'ils  laissent  à  ce  directeur  la 
faculté  de  puiser  dans  les  vieux  décors  et  dans  la 
jeune  troupe  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique!  Que 
ces  théâtres  aient  en  échange  le  droit  de  s'approprier, 
au  bout  d'un  certain  nombre  de  représentations,  les 
ouvrages  qui  auront  réussi...  et  le  théâtre  lyrique 
sera  fondé!  Je  reviendrai,  un  jour  de  loisir,  sur  ce  projet 
qui  mérite,  je  crois,  d'être  étudie  de  prés.  Mais  puisque 
notre  nouveau  secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts,  M.  Du- 
jardin-Beaumetz,  tient  à  marcher  de  l'avant,  il  n'est 
pas  défendu  d'espérer  son  appui,  pour  une  idée  de 
laquelle  peut  sortir  la  gloire  de  la  musique  fran- 
çaise. 

Fernand  Le  Borne. 


^      f 


Les   Livres   d'Art 


Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  ayant  trait    aux  Arts   dont   deux    exemplaires  seront    adressés   aux 
bureaux  de  la  Revue.) 


Le  poinct  de  France  et  les  centres  dentelliers  au  xvii''  et 
au  xviii"  siècles  (orné  de  43  illustrations).  Lettre-préface 
de  M.Henry  Lapauze,  par  Mme  Laurence  de  Laprade. 
(Lucien  Laveur,  éditeur,  13,  rue  des  Saints-Pères.) 

Apollo  (histoire  générale  des  arts  plastiques),  par 
M.  Salomon  Reinach.  (Hachette,  éditeur,  79,  boule- 
vard Saint-Germain.) 

Auguste  Rodin.  par  Léon  Maillard.  (H.  Flourv.  édi- 
teur, 1,  boulevard  des  Capucines.) 

Constantin  Mettnicr,  par  Camille  Lemonnier.  (H. 
Floury,  éditeur,  i,  boulevard  des  Capucines.) 

IVhistler,  par  Théodore  Duret.  'H.  Flourv,  éditeur, 
I,  boulevard  des  Capucines.) 

Félicien  Rops,  par  Erastènê  Ramin.  (H.  Floury,  édi- 
teur, I,  boulevard  des  Capucines.) 

L'œuvre  de  Corot,  par  Alfred  Rabaut  (Catalogue  rai- 
sonné et  illustré  précédé  de  l'histoire  de  Corot  et  de 
ses  œuvres,  par  Etienne  Moreau-Nélaton,  ornée  de 
dessins  et  croquis  originaux  du  maitre). 

Les  Grands  Artistes:  Léonard  de  Vinci,  Watteau, 
par  Gabriel  Séailles  ;  J.-F.  Millet,  par  Henry  Marcel  ; 
Felasque^,  par  Elik  Faure  ;  Puget,  par  Philippe  Auquier  ; 
Van  Dyck,  par  Fikrens  Gevakrt  ;  Ingres,  parj.  Mom - 
MÉJA.    Henri  Laurens,  éditeur,  6,  rue  de  Tournon.) 

Rttbens,  par  Max  Rooses.  (Ernest  Flammarion,  édi- 
teur, 25,  rue  Racine.) 


L'œuvre  d'Eugène  Carrière  :  ^Vatteatt,  ouvrage  de 
grand  luxe.  (Henri  Piazza,  éditeur,  g,  rue  de  Chana- 
leilles.) 

Les  trente  vues  de  la  Tour  Eiffel,  par  Henri  Rivière 
(préface  d'AasÉNE  Alexandre).  (Eugène  Verneau,  édi- 
teur, 108,  rue  de  la  Folie-Méricourt.) 

Ferronneries  de  stvJe  moderne  album  in-folio  de 
40  planches;,  40  planches.  (Charles  Schmidt,  éditeur, 
51,  rue  des  Ecoles.) 

Intérieur  d'architecture  moderne  (album  in-4''  colom- 
bier), 50  grandes  reproductions.  (Charles  Schmidt,  édi- 
teur, 51,  rue  des  Ecoles.) 

Chambres  à  coucher  et  Cabinets  de  toilette  (album 
in-4"  colombier),  48  grandes  reproductions.  (Charles 
Schmidt,  éditeur,  51,  rue  des  Ecoles.) 

Les  musées  d'Europe:  La  Peinturcau  Louvre,  Versailles, 
La  National  Galleiv  de  Londres,  La  Hollande,  par  Gus- 
tave Geffrov.  (Per  Lamm,  éditeur,  7,  rue  de  Lille.) 

Les  Maîtres  de  l'Art  :  Louis  David,  par  Léon  Rosen- 
THAL  ;  Reynolds,  par  François  Benoit  ;  Albert  Durer,  par 
Maurice  Hamel.  ''Librairie  de  l'Art  ancien  et  moderne, 
60,  rue  Taitbout.) 

Précis  d'Histoire  de  l'Art,  par  C.  Bayet,  ancien 
membre  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 
Un  volume  de  464  pages  contenant  250  gravures. 
(Librairie  d'Education  nationale,  11,  18  et  20,  rue 
Soufflot,  Paris.) 
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L'Art  dans  la  Mode 

Un    fort    aimable    directeur   de    Revue    mondaine,      porta-t-elle  avec  le  plus  de  gloire  la  toilette  la  plus 
enclin  à  certaines  illusions  sur  ma  compétence  spé-      appropriée  à  ses  charmes  et  à  sa  beauté?  » 
ciale,    me  lit  l'honneur    un    iour  de   me   demander  à  Nouvel  Œdipe,  je  me  crus  devant  le  Sphinx  et  assu- 


l>- 
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PORTRAIT    DE    FEMME 
(D'après  un  di-ssiii  original  de  Richard  Com-ûr] 

quelle  date  de  1  histoire  la  lemme  sut  le  mieux  s'ha-  rément  j'eusse  plus  facilement   répondu  à  la   question 

biller.  fameuse  :  «  Q.uel  est  l'animal  qui   a  quatre  pieds   le 

Si  je  ne  me  trompe,  sa    formidable   question   était  matin,  deux  à  midi  et  trois  le  soir?  » 

ainsi  conçue  :  «  A  quelle  époque  de  l'histoire  la  femme  En  un  instant,  défilèrent  devant  moi,  comme[dans  le 
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poème  de  Heine,  superbes  sous  la  splendeur  de  leurs 
apprêts  si  divers,  toutes  les  belles  des  temps  passés, 
et  dans  une  troublante  vision  je  pus  admirer,  sur  les 
plus  impeccables  des  maiDu-qiitin.  le  savoir-faire  des 
grands  couturiers  de  tous  les  temps, 
ces  sublimes  artistes,  couturiers 
d'Hék-ne  et  de  Semiramis,  de  la 
reine  Kammama  et  de  Cléopâtre, 
de  Jeanne  d  Aragon  et  d'Isabelle 
d'Esté,  de  Ninon  et  de  Manon,  de  la 
Pompadouretde  Mistress  Hallet.de 
Mme  X...  et  de  Mme  Y... 

Ht  quand  la  vision,  comme  une 
fumée  rose,  se  fut  évanouie,  quand 
les  doux  fantômes  eurent  disparu, 
je  me  répétai  à  moi-même  la  ques- 
tion posée  et  je  reconnus  mon  im- 
puissance à  v  répondre. 

Un  ami  a  qui  je  faisais  part  de 
mon  obsédante  perplexité,  me  ré- 
pondit sans  hésitation:  «  La  plus 
parfaite  couturière,  voyez-vous,  ma 
chère  amie,  fut  de  tout  temps  la 
bonne  et  grande  Nature,  malgré  ses 
cruelles  injustices  et  ses  invraisem- 
blables caprices...  La  plus  belle  robe 
de  la  femme,  c'est  encore  le  satin 
de  sa  peau  ;  son  plus  beau  vêtement, 
l'or  ou  l'ébène  de  ses  cheveux  dé- 
ployés. Mais,  outre  qu'il  est  fort 
difficile  à  une  élégante  ainsi  parée 
de  se  produire  librement,  j'estime 
que  peu  de  femmes  existent  qui 
pourraient,  ixiur  être  parfaitement 
vêtues,  se  borner  à  une  toilette  aussi 
sommaire.  » 

De  cette  opinion  on  pourrait  arri- 
ver facilement  à  conclure  que  la 
toilette  idéale  de  la  femme  (il  est 
évident  que  nous  admettons  la  per- 
fection relative  du  modèle)  est  celle 
qui  exprime  avec  le  plus  de  fidélité 
le  mystère  des  lignes  souples  et  des 
rondeurs  harmonieuses,  et  sous  la- 
quelle transparait,  pour  ainsi  dire, 
la  beauté  visante  des  formes. 

Sans  aller  jusqu'au  maillot, 
avouons  donc  franchement  notre 
préférence  (il  s'agit  ici  de  toilettes 
de  ville)  pour  l'élégant  costume  tail- 
leur, si  heureusement  en  vogue 
aujourd'hui,  pour  la  joie  de  nos 
yeux,  avec  ses  longues  basques  et 
sa  jupe  ajustée. 

Sous  cet  aspect  simple  et  sévère,  l'art  d'un  Doucet 
peut  rivaliser  triomphalement  avec  celui  des  couturiers 
les  plus  fameux  des  siècles  passés,  et  la  suprême  élé- 
gance des  grandes  coquettes  anglaises  et  françaises  du 
dix-huitieme  siècle,  noyées  dans  leurs  voiles  et  leurs 
dentelles  et  couronnées   de   cheveux     poudrés  et  de 


chapeaux  aux  somptueux  panaches,  ne  l'emporte  pas 
sur  celle  de  la  fine  Parisienne  du  commencement  du 
\ingtième  siècle,  svelte  et  souple  dans  la  gaine  d'im 
costume  tailleur,  dont  un  jo^'eux  petit  chapeau  de  chez 


Cliiht-  Ri'iitltn(;cr . 


wii.iORD  (ThL-àtie  des  Capucines) 


Suzanne  éclaire  la  suprême  et  austère  distinction. 
Mais  ce  sont  de  très  graves  questions  que  nous  nous 
proposons  de  traiter  avec  tous  les  détails  nécessaires, 
(^eci  n'est  ijuc  le  léger  prélude  tl'ime  suite  abon- 
dante. 

LiLIA   ROBERTS. 
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Eehos  des  Arts 


C'est  en  mai  prochain,  qu'aura  lieu  à  Pans  l'exposition  des 
œuvies  de  Wliistlcr,  répétition  de  celle  qui  a  lieu  en  ce  mo- 
ment à  Londres,  et  dont  le  succès  est  si  grand.  Ceci  dit  pour 
éviter  aux  admirateurs  frani^'ais  du  grand  artiste  la  traversée 
de  la  MauLhe   l'ort  peu  réjouissante  par  ces  rafales  de  mars, 

*  * 

Ainsi  c'en  est  donc  l'ait  :  Géronie  aura  son  monument  dans 
le  jardin  de  l'Infante,  devenu  une  sorte  de  dépôt  des  marbres. 
Triste,  en  vérité.  Mais  le  mal  est  fait,  et  à  moins  de  procéder 
à  l'enlèvement  des  Meissonier,  des  Velazquez,  des  Raffet, 
etc.,  qui  encombrent  ce  jardin  charmant,  et  en  détruisent  la 
si  belle  harmonie,  il  faut  désormais  boucher  tous  les  trous. 
Donc  bouchons,..  Cependant  une  question  se  pose.  Pourquoi 
le  monument  de  Gérôme?  Sans  doute  le  regretté  artiste 
peintre  et  sculpteur  a  beaucoup  d'amis  et  d'élèves,,.  Mais 
nous  savons  quelle  fut  la  générosité  de  son  esprit  et  la 
modestie  de  sa  nature,  pour  ne  pas  douter  un  instant  qu'il  se 
fût  opposé  à  une  glorilication  publique  aussi  prématurée, 
alors  que  les  trois  Vernct  n'ont  pas  encore  leur  monument 
collectif  devant  ce  Louvre  dont  ils  furent  tous  les  trois  les  hôtes 
illustres.  Qri'on  se  rappelle  d'ailleurs  l'exposition  des  œuvres 
de  Joseph,  de  Carie  et  d'Horace  Vernet,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 
due,  il  y  a  quelques  années,  en  grande  partie  à  l'initiative  de 
Gérôme  exposant  qui  avait  pour  objet  de  réunir  les  fonds 
nécessaires  à  l'érection,  devant  le  Louvre  même,  du  monument 
des  trois  célèbres  artistes,  dont  l'un  au  moins  fut  très  grand. 
Ne  pourrait-on  pas  appliquer  dès  maintenant  les  sommes 
recueillies  à  la  destination  choisie  par  Gérôme  lui-même? 
Nous  posons  cette  question  en  toute  sincérité.  L'impatience 
de  certaines  admirations  est  vraiment  parfois  excessive. 

*  * 

M.  Paul  Bordeaux  vient  d'être  nommé  président  de  la 
Société  de  numismatique;  M.  le- capitaine  Babut  en  a  été 
nommé  vice-président,  M.  Sudre  trésorier,  M.  de  ViUemorin 
secrétaire  général. 

Par  arrêté  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et 
des  Beaux-Arts,  en  date  du  \^  février  dernier,  notre  colla- 
borateur et  ami,  Léon  Riotor,  est  chargé  d'une  mission  en 
Belgique,  à  l'effet  d'y  étudier  l'Art  ii  l'ào/e,  notamment  la 
nature  et  le  développement  de  l'imagerie  scolaire. 

•X-    * 
Une  acquisition   nouvelle   du   Musée  de  'Versailles. 

Notre  grand  Musée  historique  vient  de  se  rendre  acquéreur, 
en  vente  publique  à  l'hôtel  Drouot  [grâce  à  l'heureuse  inter- 
vention de  la  Caisse  des  Musées  nationaux),  d'une  toile  de 
l'atelier  de  Van  der  Meulen  qui  offre  un  intérêt  considérable. 
Elle  représente  une  chasse  de  Louis  XIV  et  de  sa  cour  dans 
les  bois  de  Meudon.  La  «cène  anedoctique  qui  s'y  développe 
a  moins  d'importance  que  le  paysage,  étudié  avec  un  grand 
soin,  où  l'on  voit  se  dérouler  les  terrasses  superposées  du 
château,  tel  qu'il  était  aux  dernières  années  du  dix-septième 
siècle,  alors  que  le  roi  venait  d'en  faire  l'acquisition  à  la  veuve 
de  Louvois.  Les  constructions  que  Mansart  y  ajouta  en  sont 
absentes. 

La  paroisse  et  l'ancien  village  de  Meudon  figurent  sur  la 
droite,  et  l'ensemble,  qui  ne  fait  double  emploi  avec  aucune 
ancienne  estampe,  est  un  document  topographique  des  plus 
précieux,  pour  l'histoire  des  environs  de  Paris  et  d'un  de  ses 
châteaux  les  plus  célèbres. 


4f    * 

La  Commission  des  monuments  historiques  s'est  réunie 
mercredi  i  =,  mars,  sous  la  présidence  de  M.  Dujardin-Beau- 
metz,  sous-secrétaire  d'État  des  beau,\-arts,  et  a  émis,  à 
l'unanimité,  le  vœu  que  l'ancien  hôtel  de  Rohan,  dans  lequel 
est  encore  installée  l'Imprimerie  nationale  et  dont  la  démoli- 
tion prochaine  a  été  annoncée,  fût  conservé  et  classe  parmi 
les  monuments  historiques.  Ce  vœu  ne  peut  être  que  ratifie 
par  l'opinion  publique.  Nousconsacrerons  d'ailleurs  un  article 
de  notre  prochain  nuuiéro  à  cet  intéressant  sujet, 

■X-     * 

M.  Pierpont  Morgan,  le  riche  collectionneur  américain,  à 
qui  avait  été  vendue  la  précieuse  chape  du  pape  Nicolas  V, 
volée  à  la  cathédrale  d'Ascoli-Piceno,  en  a  gracieusement  fait 
la  restitution  à  cette  église.  Le  roi  Victor-Emmanuel  III  a 
conféré  au  milliardaire  américain,  à  titre  de  remerciement,  le 
grand  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Maurice. 

Les  nombreux  admirateurs,  les  amis  et  les  élèves  de  Dalou 
préparent  une  exposition  des  œuvres  du  grand  maitre  sta- 
tuaire. On  y  verra  toutes  les  inaquettes  qu'il  a  laissées  à  sa 
mort;  ces  œuvres  seront  vendues  ensuite  au  profit  de  l'Orphe- 
linat des  Arts,  que  préside  avec  tant  d'actif  ilévoucment 
Mme  Poilpot,  et  qui  a  recueilli  la  fille  de  Dalou, 

*    * 

Société  Nationale  des  Beaux-Arts. 

NOMINATION   DES    COMMISSIONS    d'eXAMEN     POUR    LE    SALON    DE     1 OO^ 

L'assemblée  générale  de  la  Société  Nationale  des  Beaux-Arls 
s'est  réunie  lundi  dernier  sous  la  présidence  de  M.  Roll,  vice- 
président  de  la  Société,  président  de  la  section  de  peinture, 
pour  le  tirage  au  sort  des  différentes  commissions  d'examen. 
Ces  commissions  sont   ainsi  composées  : 

Peiiilim.  —  Membres  du  bureau  faisant  partie  de  droit  du 
jury  :  MM,  Carolus-Duran,  Roll,  Besnard.  Béraud,  Billotte, 
Dulnife,  —  Membres  tirés  au  sort  :  Titulaires  :  Mme  Marie 
Gautier  -,  MM.  Richon-Brunet,  Rosset-Grangcr,  Mathey, 
Eug.  Morand,  Dumoulin,  Meissonier;  Mme  Marie  Duhem  ; 
MM,  Albert  Fourié,  Lebourg,  H,  Bouvet,  Agache,  G.  Picard, 
Milccndcau,  Vidal.  —  Supplémentaires  :  MM,  Chevalier, 
Prouvé,  Carrière,  Baudouin,  Couturier,  Prunier,  Lomonl, 
Muenier,  Le  Gout-Gérard,  Gervex, 

Scniplitii'.  —  Membre  i\\\  Inircau  :  M.  Rodin.  —  Membres 
tirés  au  sort  :  Titulaires  :  MM.  Baflier,  Bartholomé.  Léonard, 
Desbois,  L  Schnegg,  Le  Duc,  Lefebvre. —  Supplémentaires  : 
MM,  Aube,  Escoula,  Roche,  Cordier,   Lenoir, 

Graviiii-.  —  Membre  du  bureau  :  M.  Waltner,  —  Membres 
tirés  au  sort  :  Titulaires  :  MM.  Rivière,  Renouard,  Paillard, 
Décisy,  Béjot,  —  Supplémentaires  :  MM.  Lepère,  Mordant, 
Greux. 

Architecture.  —  Titulaires  :  MM.  Laverrière,  Polti,  Guille- 
monat.  —  Supplémentaires:  MM,  Roy,  Gardelle,  Plumet.  — 
Conformément  au  règlement,  compléteront  cette  commission 
d'examen  :  MM.  Cottet,  Weerts,  Lagarde,  Simon,  Rixens. 

/Irt  ilccoralif  cl  objets  d'art.  —  Membre  du  bureau  : 
M.  Besnard.  —  Membres  tirés  au  sort  :  Titulaires  :  MM.  Gal- 
land,  Dammouse,  Scheidecker,  Garnier,  Maillol.  —  Supplé- 
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nicntaires  :  MM.  Carabin,  Couty,  Dclahcrchc.  —  Conformé- 
ment au  règlement,  compléteront  cette  commission  d'examen  : 
MM.  Roche,  Michel-Cazin,  Prouvé,  Aube,  Baffier. 

*    * 

On   prête   à    M.    Dujardin-Beaumetz    l'intention    de    faire 

exécuter,  de  leur  vivant,  les  bustes  de  nos  grandes  illustra- 
tions littéraires,  artistiques  et  scientifiques  par  des  sculpteurs 
dignes  de  la  célébrité  de  leurs  modèles.  Jusqu'à  ce  jour,  il 
était  en  effet  d'usage  d'attendre  la  mort  de  nos  immortels 
pour  immortaliser  leurs  traits.  Déplorable  tradition  qui   est 


cause  que  le  musée  de  Versailles,  la  Bibliothèque  nationale, 
le  palais  Mazarin...  et  autres  lieux  sont  devenus  de  véritables 
(■  champs  de  navets  ». 

Que  M.  le  sous-secrétaire  d'Etat  aux  beaux-arts  mette  son 
excellent  et  très  artistique  projet  à  exécution  et  il  sera  vive- 
ment applaudi  de  tous,  sans  exception. 

Un  buste  exécuté  d'après  nature,  même  par  un  artiste  de 
second  ordre,  sera  toujours  supérieur  à  une  œuvre  signée 
d'un  nom  «  de  première  marque  »,  mais  dont  une  photogra- 
phie aura  été  l'unique  document  inspirateur. 


^       Y 


Les   prochaines  Expositions 


Dans  les  Galeries 

Galeries  des  Artistes  Modernes,  19,  rue  Caumartin, 
Paris. 

Mme  Goiivu  de  Lurieux  (Mme  Rambosson).  du  13  au 
25  mars. 

Mme  Bobe!g(de  Stockholm),  du  28  mars  au  8  avril. 

Marcel  Maiigin,  du  10  au  22  avril. 

Holmboc  (de  Christianiai,  du  26  avril  au  6  mai. 
Galeries  Georges   Petit,  8,   rue  de  Sèze,  8. 

Grande  g.mf.rie  :  15  mars  au  4  avril:  Société  Nouvelle 
des  peintres  et  sculpteurs.  —  5  au  jo  3.\'n\:  Société  des 
Pastellistes  Français.  —  6  juin  au  14  juillet:  Exposition 
Albert  Beusnard. 

Petite  galerie  :  ]Valter  Gay,  3  au  1 5  mars  ;  —  Chaba- 
nian,  16  au  3 1  mars  ;  —  Chigot,  i  ''''  au  20  avril  ;  —  Cccil 
Aldin,  27  avril  au  14  mai  ;  —  Gervex,  16  mai  au  ^  juin. 

L'Indépendance  Artistique,  20,  rue  Le  Peletier. 
17  mars  au  7  avril  :  Gabriel  Roby,  Paul  Dupargne. 
9  avril  au  30  avril  :  E.  Diriks,  Paul  Briadeau. 
2  mai  au  23  mai  :  Le  Fauconnier,  Le  Meilleur. 

Galeries  Barbazanges,  48,  boulevard  Haussmann,  48. 

Du  4  avril  au  2g  avril:  IVilliam  Nicholson. 

Du  15  mai  au  15  juin.  Exposition  rétrospective  et 
curieuse  des  tableaux  et  esquisses  de  la  première  ma- 
nière des  Maîtres  de  1830. 

Galerie  Henry  Graves  &  C",  18,  rue  Caumartin. 

Du  23  mars  au  8  avril.  Exposition  de  tableaux  de 
M.  Charles  Signoret,  de  pastels  de  M.  Louis   Morin, 
et  de  petites  sculptures  de  M.  Paul   Moreau-\'authier. 
Dans  le  courant  d'avril  : 

Exposition  de  gravures  anglaises  en  couleurs  du 
XVIII"  siècle  et  de  pavsages  anglais  du  commencement 
du  XIX'  siècle. 

Exposition  de   tableaux  de    Mme   Mantovani    Gutti 
et  de  dessins  et  d'aquarelles  du  London  Sketch  Club. 
En  mai  : 

Exposition  de  tableaux,  dessins  et  gravures  par 
M.  André  Daucliez. 

Galerie  E.  Druet,  114,  faubourg  Saint-Honoré. 

Du  21  mars  au  8  avril.  Exposition  des  vues  de  Pro- 
vence et  de  Venise  de  M.  Henri-Edmond  Cross,  pour 
laquelle  Emile  Verhaeren  a  écrit  une  fort  belle  préface. 


Les    Expositions   d'art   appliqué 
au  Musée  Qalliera 

Dispositions  générales 

Article  premier.  —  Le  Musée  Galliera,  consacré  par  la 
Ville  de  Paris  aux  arts  d'application  français  et  modernes, 
est  à  la  fois  un  musée  proprement  dit  et  un  lieu  d'expo- 
sitions temporaires. 

Art.  2.  —  Deux  expositions  sont  organisées  annuel- 
lement. 

Ces  expositions  peuvent  être  des  Expositions  géné- 
rales, comprenant  toutes  les  branches  de  r;irt  appli- 
qué, ou  des  Expositions  spéciales,  destinées  à  mettre 
en  lumière  soit  l'œuvre  d'un  artiste,  soit  la  transforma- 
tion par  l'art  d'une  ou  de  plusieurs  matières  déter- 
minées. 

La  première  exposition  générale  a  eu  lieu  en  1901. 

Les  expositions  spéciales  réalisées  jusqu'ici  sont  :  la 
Reliure  (iqo2),  Y  Ivoire  {iip}),  \es  Dentelles,  Guipures  et 
Broderies  ajourées  (1904);  pour  190Î,  le  Musée  Galliera 
prépare  une  exposition  du  Fer  forgé,  du  Cuivre  ci  de 
l'Etain  |i). 

Art.  3.  —  Le  Musée  Galliera  est  ouvert  au  public,  de 
10  heures  à  4  heures,  tous  les  jours,  sauf  le  lundi,  du 
1"  octobre  au  31  mars,  et  de  10  heures  à  5  heures  du 
1'"'  avril  au  30  septembre,  à  l'exception  des  fêtes  légales, 
et  sauf  les  périodes  nécessairement  affectées  à  la  récep- 
tion des  envois  et  a  l'installation  des  expositions. 

Exposition  générale 

Art.  4.  —  L'ouverture  de  l'exposition  générale  est 
fixée  en  principe  au  15  novembre  de  chaque  année. 

Art.  5.  —  Les  envois  sont  reçus  au  Musée  Galliera, 
10,  rue  Pierre-Charron,  du  f'"  au  20  octobre,  de 
10  heures  à  4  heures,  le  dimanche  excepté. 

Art.  6.  —  11  est  délivré,  pour  chaque  objet  ougrou- 

(1)  Après,  viendront  successivement,  et  dans  un  ordre  qui 
reste  à  déterminer  par  le  jury  :  le  Bois,  les  Métaux  précieux, 
les  Eio(fss,  le  Cuir,  le  lierre,  la  Céramique,  V Email,  les  Pierres 
gravées ,  etc. ,  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  le  long  cycle  à 
parcourir  dans  les  manifestations  si  diverses  de  l'art  appliqué. 
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pement  d'objeis  déposés,  un  reçu  descriptif  et  esti- 
matif suivant  la  \'aleur  fixée  par  le  déposant  lui- 
même. 

Art.  7.  —  Les  envois  sont  soumis  au  jury  d'admis- 
sion des  expositions  périodiques  du  Musée  Galliera, 
nommé  par  M.  le  Préfet  de  la  Seine. 

Art.  8.  —  Après  les  opérations  du  jury,  les  objets 
acceptés  par  lui  et  deN'ant  figurer  dans  l'exposition  sont 
catalogués,  avec  indication  de  leurs  prix,  sur  un  réper- 
toire mis  à  la  disposition  du  public  par  les  soins  du 
personnel  du  Musée. 

Art.  9.  —  Les  œuvres  exposées  portent  toujours  le 
nom  de  l'artiste  qui  les  a  composées  ou  réalisées;  dans 
le  cas  où  ces  œuvres  sont  présentées  par  des  éditeurs 
d'art  ou  des  fabricants,  la  mention  qui  les  désigne  au 
public  est  ainsi  conçue  : 

Composition  de  X  .    (nom  de  1  artiste) 
Exécutée    dans   les    ateliers    de   la  maison  Y... 

nom  de  Vcditeiir  ou  fabricant) 

Art.  10.  -  La  Ville  de  Paris  assume  les  dépenses 
nécessitées  par  l'installation  de  l'exposition.  Les  expo- 
sants n'ont  d'autres  frais  à  supporter  que  ceux  résul- 
tant de  l'apport  ou  du  retrait  des  œuvres  présentées 
par  eux. 

Art.  II.  —  Les  exposants  peuvent  être  autorisés  à 
ournir  leurs  vitrines,  socles  ou  tous  autres  modes  de 
présentation,  après  acceptation  préalable  de  l'Adminis- 
tration. 

Art.  12.  —  Le  placement  et  la  présentation  des 
objets  composant  l'exposition  sont  confiés  aux  soins  du 
conservateur,  sauf  approbation  du  jury. 

Art.  13.  —  En  cas  de  vente  ou  pour  tout  autre  motif 
laissé  à  l'apppréciation  du  conservateur,  les  artistes 
pourront  être  autorisés  à  retirer  partie  de  leur  exposi- 
tion, mais  à  la  double  condition  d'aviser  le  conserva- 
teur au  moins  deux  jours  à  l'avance  de  leur  projet  de 
retrait  et  de  remplacer,  dans  la  mesure  du  possible,  les 
objets  retirés  par  d'autres  de  même  intérêt  artistique. 
et  qui  seront,  comnx  les  premiers,  soumis  au  jury. 

Exposition  spéciale 

Art.  14.  —  L'ouverture  de  l'exposition  sp.'ciale  est 
fixée  au  printemps  de  chaque  année. 

Art.  It.  —  Une  circulaire  est  envoyée  aux  intéressés 
qui  leur  fait  connaître  la  date  d'ouverture  et  leur  four- 
nit toutes  indications  utiles. 

Art.  16.  —  Les  articles  0,  7,  9,  10,  11,  12,  13.  édic- 
tés au  règlement  de  l'exposition  générale,  sont  égale- 
ment applicables  au  règlement  de  l'exposition  spéciale. 

Art.  17.  —  Il  est  établi,  pour  chaque  exposition 
spéciale,  un  catalogue  distribué  gratuitement  au  pu- 
blic. 

A'.  5.  —  Pour  tous  renseignements  complémentaires, 
s'adresser  au  Conservateur  du  Musée  Galliera,  visible 
tous  les  jours,  le  lundi  excepté,  de  2  à  4  heures. 


Concours  et   Expositions  en    1905  ' 

AMIENS,  Société  des  .\mis  des  Arts  de  la  Somme. 
Exposition  des  beaux-arts  du  iS  mai  au  2  juillet,  dans 
les  galeries  du  Musée  de  Picardie.  Dépôt  des  œuvres,  à 
Paris,  du  i'"'"au  10  avril,  chez  Robinot,  32,  rue  de  Mau- 
beuge;  envois  directs,  avant  le  15  avril,  au  Musée. 

CAEN,  Société  des  Beaux-Arts,  Hôtel  de  Ville.  Expo- 
sition du  20  mai  au  20  juin.  Envoi  des  œuvres,  avant 
le  I"  mai,  au  secrétaire  de  la  Société. 

CH.ARLEVILLE,  Union  artistique  des  Ardennes.  Expo- 
sition des  beaux-arts  et  arts  décoratifs,  du  25  juin  au 
23  juillet. 

DIEPPE,  place  du  Casino,  du  i  s  juillet  au  30  septem- 
bre. Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts.  En\'oi 
des  notices  axant  le  30  juin  à  M.  G.  Cahen,  61,  rue 
des  Petits-Champs.  Dépôt  des  œuvres,  avant  le  30  juin, 
chez  M.  Pottier,  14.  rue  Gaillon,  à  Paris. 

L.'\NGRES,  Société  artistique  de  la  Haute-Marne. 
Exposition  des  beaux-arts  de  1905,  dans  la  salle  des 
fêtes  du  Collège,  du  9  août  au  9  septembre.  Envois 
directs  des  œuvres  du  10  au  30  juillet  ;  dépôt  à  Paris, 
chez  M.  Robinot.  32,  rue  de  Maubeuge,  du  13  juin  au 
13  juillet.  S'adresser  à  M.Truchot.  vice-président. 

LIEGE.  Exp;)sition  universelle  en  i;^)03,  section  fran- 
çaise des  beaux-arts.  Exposition  du  30  avril  au  30  no- 
\'embre. 

MULHOUSE,  Société  des  Arts.  Exposition  des  beaux- 
arts,  du  20  avril  au  4  juin.  Dépôt  des  œuvres  à  Paris, 
du  !'■'■  au  13  mars,  chez  Ferret,  35,  Fue  Vaneau.  Pour 
renseignements,  s'adresser  à  M.  Favre,  secrétaire  delà 
Société  des  Arts  à  Mulhouse. 

MUNICH,  9'  exposition  internationale  des  beaux- 
arts,  en  1905,  au  Palais  de  Cristal,  du  r'  juin  au 
31  octobre. 

ORLÉ.-\NS.  Palais  de  l'Exposition  industrielle,  section 
des  Beaux-Arts.  Exposition  de  peinture,  sculpture, 
aquarelles,  gravures,  du  30  avril  à  fin  août.  Dépôt  des 
ouvrages,  à  Paris,  chez  M.  Pottier,  14,  rue  Gaillon,  du 
13  au  31  mars  ;  envois  directs,  jusqu'au  10  avril. 

PARIS.  —  Société  des  Artistes  français,  Salon  de 
190Î.  —  Grand  Palais.  Exposition  du  i"  mai  au 
30  juin.  Peinture  :  dépôt  des  ouvrages,  du  12  au 
18  mars,  et  le  3  av  ril  pour  les  hors  concours.  Des- 
sins, aquarelles,  miniatures,  etc.,  les  12  et  13  mars. 
Sculpture,  les  13,  14  et  15  avril  :  bustes,  médaillons, 
statuettes,  les  31  mars  et  i"  avril  et  le  23  avril  pour 
les  H.  C.  Architecture,  les  4  et  s  avril;  gravure  et 
lithographie,  les  29  et  30  mars;  arts  décoratifs,  les  13 
et  14  avril. 

PARIS. — Société  Nationale  des  Beaux-Arts,  Salon 
de  1905.  15°  exposition,  du  13  avril  au  30  juin.  Dépôt 
des  ouvrages  :  Peinture,  les  8,  9,  23,  31  mars  et 
i"  avril.  Sculpture,  les  17,  18,  29  mars  et  i'"',  avril. 
Gravure,  les  8,  9,  25,  31  mars  et  i"  avril.  Architec- 
ture, 17,  18,  29  mars  et  3  avril.  Art  décoratif  et  objets 
d'art.  29,  31  mars  et  i"  avril. 

PARIS,    sous-secrétariat  d'Etat,   3,    rue    de    Valois. 


(i)  Pour  tous  renseignements,  s'adressera  \' Administrateur 
de  VArl  et  les  Artistes. 
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Concours  ouvrant  le  15  novembre,  pour  six  places 
d'architecte  en  chef  des  monuments  historiques. 
Dépôt  des  titres  avant  le  i'"'  juillet. 

PARIS,  Petit  Palais  des  Ciiamps-Elysées.  3'  exposi- 
tion de  l'Association  syndicale  professionnelle  de  pein- 
tres et  sculpteurs  français,  du  15  mars  au  2?  avril. 
Dépôt  des  oeuvres  au  Petit  Palais,  les  j  et  4  mars. 

P.\RIS,  hôtel  Continental,  du  12  a\ril  au  4  mai. 
Exposition  des  Peintres  de  Marine. 


ROME,  Société  des  Amateurs  des  Beaux-Arts. 
75'"  exposition  internationale,  du  i"  février  au  31 
mai  190Î. 

TOULOUSE.  2r'  exposition  de  l'Union  artistique, 
salles  du  Capitole,  du  15  mars  au  V  juin  :  dépôt  des 
ouvrages  chez  Ferret,  à  Paris. 

VENISE,  b"  exposition  internationale  des  beaux-arts, 
du  22  a\Til  au  31  octobre  190s.  En\'oi  des  œuvres  au 
Palais  de  l'Exposition,  du  10  au  2S  mars. 


<f      Y 


Causerie   Sportive 


Tous  les  sports  ne  se  prêtent  pas  à  des  manifestations 
artistiques,  et  trop  sou\-ent  le  souci  de  l'art  est  étranger 
aux  hommes  de  sport.  Reconnaissons  cependant  que 
le  ciie\al,  parce  qu'il  est  beau,  a  toujours  été  en- 
touré dune  atmosphère  d'art;  auxiliaire  richement 
habillé  des  tournois,  acteur  applaudi  et  fêté  dans  les 
luttes  des  champs  de  courses,  il  a  toujours  eu  des 
cadres  dignes  de  sa  beauté  :  fleurs  et  décors  somptueux. 
parfums,  sourires  et  parures  des  femmes,  musiques, 
rien  n'a  manqué  à  l'éclat  des  spectacles  où  il  figurait . 

La  Société  des  Steeple-Chases  de  France  s'est  tou- 
jours distinguée  par  le  cachet  d'élégance  et  d'art  qu'elle 
a  donné  à  son  ■<  Auteuil  ».  Et  elle  a  rendu,  comme 
tous  les  ans,  «  leur  »  Auteuil  aux  Parisiens,  le  16  février. 
Un  Auteuil  d'hiver,  gris  et  maussade  aux  premières 
réunions,  mais  tout  blanc  de  neige,  le  23  février.  Au 
lieu  du  vert  des  pistes  toujours  soignées,  le  blanc  sale 
de  la  neige  tombée  pendant  tout  un  jour  s'otTrit  aux 
regards  des  habitues,  qu'aucune  intempérie  ne  rebute. 

Ce  n'est  pas  encore,  hélas  1  TAuteuil  des  Femmes  et 
des  Fleurs,  que  nous  rendra  le  printemps.  En  atten- 
dant, les  sportsmen  ne  s'obstineront  pas  à  suivre  la 
«  forme  de  Nice  .,  peu  brillante  cette  année.  Ils  accor- 
deront leur  préférence  aux  chevaux  de  l'écurie  de  Fon- 
tarce  :  Lcigh,  l'admiiable  cntraineiir,  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot. 

Le  sport  le  plus  artistique  de  Ihis-cr.  le  patinage,  n'a 
pas  été  favorisé:  il  a  fallu  aller  ciierciier  liiiver  en 
Suéde  ou  en  Suisse,  aux  pays  de  glaces  et  de  neiges  ; 
et  ce  fut  la  mode. 

Q.uant  aux  bons  Helvètes,  ils  viennent,  eux,  à  Paris, 
se  faire  battre  sur  les  champs  de  foot-ball,  où  les  succès 
français  sont  d'année  en  année  plus  nombreux  dans 
les  matchs  internationaux. 

Pendant  que  des  concours  d'aviateurs  «  en  chambre  », 
ou  presque,  passionnaient  le  public  scientifique  et 
sportif,  à  la  Galerie  des  Machines,  un  audacieux,  jaloux 
de  devancer  les  dirigeables,  conduisait  un  ballon  de 
Londres  à  Paris,  en  six  heures,  la  nuit  :  ;  /  février  sgo^i  ; 
Jûiqiu-5  Faiire  :  voilà  une  date,  voilà  un  ncjm. 

Santos-Dumont  nous  promet  des  merveilles  :  il  nous 
donnera  le  plus  petit  des  dirigeables  utiles  et  le  grand 
ballon-omnibus. 

Les  constructeurs  d'automobiles,  a  peine  fermés  les 
Salons  des  Deux-Mondes,  préparent  les  monstrueux  en- 
gins qui  doivent  faire  la  chasse  aux  Coupes,  la  ques- 


tion des  Coupes  a\'ant  été  réglée  le  20  février,  après 
de  longues  discussions  entre  les  représentants  des 
Clubs  et  les  fabricants.  La  Coupe  Gordon -Ben  nett  se 
court  quinze  jours  avant  le  Grand  Prix  de  lAutomobile- 
Club  de  France,  sur  le  même  parcours  du  Circuit  d'Au- 
vergne. Les  clubs  étrangers  participeront  aux  frais 
énormes  de  l'épreuNe.  Pour  1906,  il  a  été  admis  que 
chaque  pavs  serait  représenté  par  un  nombre  de  \'oi- 
tures  en  proportion  avec  l'importance  de  la  production. 
Tous  les  fabricants  ne  sont  pas  satisfaits  :  ils  ont 
accueilli  avec  plus  d'enthousiasme  l'annonce  du  Grand 
Prix  delà  République,  de  150.000  francs,  qu'ils  devront 
à  notre  confrère  Les  Sports  et  qui  se  courra  dans  la 
deuxième  quinzaine  de  juin,  sur  le  parcours  du  Cir- 
cuit d'Aix-les-Bains. 

Pour  le  moment,  l'étoile  de  la  France  n'a  pas  pâli  : 
à  Ormond  Beach.  au  pays  de  la  bannière  rouge  étoilée, 
la  marque  de  Dietrich  a  conquis  un  superbe  trophée,  le 
plus  solide,  a\ec  la  voilure  de  Fletcher,  qui  a  couvert 
160  kil.  932  en  1  h.  18  m. 

A  Paris,  M.  Serpollet  a  fait  son  intéressante  expé- 
rience de  la  butte  Montmartre  :  la  rue  des  Saules  esca- 
ladée par  un  omnibus  à  vapeur  de  3.880  kilos,  a\'ec 
17  voyageurs  ! 

Les  constructeurs  de  canots  automobiles  nous  ont 
montré  ce  qu'ils  pouvaient  faire,  au  concours  du  der- 
nier Salon,  en  Seine;  ils  feront  mieux  à  Monaco;  et 
deux  grandes  épreuves  nous  fixeront  sur  les  qualités  de 
fond  des  petits  bateaux  :  Alger-Toulon,  de  notre  con- 
frère Le  Matin,  et  Calais-Londres. 

L'automobile  n'a  pas  tué  le  cyclisme  ;  au  Vélodrome 
d'Hi\er,  le  sport  cycliste  s'est  affirmé  plus  vivace  que 
jamais  ;  des  milliers  de  spectateurs,  appartenant  à 
toutes  les  classes  de  la  société,  sont  \enus  assister  aux 
prouesses  de  Simar  en  demi-fond,  et  de  Poulain,  le 
Zimmermannde  demain,  en  vitesse. Et,  dans  le  courant 
de  la  saison,  nous  aurons  plus  d'une  fois  à  parler  de 
la  route;  à  notre  point  de  vue  spécial,  les  artistes 
savent,  d'ailleurs,  ce  qu'ils  doi\ent  au  vélo. 

Les  courses  pédestres  intéressent  de  plus  en  plus  la 
jeunesse  sportive;  le  fait  saillant  de  l'hiver  a  été  la 
défaite  des  amateurs  français  par  les  Anglais,  sur  le 
parcours  de  cross.  Les  professionnels  auront,  cette 
année,  de  véritables  chemins  d'or  :  du  28  mai  au 
I"  juin  se  court  Paris-Liège,  organisé  par  notre  con- 
frère quotidien  Les  Sports,   avec   lO.oco  francs  de  prix 
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Un  peu  partout,  dans  les  cercles  et  dans  les  salles, ce 
sont  joutes  et  fêtes  :  les  fervents  de  l'épée  ont  eu  le 
régal  de  l'assaut  entre  le  bouillant  Athos  di  San  Malato 
et  l'adjudant  Bringuet;  au  Cercle  Militaire,  assaut  plus 
disputé  que  celui  de  Lancia  di  Brolo  contre  Kirclioll'er, 
où  le  maître  frani;ais  montra  ime  supériorité  manifeste. 

Les  Championnats  de  boxe  ont  commencé  le  is  fé- 
vrier, à  la  salle  Wagram,  et  sont  fort  suivis. 

Les  lutteurs  sont  dispersés;  la  Presse,  dispensatrice 
des  renommées  que  donnent  les  Ceintures  Dorées,  n'a 
pas  hésité,  récemment,  à  «  assassiner  «  Paul  Pons,  le 
plus  fameux  des  lutteurs,  l'homme  de  la  Ceinture  :  Pons, 
le  plus  doux  des  hommes,  lui  qui  jamais  n'étouffa  un 


adversaire,    s'est    d'ailleurs    empressé     d'étouffer    ce 
«  canard». 

Le  billard,  enfin,  qui  est  aussi  un  sport,  le  plus  ré- 
pandu peut-être  des  sports,  en  France,  a  ses  cham- 
pions et  SCS  championnats;  et,  depuis  un  mois,  Paris 
réunit  les  champions  pour  divers  championnats. 

Tout  le  monde  sportif  s'occupe  déjà  de  l'Exposition 
Inlernationale  des  Sports,  bien  que  cette  manifestation 
n'ait  lieu  qu'en  1907,  mais  deux  ans  ne  sont  pas  trop 
longs  pour  mener  à  bien  cette  fête  grandiose,  car  on 
veut  qu'elle  soit  complète,  et  que  la  France  sportive 
sorte  triomphante  de  ce  grand  tournoi. 

Iean  Bpal'manoir. 
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au  nom  de  B.  PICART,36,  rue  de  Trévise.  PARIS  (9) 
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L'Aéronat    Lucien    Leduc 


Laéronat  Lucien   Leduc,  dont  la  partie  mécanique 
vient  d'être  terminée,  se  distingue  des  conceptions  pré- 
cédentes par  la  suppression  du  gouvernail,  rem- 
placé par  deux  hélices,  motrices  et  directrices. 

Construite  en  tubes  d'acier  étiré  et  brasé,  la 
poutre  armée,  dune  longueur  de  8  mètres,  porte 
en  son  centre  la  nacelle  en  vannerie  enfermant 
les  appareils  de  force  motrice. 

Le  moteur  Bucliet,  d'une  force  de  8  HP,  ac- 
tionne les  deux  hélices  à  une  vitesse  pouvant 
atteindre  500  tours  à  la  minute. 

Chaque  hélice,  composée  d'une  armature 
d'acier  revêtue  de  soie  vernie  à  trois  couches, 
mesure  de  diamètre  2  m.  25  et  assure  à  Laéronat 
une  vitesse  initiale  de  30  à  40  kilomètres  à 
l'heure. 

Ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut,  les  hélices  ne 
sont  pas  seulement  motrices,  mais  aussi  direc- 
trices. En  effet,  elles  peuvent  facilement  s'orien- 
ter dans  le  plan  horizontal,  à  droite,  à  gauche, 
au  moyen  d'un  volant  de  direction  se  ma- 
nœuvrant   comme    ceux    des   voitures    automobiles. 

Toute  la  partie  mécanique  a  été  très  habilement  et 


soie  française  vernie  à  six  couches  assurant  une  étan- 
chéité  parfaite,  l'aéronat  étant  destiné  à  être  gonflé  à 


soigneusement  construite  à  Tours,  pays  de  l'inventeur. 

La  partie  aérostatique  se  compose  d'un  ballon  allongé 

cubant  8ço  mètres,  dont  la  longueur  égale  trois  fois  le 

diamètre  au   maître  couple.  L'étofîe  employée  est  la 


l'hydrogène  pur.  La  ralingue  placée  à  l'équateur  sou- 
tient la  poutre  armée  par  des  suspentes  en  corde  de 

chanvre  disposées  de  telle 
sorte,  que  la  rigidité  ob- 
tenue sera  supérieure  aux 
suspentes  métalliques  qui 
ont  donné  des  résultats 
généralement  funestes 
à  ceux  qui  les  ont  em- 
ployées. 

Les  expériences,  qui 
vont  avoir  lieu  incessam- 
ment au  parc  de  l'Aéro- 
Club,  seront  dirigées  par 
Ernest  Barbotte,  pilote  du 
Club  et  secrétaire  général 
de  l'Académie  Aéronau- 
tique de  France. 

Dans    une    huitaine   de 
jours,  si  le  temps  le  per- 
met, M.  Barbotte  fera  des 
expériences  avec  la  partie 
mécanique    suspendue    à 
un  ballon  sphérique,  mu- 
nie  d'une  voile  assurant 
la   stabilité  de  route.  Ce 
ballon,   du  cube  de  1.500 
mètres,  gonflé  au  gaz  d'é- 
clairage, permettra  de  se 
rendre  compte  de  la  puissance  propulsive  de  l'appareil. 
MM.  Leduc  et  Barbotte  espèrent  réaliser,  chacun  en 
ce  qui  le  concerne,  un  progrès  notable  pour  la  grande 
cause  aérienne. 
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Chronique  Théâtrale 


Les  poètes  font  parler  d'eux.  Ils  veulent  avoir  un 
théâtre  —  les  ambitieux!  —  qui  porte  leur  nom.  Et 
le  Figaro  fit  la  quête,  et  Rostand  écrivit  une  ballade 
en  l'honneur  du  courageux  Bour.  Tout  cela  finit  par 
des  chansons...  d'Yvette  Guilbert.  C'est  bien  triste. 
Il  valait  pourtant  le  succès,  ce  Talisman  de  Louis 
Fulda  mis  en  vers  par  notre  Marsolleau.  Le  conte 
du  roi  nu  qui  se  croit  vêtu  est  réjouissant  et  symbo- 
lique. Les  rimes  étaient  pittoresques.  Et  de  Max 
était  remarquable.  Soirée  sans  lendemain....  Triste, 
triste!  ■ —  XSHippolyte  couronné  de  Jules  Bois  eut.  à 
rOdéon,  meilleure  chance.  Tout  ce  qu'entreprend 
l'Odéon,  depuis  quelque  temps,  lui  réussit.  Il  ne 
s'agit  que  d'avoir  la  veine.  Cet  Hippolyte  est  fort 
différent  du  jeune  homme  grave,  calme  et  pur  que 
Racine  nous  a  dépeint.  Ce  n'est  pas  non  plus  le 
chaste  barbare  du  bon  Euripide.  Fi  donc  !  Il  doit  avoir 
lu  Paul  Bourget,  voire  même  la  Sonate  à' Kreutzer. 
Ce  mélange  de  la  fable  antique  et  d'un  modernisme 
outrancier  n'est  pas  sans  avoir  son  ragoût.  Et  les 
vers  sont  beaux,  sont  très  beaux.  Jules  Bois  a  bien 
du  talent.  Mais  je  crois  que  le  genre  est  factice.  — 
Quant  à  la  Comédie-Française,  si  sa  reprise  de 
Shylock  dans  la  pâle  traduction  de  Vigny  fut  unani- 
mement jugée  superflue,  pour  ne  pas  dire  un  peu 
piteuse,  elle  a  pu  se  consoler  par  l'accueil  fait  à  :  // 
était  une  bergère...,   un  petit  acte  d'André  Rivoire. 


C'est  frais,  fantaisiste,  assez  drôle,  avec  une   pointe 
d'émotion.  Et  les  vers  sont  charmants.  C'est  fort  bien. 


L'événement  du  mois  fut  Scarron.  Coquelin  et 
Catulle  Mendès  :  ces  deux  noms  méritaient,  n'est-ce 
pas?  les  trompettes  de  la  renommée.  Elles  sonnèrent, 
à  juste  titre.  Scarron  est  une  œuvre  considérable 
par  le  vaste  effort  poétique,  la  verve,  l'éclat  litté- 
raire, l'érudition,  le  lyrisme.  Une  histoire  simple  et 
humaine  se  déroule  au  long  des  cinq  actes  :  un  cul- 
de-jatte  a  épousé  une  petite  fille  délicieuse-  Sera-t-il 
trompé,  oui  ou  non?  Il  meurt  sans  l'être,  juste  à 
temps.  Les  épisodes  sont  exquis,  et  les  décors 
extraordinaires.  Carnaval  sur  une  place  du  Mans, 
boudoir  de  Ninon  de  Lenclos,  jardin  de  Scarron,  où 
le  soir  tombe,  c'est  d'admirable  imaginerie. 

Certes,  l'idéal  romantique  eut  là  sa  plus  belle  soi- 
rée depuis  Cyrano.  Et  Mendès  a  fait  ce  prodige  de 
réaliser  pour  son  compte  ce  qu'il  prise  si  fort  chez 
les  autres.  On  l'en  a  longuement  acclamé.  Quant  à 
Coquelin,  je  crois  vraiment  qu'il  s'est  surpassé,  à  la 
lettre.  Dans  Cyrano,  il  allait,  venait,  avait  son  épée 
et  sa  trogne.  Ici,  à  partir  du  second  acte,  il  est  assis 
sur  une  chaise,  et  n'a  que  sa  voix  et  ses  mains.  Ce 
qu'il  en  fait  est  fabuleux.  Ah!  Coquelin  et  Mounet, 
quelque    jour,    quand  nous   serons    très   vieux,  très 
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vieux,  nous  dirons  aux  jeunes  gens  :  «  Jeunes  gens, 
vous  n'avez  rien  vu...  ».  Ce  sera  vrai.  Mais  ils  haus- 
seront les  épaules! 

m 

A  la  Renaissance,  il  y  a  Guitry.  C'est  autre  chose. 


HAMI.ET 
[D'après  une  peinture  d'Eugène  Delaeroix) 

Pas  mal  non  plus.  Voir  Guitry  en  complet  marron, 
avec  son  melon  sur  les  yeux  (marron  aussi)  mâcher 
son  cigare,  et  donner  ses  instructions  à  un  garçon 
de  casino,  c'est  une  joie  incontestable.  Et  voir  Gui- 
try dire  h  Brandès  que,  tout  le  monde  étant  des 
canailles,  y  compris  les  honnêtes  gens,  une  canaille 
vraiment  canaille  peut  être  un  cœur  d'or  tout  de 
même,  voir  Guitry  imposer  cela  à  Brandès,  de  la 
voix,  du  geste,  et  nous  l'imposer  à  nous-mêmes,  et 


ensuite  prendre  la  porte  avec,  toujours,  ce  coup  de 
chapeau  inimitable  et  conquérant,  c'est  du  délire, 
du  délire!  Pourtant,  le  troisième  acte  faiblit.  Les 
fortes  épaules  de  Guitry  ne  masquent  pas  l'énorme 
vide  que  recèle  ce  troisième  acte.  Comment  deux 
gaillards  aussi  subtils  que  lui- 
même  et  Alfred  Capus  ont-ils 
pu  faire  cette  erreur?  C'est  les 
accidents  du  théâtre.  Et  Capus 
fera  bien,  désormais,  de  choi- 
sir ses  héros  sympathiques 
ailleurs  que  parmi  les  crou- 
piers. Je  sais  bien  qu'il  faut 
varier.  Et  puis,  il  v  a  ce  joli 
mot  :  «  Deux  acquittements 
en  correctionnelle,  cela  vaut 
une  condamnation  ».  Ces 
mots-là  sauvent  une  pièce. 
Celle-ci  sera  acquittée.  Mais 
éviter  la  récidive. 


.Au  Gymnase,  il  y  a  Rejane. 
Et  Réjane  joue  l'Age  d'Aimer 
(qu'un  vaudevilliste  rossard 
prononce  ainsi  :  l'Age  des 
Mères).  C'est  la  quarantaine, 
bien  entendu.  C'est  la  femme 
de  quarante  ans,  pendant  à 
celle  de  Balzac  (qui  avançait 
de  dix  années)  et  pendant  à 
Mjinjn  Colibri.  Et,  naturel- 
lement aussi,  l'amant  est  tout 
jeune,  tout  jeune.  Si  l'on  vous 
donnait  ce  premier  acte,  char- 
mant d'ailleurs  et  spirituel, 
qui  vous  ferait  beaucoup 
d'honneur,  je  gage  que  vous 
achèveriez  la  pièce.  Oui,  c'est 
bien  ce  que  vous  pensez.  Le 
jeune  amant  trompe  la  vieille 
dame,  —  puis  lui  revient,  — 
mais  recommencera.  Elle 
souffre,  cette  pauvre  femme. 
(Test  bien  naturel,  mais  trop 
prévu. 

La  pièce,  qui  part  bril- 
lamment, s'achève  ainsi  dans 
quelque  froideur.  Je  crois  que 
ce  thème  a  fait  son  temps.  Il 
faudra  trouver  autre  chose. 
Par    exemple,  nous   apitoyer 

sur  les  amours  Je  nonagénaires.  Cela  viendra,  grâce 

à  MetchnikolT. 


LAlcUiuii  CliKijii 


Antoine,  avec  le  Meilleur  Parti,  a  fait  un  faux  pas. 
Il  faut  convenir  qu'il  s'est  lestement  relevé.  Cette 
pièce  —  au  surplus  curieuse,  et  qu'il  faudra  lire  en 
brochure  —  n'a  fait  qu'apparaître  et  disparaître.  Dix 
jours  après,   nouvelle   première  :   reprise  de    Tante 
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Léontine.  Tout  le  monde  sait  que  Tante  Léontinc  fut 
un  gros  succès  du  Théâtre-Libre,  il  y  a...  mon  Dieu, 
il  y  a  quinze  ans.  Mais  bien  rares  ceux  qui  l'avaient 
vue.  La  curiosité  qui  la  guettait  a  été  pleinement 
satisfaite.  C'est  une  bonne  pièce,  grasse  et  franche, 
solide  et  gaie,  avec  quelques  rides.  D'honnêtes  indus- 
triels ruinés  ne  peuvent  marier  leur  fille.  Tante  Léon- 
tine. une  brave  cocote,  survient  juste  à  point,  et  la 
dote.  Le  comique  naît  du  contraste  entre  les  deux 
moralités  (si  j'ose  dire),  la  bourgeoise  et  l'autre.  C'est 
le  même  effet  que  Robert  Charvay,  dans  Papa  Mulot, 
tourna  au  tragique.  Et  c'est  un  effet  gros,  mais  sûr. 
Les  rosseries  voulues  du  langage  parurent  seules  un 
peu  désuètes.  Mais,  n'est-ce  pas.-'  après  quinze  ans 


L'Armature  CSX  un  beau  roman.  11  n'en  sort-qu'une 
jolie  pièce.  Pourquoi?  Parce  que  c'est  difficile.  Le 
roman,  son  récit  terminé,  peut  se  permettre  des 
digressions,  des  réflexions  admirables  qui  soulignent 
l'idée  générale,  l'imposent  lentement  au  lecteur.  Au 
théâtre,  le  héros  mort,  on  prend  son  paletot,  on  se 
lève.  L'auteur  parle  encore?  Tant  pis!  De  là  vient 
qu'avec  tout  son  talent  —  et  c'est  un  malin  s'il  en  fut 
—  Brieux  n'a  pu  développer  que  le  côté  anecdotique 
du  livre  auquel  il  s'attaquait,  laissant  tomber  presque 
tout  le  reste  (qui  est,  par  malheur,  l'essentiel).  Les 
gens  qui  se  passent  de  philosopher  (et  c'est,  par 
bonheur,  le  grand  nombre)  trouveront  le  spectacle 
agréable.  Il  y  a  un  bal,  une  chasse  à  courre,  Dubosc 
est  parfait  grand  seigneur,  Mlle  Harlay  est  jolie,  jolie, 
et  il  y  a  une  scène  admirable,  celle  où  d'Exireuil  et 
sa  femme  s'expliquent,  douloureux  et  meurtris.  La 
pièce,  ici,  vaut  le  roman,  aussi  belle  quoique  diffé- 
rente. Et  Grand  et  Cernv  sont  superbes.  Un  sanglot 
réel  frémit  là.  C'est  assez,  avec  tant  d'épisodes  ré- 
jouissants   ou    pittoresques,   c'est   assez  pour   valoir 


un  succès.   Mais  les  financiers  au  théâtre...  il   n'en 
faut  plus,  pour  quelque  temps. 


Oui,  le  Duel  est  un  triomphe,  il  n'y  a  pas  à  dire,  un 
triomphe.  Ce  n'est  pas  du  tout  le  duel  de  la  science 
et  de  la  foi.  Lavedan  est  bien  trop  avisé  pour  vouloir 
soulever  des  montagnes.  C'est  le  duel  de  deux  amants, 
deux  frères,  épris  l'un  et  l'autre,  criminellement  tous 
les  deux.  Car  la  jeune  femme  est  mariée.  Et  l'un  des 
frères  est  le  médecin  qui  soigne  le  mari  infirme.  Et 
l'autre  frère  est  le  confesseur  qui  lui  dispense  les 
secours  d'en  haut.  Médecins  du  corps  et  de  l'âme, 
pris  par  le  même  sortilège!  C'est  assez  épicé,  vous 
voyez.  Et  la  jeune  femme  est  Bartet,  ardente  et 
mvstique,  et  duchesse  !  Et  il  v  a  un  évêque  très  drôle. 
et  un  Chinois  irrésistible.  Tout  cela,  savamment 
trituré,  forme  une  mixture  enchanteresse.  Le  prêtre,  il 
va  de  soi,  a  le  beau  rôle,  et  s'en  va,  laissant  l'empi- 
riste  aux  satisfactions  charnelles.  De  quoi  se  pâme  le 
public  sélect  de  notre  Comédie-Française.  Il  v  aurait 
bien  des  choses  à  dire...  mais  il  faut  reconnaître  la 
force  partout  où  elle  se  manifeste.  Elle  est,  ici, 
incontestable.  Alors,  à  quoi  bon  les  chicanes? 


Et  Sarah  Bernhard  joue  Esther.  Pourquoi  Esllter} 
Mais  pourquoi  pas?  Cela  fait  plaisir  à  de  Max,  qui, 
Louis  XIV'  à  Saint-Cyr,  admire  la  grande  tragé- 
dienne. Et  le  public,  lui,  veut  voir  Sarah  et  se  moque 
pas  mal  de  ses  pièces.  A  tout  hasard,  pourtant,  chétif, 
je  voudrais  bien  revoir  Hamlet.  VHamlet  du  pauvre 
Marcel  Schwob,  de  Delacroix  et  du  grand  Will.  Est-ce 
tout  à  fait  impossible?  11  advint  que  d'humbles  re- 
quêtes eurent  mirobolante  fortune. 

Gabriel  Trarieux. 


Chronique   Musicale 


Ayant  dû  m'absenter  pour  suivre  les  répétitions 
d'une  œuvre'  qui  exigeait  ma  présence  loin  de  Paris, 
il  m'a  été  impossible,  durant  ces  dernières  semaines, 
de  me  tenir  au  courant  de  notre  mouvement  musical. 
Il  est  vrai  qu'en  dehors  de  YEnfant-Roi,  que  j'aurais 
été  si  désireux  d'entendre,  les  manifestations  artis- 
tiques ne  furent  guère  nombreuses.  Le  public  des 
concerts  Lamoureux  fut  cependant  convié  à  plu- 
sieurs premières  auditions  dues  à  la  plume  de 
MM.  Georges  Alary,  Léon  .Moreau,  Gustave  Mahler, 
Pierre  Hermann,  t'ernand  Le  Borne;  celui  des  con- 
certs du   Chàtelet  eut  la  primeur  d'un  Concerto  de 

I.  Les  G/ro»!di')i5,  drame  lyrique  en  4  actes  et  6  tableaux, 
de  MM.  Delormeil  et  Paul  Bérel,  musique  de  FernanJ 
Le  Borne,  représenté  pour  la  première  fois  à  Lyon,  le 
25  mars  igoâ.  N.  D.  L.  R. 


piano  de  M.  Charles-Marie  Widor  et   d'une  Étude 
symphonique  de  M.  Armand  MarsicU. 

Plusieurs  virtuoses  se  produisirent  aussi  dans  ces 
concerts  avec  des  succès  différents.  Mais  tous  ces 
succès  pâlirent  devant  celui  que  vient  de  remporter 
M.  Kubelik.  Non  que  le  violon  ne  connaisse  en  ce 
moment  de  maîtres  plus  complets,  d'artistes  plus 
consommés  que  le  jeune  et  célèbre  violoniste  hon- 
grois. Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  en  existe  un  seul  dont 
la  technique  soit  plus  merveilleuse.  Le  Concerto  de 
Beethoven,  joué  par  lui,  est  évidemment  un  régal 
moindre  que  l'audition  de  la  même  œuvre  inter- 
prétée par  ce  colosse  qui  a  nom  :  Joseph  Joachim. 
Mais  dès  que  l'on  entre  dans  le  domaine  de  l'acro- 
batie, dès  qu'il  s'agit  d'un  concerto,  d'une  étude, 
d'une  fantaisie  de  Paganini,  le  génial  créateur,  le 
reformateur  prodigieux  de  la  technique  violonistique, 
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Kubelik  ne  craint  plus  de  rival  et  se  montre  supé- 
rieur aux  plus  grands  artistes  de  ce  temps.  Aussi  ses 
triomphes  vont-ils  sans  cesse  grandissant  et  pren- 
nent-ils des  proportions  vraiment  fantastiques  ! 

Mon  intention  n'est  point,  dans  le  cas  présent,  de 
m'étever  contre  l'enthousiasme  des  foules;  seule- 
ment on  me  permettra  de  me  réjouir  autrement  du 
succès  qui  accueille  en  ce  moment  Armide  à  l'Opéra. 
Car  ici  c'est  l'art  le  plus  pur  et  le  plus  élevé  qu'on 
célèbre;  et,  pour  cet  acte  de  réparation  tardive  envers 
l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'humanité,  il  sera  beau- 
coup pardonné  à  M.  Gailhard,  qui,  dans  la  même 
saison,  nous  aura  procuré  la  double  joie  d'acclamer 
Tristan  et  Armide.  les  deux  pôles  de  la  musique. 

Ahl  c'est  une  belle  époque  pour  la  jeunesse  musi- 
cale que  celle  où  il  lui  est  permis  de  faire  son  édu- 
cation à  l'école  de  tels  modèles!...  Quand  je  me 
reporte  à  nos  années  de  Conservatoire  pendant  les- 
quelles nous  n'avions,  nous,  comme  corollaire  à  nos 
leçons,  que  le  triste  exemple  des  Comte  Ory,  des 
Favorite,  des  Juive,  dés  Robert  le  Diable,  des  Muette 
de  Portici  et  autres  productions  ejusdem  farinœl  Non, 
plus  j'y  pense  et  moins  je  comprends  que  de  telles 
inepties  soient  restées  si  longtemps  au  répertoire! 
Plus  j'v  réfléchis  et  moins  je  m'explique  que  la 
France  soit,  pendant  un  demi-siècle,   tombée   aussi 


CoUecti'jft   Chcrjinr. 
PAGANINI 

{D'après  une  esquisse  d'Eugène  Delacroix) 


bas  dans  la  production  musicale,  lorsqu'elle  avait 
pour  l'éclairer  les  lumières  de  Lulli,  de  Rameau,  de 
Gluck!... 

Il  est  vrai  que  le  même  phénomène  s'est  produit 
dans  d'autres  pays  et  en  particulier  en  Italie,  patrie 
glorieuse  des  Palestrina,  des  Pergolèse,  des  Mar- 
cello, des  Monteverde....  C'est  à  croire  que  les 
Auber,  les  Adam,  les  Halévy,  les  Clapisson  et  Cie 
comme  les  Donizetti,  les  Mercadante  et  tutti  quanti 
ignoraient  tout  de  l'histoire  de  la  musique,  et  qu'à 
l'heure  où  les  noms  de  Mozart,  de  Beethoven  et  de 
Weber  commençaient  à  illuminer  l'univers  entier, 
messieurs  nos  confectionneurs  d'opéras  les  tenaient, 
eux  et  leurs  illustres  devanciers,  pour  autant  de 
quantités  profondément  négligeables! 

Dieu  sait  où  en  serait  la  musique  aujourd'hui  si  le 
mauvais  goût  ne  l'avait  expulsée  presque  totalement 
de  notre  territoire  pendant  tant  d'années! 

C'est  pourquoi  nous  ne  nous  réjouirons  jamais 
assez  de  voir  nos  scènes  subventionnées  corriger 
l'erreur  du  passé  en  inscrivant  triomphalement  à 
leur  répertoire,  hélas  !  ridiculement  restreint,  Orphée, 
Iphigénie,  Alceste,  Armide,  Fidelio,  Don  Juan,  et  tous 
les  Wagner.  Nos  directeurs  sont  du  reste  largement 
recompensés  d'avoir  accompli  leur  tardif  devoir,  car 
tandis  que  l'Opéra-Comique  fait  le  maximum  avec 
Orphée,  Alceste  et  Don  Juan,  l'Opéra  connaît  les 
douceurs  des  salles  combles  avec  Tristan  et  avec 
Armide,  oui,  Armide  que  nous  promirent  tous  les 
directeurs  qui  se  succédèrent  à  l'Académie  nationale 
de  musique  et  que  M.  Gailhard  vient  enfin  d'encadrer 
d'une  mise  en  scène  somptueuse,  après  des  années 
d'hésitations  sans  nombre!  Hésiter  pour  monter  Ar- 
mide quand  on  est  musicien,  quand  on  a  lu  cette 
partition  incomparable  de  laquelle  sont,  il  est  vrai, 
bannis  les  effets  faciles,  les  fades  romances,  les  duos 
de  coupe  conventionnelle,  les  chœurs  orphéoniques, 
les  ballets  genre  Folies-Bergère  pour  vieux  abonnés 
en  mal  d'amour,  mais  où  se  trouvent,  en  revanche, 
une  sincérité  jamais  démentie,  une  émotion  toujours 
saine  et  prenante,  une  phraséologie  ennemie  de  la 
banalité,  une  déclamation  forte  et  juste,  un  orchestre 
expressif  au  dernier  point!...  Hésiter  quand  on  peut 
faire  vivre  de  la  vie  de  la  scène  le  sublime  second 
acte;  quand  on  peut  révéler  à  Renaud  la  splendeur 
des  jardins  de  l'enchanteresse,  au  milieu  de  l'atmos- 
phère paradisiaque  qui  se  dégage  de  laHùte  magique, 
des  entrées  discrètes  du  hautbois,  des  tendres  berce- 
ments des  violons  en  sourdine,  auxquels  se  joint, 
par  instants  et  d'exquise  façon,  la  voix  du  guerrier 
subjugué!  Hésiter  devant  l'air  de  la  naïade,  d'une 
fraîcheur  adorable  et  inégalée  et  que  put  seul  en- 
gendrerle  soufHe  dugénie  !  Hésiterdevantcetroisième 
acte  monumental  qui  s'ouvre  par  l'air  à' Armide:  «  Ah! 
si  la  liberté  me  doit  être  ravie  »  et  qui  se  termine 
sobrement,  simplement,  sans  la  moindre  recherche  de 
l'effet,  par  cette  courte  et  poignante  invocation  à 
r.\mour  que  Mlle  Breval  dit  de  manière  à  arracher 
des  larmes  aux  yeux  les  moins  sensibles! 

Non,  de  telles  hésitations  sont  inexplicables,  et  si 
on  les  constate  devant  de  semblables  merveilles,  doit- 
on  s'étonner  de  les  voir  se  produire  à  l'égard  d'œuvres 
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modernes,  que  n'anime  pas  cette  génialité  constante 
et  que  ne  peut  défendre  le  culte  des  vrais  artistes,  qui 
les  ignorent. 

Mais,  comme  je  le  disais  plus  haut,  si  la  réparation 
se  produisit  un  peu  tardivement,  elle  fut  éclatante, 
car  l'Opéra  a  royalemeut  fait  les  choses. 

Les  décors  sont  d'une  richesse  évidente,  sinon  d'un 
goût  toujours   parfait;  l'orchestre  de  M.  Taflfanel  et 


les  chœurs  de  M.  Puget  sont  dignes  des  plus  grands 
éloges  et,  quant  à  M"°  Bréval,  elle  se  montre  supé- 
rieure à  ce  qu'elle  fut  jamais.  C'est  dire  que  son 
succès  a  pris  des  proportions  inaccoutumées. 

M.  Muratore  a  des  demi-teintes  exquises  et  M.  Del- 
mas  est  le  grand  artiste  que  chacun  admire. 

Fern.\nd  Lk  Borne. 


L'Art  dans  la  Mode 


La  solution  de  certaines  questions,  très  simples  en 
apparence,  rencontre  parfois  d'invraisemblables  dif- 
ficultés. C'est  ainsi  que  l'humanité  anxieuse  en  est 
toujours  à  se  demander  ce  que  deviennent  les  vieilles 
lunes,  les  toiles  peintes  et  les  épingles  égarées.  Sa 
curiosité  n'est  pas  moins  aiguisée  par  les  origines  très 
troubles  du  tutu  des  danseuses,  de  ce  tutu  que  les 
classiques  définissent  «  la  garniture  de  mousseline 
qui  se  faufile  en  haut  d'une  sorte  de  caleçon  bouf- 
fant »  et  que  nous  appellerons,  si  vous  le  permettez, 
la  légère  et  blanche,  et  très  profane,  auréole  de  la 
croupe. 

Certains  exégètes  de  la  «  saltation  »  affirment  que 
le  tutu  est  d'origine  relativement  récente,  qu'il  fit 
son  apparition  historique,  pour  la  première  fois,  sur 
la  scène  de  l'Opéra,  aussitôt  après  la  chute  du  gou- 
vernemert  des  Bourbons,  et  que  l'ingénieuse  inven- 
tion est  due  à  Marie  Taglioni,  désireuse  de  faire 
admirer  aux  spectateurs  embrasés  les  jambes  exquises 
de  la  Fille  du  Danube  et  de  la  Sylphide,  dans  toute 
leur  splendeur. 

D'autres  savants  chorégraphes  insinuent  que  le  gra- 
cieux tutu  dont  Degas,  Forain,  Chéret,  Renouard, 
ont  fixé  avec  un  art  si  subtil  les  légers  et  lumineux 
frissons  sous  les  jeux  multicolores  des  divers  foyers 
lumineux,  remonte  au  xvi°  siècle.  Il  serait  né,  un  soir 
de  ballet,  trop  gourmé,  de  la  fantaisie  libertine  du 
bon  roi  Henri  IV,  qui,  ainsi  que  nous  l'apprend  le 
sire  de  Cahusac,  se  plaisait  également  aux  jeux  de 
l'amour,  de  la  guerre  et  du  ballet.  11  affectionnait, 
parait-il,  le  tricottet,  le  rigodon  et  la  passecaille, 
danses  bien  oubliées  aujourd'hui,  mais  qui  d'ailleurs 
peuvent  subitement  renaître,  comme  l'odieux  cake- 
walk,  renouvelé  des  Grecs,  ainsi  que  l'atteste  la 
figure  de  Tanagra  reproduite  en  tète  de  cette  page. 
Rien  ne  se  perd. 

Et  qui  sait  si  le  tutu  lui-même,  le  tutu  aux  mysté- 
rieuses origines,  mystérieuses  comme  celles  du  lan- 
gage et  de  la  raison,  ne  naquit  pas,  chiffon  profane, 
en  pleine  nuit  du  moyen  âge,  alors  que  \ei  flagellants 
et  les  flagellantes  se  fustigeaient  en  dansant,  aux 
accords  des  chants  liturgiques.  La  forme  du  tutu, 
si  appropriée  à  la  libre  flagellation,  paraît  donner 
raison  à  cette  hypothèse  fort  raisonnable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  disparition  éventuelle  du  tutu 
préoccupe   aujourd'hui   certains   esprits.    De    vagues 


rumeurs  commencent  à  circuler  sur  ses  destins;  on 
parle  de  le  remplacer. 

Mais  par  quoi? 

Les  abonnés  de  l'orchestre  se  le  demandent  avec 
une  visible  angoisse.  Quelle  étoile  étincelante  des- 
cendue de  l'Olympe  de  la  danse  saura  résoudre  le 
problème  avec  une  autorité  triomphante?  On  attend 
la  Salle,  la  Camargo,  la  Guimard,  la  Taglioni... 
qui  pour  plaire  à  la  curiosité  légitimement  impatiente 
de  l'artiste,  un  peu  las  du  spectacle  obsédant  du  tutu 
folichon,  dont  les  plus  habiles  pinceaux  ont  à  jamais 
fixé  la  fragile  apparence,  saura  parer  d'un  agrément 
nouveau  la  grâce  nerveuse  et  les  rondeurs  callipy- 
gesques  de  la  ballerine  moderne. 

11  nous  parait  désormais  hors  de  doute  que,  parmi 


DEGAS    DANSEfSES 


Collection  H.  M-  RotliscliUJ 


DANSEISF,    PAU    CALLKT 


DANSEUSE    GRECQUE 
{Musée  du  Louvre) 


DANSEUSE    GRECQUE 

{British  Muséum) 
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les  événements  providentiels  qui  signaleront  la 
marche  du  xx'  siècle  à  travers  la  vie  éternelle  de 
l'histoire,  le  tutu  gracieux,  mais  «  déjà  vu  »,  et  le 
hideux  chapeau  haut  de  forme,  préalablement  sau- 
poudrés de  naphtaline,  seront  accrochés,  sous  des 
formes  glorieusement  individuelles,  dans  le  musée 
des   souvenirs. 

LlI.IA    ROBERTS. 

A'.   B.   —    Nous    recevons    à    l'instant    du    British 


Muséum  la  photographie  d'une  statuette  de  dan- 
seuse grecque  que  nous  nous  empressons  de  faire 
graver  et  de  présenter  au  lecteur  à  cette  même  page. 
Donc  plus  de  doute  :  le  tutu,  si  discuté,  nous  vient 
des  Grecs,  tout  comme  le  cake-walk.  Le  document 
est  irréfutable.  Nous  ne  désespérons  pas  de  prouver, 
très  prochainement,  que  le  «  tuyau  de  poêle  »  nous 
vient  de  l'antique  Egypte  ou  de  la  ténébreuse 
Chaldée. 

L.  R. 


Échos  des   Arts 


La  Mission  de  Morgan  en  Perse 

On  travaille  fiévreusement  ces  jours-ci  dans  les 
salles  nouvelles  du  Louvre  réservées  aux  antiquités 
de  l'ancien  monde  oriental.  C'est  dans  une  magni- 
fique salle  du  rez-de-chaussée,  face  au  pont  des 
Saints -Pères,  que  vont  s'établir  aux  veux  du  public 
les  objets  d'art  incomparables  rapportés  de  Suse  par 
M.   de  Morgan. 

Il  y  a  là  des  pièces  uniques,  telles  que  la  stèle  du 
roi  Naramsin,  qui  nous  reporte  au  48°  siècle 
avant  notre  ère,  et  ce  Code  si  complet  des  lois 
d'Hamourabi,  lequel  témoigne  d'une  civilisation  sin- 
gulièrement avancée  il  v  a  environ  quatre  mille  ans; 
mais  aussi  que  de  jolies  choses!  des  bibelots  d'art 
de  toutes  les  époques,  depuis  les  temps  nébuleux 
de  l'histoire  jusqu'aux  périodes  grecques  et  arabes  ; 
des    bas-reliefs    finement    sculptés,    des    vases,    des 


Une  innovation  va  aiguiser  encore  la  curiosité  dos 
visiteurs  du  mois  de  mai.  Un  jeune  peintre  de  grand 
talent,  M.  Georges  Bondoux,  ancien  boursier  de 
voyage,  a  suivi  M.  de  Morgan,  comme  atiaché  à  la 
délégation  scientifique  en  Perse.  Ses  études  seront 
exposées  pendant  quelque  temps,  pour  permettre 
aux  visiteurs  de  s'imaginer  ce  que  peut  être  la  terre 
de  l'Iran  et  de  Mésopotamie.  Deux  grands  panneaux, 
au-dessus  des  vitrines,  expliqueront  ce  que  fut  le  tell 
de  Suse  avant  les  grands  travaux  entrepris,  et  aussi 
l'importance  des  fouilles  que  mène  si  hardiment  le 
chef  de  la  délégation,  M.  de  Morgan.  Ce  sera 
l'illustration  de  l'histoire  elle-même. 


A  l'Exposition  des  Arts  de  la  Mer  qui  a  eu  lieu 
dans  les  salons  de  l'Hôtel  Continental,  M.  Dujardin- 
Beaumetz  a  acheté  pour  le  compte  de  l'État  :  Brume 
du  malin,  de  M.  Paul  Jobert;  Yacht  au  mouillage. 
de  M.  Pierre  Boyer;  Avaut-Porl  de  la  Rochelle,  de 
M.  (Chevallier;  la  Calho.  de  M.  Bourtjonnier. 


EXHUMATION    DE    LA    STATUE    DE    LA    REINE    NAPIRASOU 

{Instantané  de  M.  Bondou.v) 

bronzes,  des  objets  usuels;  un  des  plus  curieux  sera 
certainement  cette  statue  de  la  reine  Napirasou,  bloc 
massif  de  bronze  du  poids  formidable  de  1800  kilos, 
qui  est  daté  :  1600  ans  avant  .I.-C. 


Par  arrêtés  ministériels  en  date  du  8  avril  iiii)5, 
rendus  conformément  à  l'avis  émis  par  le  Conseil 
supérieur  de  l'enseignement  des  Beaux-Arts,  M.  Injal- 
bert  (Antonin)  a  été  nommé  professeur  chef  d'atelier 
de  sculpture  à  l'KcoIe  nationale  des  Beaux-Arts,  en 
remplacement  de  M.  Thomas,  décédé;  M.  Verlet 
(Raoul-Charles)  est  nommé  professeur  de  modelage 
aux  cours  du  soir,  en  remplacement  de  M.  Coutan, 
appelé  à  d'autres  fonctions;  M.  Gustave  Michel, 
statuaire,  a  été  désigné  pour  faire  partie  du  Conseil 
supérieur  de  l'enseignement  des  Beaux-Arts,  en  rem- 
placement de  M.  Verletj  nommé  professeur. 

m 

A  la  Galerie  artistique  de  la  rue  Taitbout  a  pris  fin 
le  3o  avril  l'exposition  des  deux  frères  Alexis  et 
Eugène  Delahogue,-des  orientalistes  dont  les  tableaux 
rapportés  de  Tunis,  Alger,  Kairouan,  Rome,  'Venise, 
■Vérone,  sont  poèmes  intéressants  de  lumière  et  de 
soleil. 

Il 

Deux  des  œuvres  les  plus  importantes  du  maître 
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peintre  belge  I.éon  Frédéric,  dont  le  Luxembourg 
possède  déjà  une  toile,  viennent  d'être  achetées  pour 
le  musée  de  Bruxelles  :  les  Ages  du  paysan  et  le 
Retour  de  la  procession.  Nous  reproduirons,  dans  un 
prochain  numéro  de  l'Art  et  les  Artistes,  les  Ages 
du  pjj-san,  qui  est  généralement  considéré  comme 
le  chef-d'œuvre  du  grand  artiste. 


Le  Svndicat  de  la  Presse  artistique  vient  de  pro- 
céder, en  assemblée  générale,  au  renouvellement  du 
tiers  sortant  des  membres  de  son  comité.  Ont  été 
élus  :  MM.  Auge  de  Lassus,  Benoît  Lévy,  Marius 
Vachon,  A.  Dalïigny,  T.  Sarradin,  L.  Riotor,  H.  Ni- 
coUe,  Vuagneux,  de  Lacroix  et  G.  Lecomte. 


tique  qu'offrira  cette  fête  lorsqu'on  saura  que  ceux 
qui  en  eurent  l'heureuse  initiative,  s'appellent  Léan- 
dre,  Louis  Morin,  M.  Neumont,  Ahel  Truchet,  Louis 
Vallet,  Georges  Redon,  Bac,  Moreau-Vauthier,  de 
la  Nézière,  Andreau,  Franch,  etc. 


Nous  pouvons  annoncer,  dès  aujourd'hui,  une 
très  prochaine  exposition  à  Paris  des  œuvres  du 
célèbre  peintre  vénitien  Mainella,  le  prestigieux 
interprète  de  la  lumière  et  de  l'espace.  Mainella,  si 
apprécié  en  Italie,  n'est  guère  connu  en  France  que 
par  son  étonnante  illustration  du  beau  livre  de  Maria 
Star  sur  l'Egypte,  le  Pays  des  symboles.  Cette  expo- 
sition sera  une  révélation  pour  le  public  français. 


L'assemblée  générale  des  sociétaires  du  Salon 
d'automne  a  procédé  au  renouvellement  de  son 
comité.  Ont  été  élus  :  MM.  Aman-Jean,  Desvallières, 
Mlle  Dufau,  MM.  Lopisgich,  Rouault.  Abel  Truchet, 
du  Gardier,  Renoir,  Guérin,  Laprade,  Matisse,  d'Es- 
pagnat,  Piette,  Guirand  de  Scévola,  Guillaumin, 
Maufra,  Baignières,  Piot,  Chigot,  Le  Beau,  Fix- 
Masseau,  Mme  A.  Besnard,  MM.  Berthoud,  Badin, 
Roche,  Charpentier,  Mme  Claudel,  MM.  C.  Lefèvre 
Tronchet,  Plumet,  H.  Sauvage,  Hamm,  Herscher, 
Rivaud,  Manuel  Robbe,  L.  Legrand,  Perrichon^ 
Mlle  Bermond,  MM.  Dethomas,  J.  Villon,  Frantz- 
Jourdain,  H.  Marcel,  Gallimard,  Sarradin,  Roger, 
Marx,  Sainsère,  Vauxcelles,  Blot,  Duret,  Georges 
Viau  et  Gropeano,  délégué  étranger.  —  Le  bureau 
pour  Kjo.S  a  été  ainsi  constitué  :  MM.  Frantz-Jour- 
dain,  président;  G.  Desvallières,  C.  Lefèvre  et  Plu- 
met, vice-présidents;  Lopisgich,  secrétaire  général; 
Abel  Truchet,  trésorier.  —  Présidents  de  section  : 
MM.  Guillaumin  (peintre),  Fix  Masseau  (sculpture), 
Rivaud  (art  décoratif),  Dethomas  (dessin),  Manuel 
Robbe  (gravure),  Tronchet  (architecture). 

Les  Américains  veulent  avoir  aussi  leur  Ecole  de 
Rome.  Singulière  idée  pour  un  peuple  neuf.  Ils 
viennent  d'acheter,  près  de  la  porte  Pia,  la  villa 
Mirafiori.  Les  frais  d'acquisition,  d'entretien, 
d'organisation,  etc.,  ont  été  couverts,  en  quelques 
jours,  après  avis  favorable  du  Congrès,  par  un  syn- 
dicat de  riches  financiers  amis  des  arts,  parmi  les- 
quels :  Pierpont  Morgan,  \V.  K.  Vanderbilt,  etc., 
y  verrons-nous  bientôt  M.  John  Sargent  occuper  le 
fauteuil  directorial  de  l'académique  demeure  et  voi- 
siner avec  son  vieux  maître  Carolus  Duran.-' 


C'est  le  20  de  ce  mois  que  les  dessinateurs  humo- 
ristes organisent  à  Montmartre  une  fête  Jacques 
Callot  au  bénéfice  de  leur  caisse  de  solidarité. 

C'est  dans  un  de  nos  grands'  music-halls  qu'en 
des  reconstitutions  artistiques  exécutées  avec  le  plus 
grand  souci  de  la  vérité,  seront  évoqués  les  chef- 
d'œuvre  de  l'illustre  peintre  des  Gueux,  des  Misères 
de  la  guerre,  de  la  Tentation  de  Saint  Antoine,  etc. 

Il  est  impossible  de   douter  de  tout  l'intérêt  artis- 


L'Exposition  Bourdelle. 

C'est  le  iSmai  qu'ouvre,  dans  les  galeries  Hébrard, 
8,  rue  Royale,  l'exposition  des  œuvres  du  sculpteur 


EMILE  BOURDELLE  —  torse  de  diane 
(Bronze  à  rire  fcrJuc) 
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Emile  BourJelle,  dont   les  visiteurs   du  Salon  de  la 
Nationale  ont  déjà  pu  admirer  les  Pallas  Athéné. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  renseigner  le 
lecteur  sur  cette  manifestation  artistique  dont  le 
succès  sera  grand,  que  de  lui  donner  dès  aujourd'hui 
la  primeur  de  la  magnifique  préface,  signée  Elie 
Faure,  qui  paraîtra  en  tète  du  catalogue. 

Emile  Bourdcllc. 

PRÉFACE    DE    M.    ELIE    FAIRE 

Il  Nous  devons  écouter  Bourdelle  avec  l'humilité 
de  l'homme  élémentaire  qui  ne  sait  du  monde  entrevu 
que  quelques  faits  mal  associés  et  l'orgueil  de  rhonime 
futur  dont  nous  sentons  l'aurore  immense  se  lever 
en  nous  lentement.  Son  àme  est  une  cathédrale  dont 
la  réalité  vivante  a  cimenté  la  clé  de  voûte  et  dont 
les  flèches  montent  droites  au  ciel  humain  de  l'idéal. 
Le  poète  vit  avec  nous  parmi  le  drame  des  clartés, 
des  orages  et  des  murmures;  mais  il  porte  seul 
l'ombre  ardente,  le  silence  gros  de  chants  d'orgue,  le 
miroir  obscur  où  s'amasse  la  lumière  éparse  du  jour. 

Bourdelle  est  le  héros  en  marche:  ses  clameurs  de 
bronze  et  de  pierre  sont  des  hymnes  religieux.  Aussi 
paraît-il  tout  d'abord  vivre  à  l'écart  de  son  époque 
où  plongent  pourtant  ses  racines  et  que  ses  rameaux 
dispersés  emplissent  de  fruits  et  de  fleurs.  Ce  petit 
fils  de  chevrier,  venu  des  montagnes  ibères  où  l'aïeul 
peut-être  latin  respirait  le  cristal  du  ciel,  prit  par 
Michelet  et  Hugo,  conducteurs  de  troupeaux  d'images, 
le  contact  de  l'esprit  humain.  L'éclair  du  verbe 
romantique  incendia  de  flamme  et  d'or  l'eau  pure  qui 
était  en  lui.  Dès  lors,  par  les  courants  et  les  remous, 
l'anarchie  généreuse  et  le  bruit  confus  de  son  siècle, 
il  s'en  alla  vers  le  matin.  La  science  montait  comme 
une  stèle  antique  sur  un  sol  encombré  de  ruines,  tra- 
vaillé du  feu  souterrain.  Il  fixa  ses  regards  sur  elle 
pour  élever  avec  du  marbre,  sur  le  chaos  des  élé- 
ments, une  architecture  d'idée. 

Jamais  personnalité  plus  puissante  ne  tenta  de  gra- 
vir la  cime  ofi  vit  l'impersonnalité.  C'est  là  ce  qui 
surprend  parfois  chez  ce  grand  homme  encore  si  peu 
connu  des  foules,  mais  dont  la  gloire  est  si  vivante 
en  ceux  auxquels  il  a  versé,  avec  les  cris  de  sa  pas- 
sion, l'âpre  volonté  de  comprendre  et  l'espoir  de 
réaliser.  Dans  un  effort  impétueux  il  discipline  son 
lyrisme,  et  la  forme  qu'il  veut  précise  et  calme  comme 
un  théorème,  tressaille  par  cet  effort  même,  de  son 
immense  humanité.  Sous  ses  doigts,  la  matière 
chante,  s'enfièvre  et  crie,  tremble  et  s'apaise.  Rivé 
par  ses  deux  mains  qui  touchent,  par  sa  poitrine 
qui  respire  et  par  ses  yeux  qui  voient  et  ses  oreilles 
qui  écoutent,  par  sa  chair  qui  jouit  et  souffre,  au 
monde  épars  des  apparences,  c'est  avec  des  couleurs, 
des  formes,  des  mots,  de  la  douleur  et  de  l'amour 
qu'il  élève  les  murs  du  palais  inivisibleoù  le  génie  de 
son  Espèce  habite  pour  l'éternité.  Si  son  verbe  est 
chargé  d'images  comme  une  église  médiévale,  sa 
pensée  et  son  horizon  sont  nus  comme  un  temple 
païen.  Son  rire,  sa  douceur,  sa  colère,  ses  larmes 
ne  sont  que  les  rumeurs  du  flot  qui  bat  les  reins  éner- 
vés des  bacchantes,  les  farandoles  des  enfants,  l'es- 


sor terrible  de  la  guerre  et  la  face  de  Beethoven. 
Formes  clamant  l'amour,  le  désespoir  ou  l'épou- 
vante, bouches  qui  hurlent  ou  se  taisent,  sourires 
d'ivresse  et  d'énigme,  femmes  errant  au  fond  des 
soirs  tombés  dans  les  urnes  sonores,  mort  des  cou- 
leurs quand  vient  la  nuit,  barrière  d'ombre  des 
grands  bois,  toujours  c'est  l'esprit  comprimé  qui  ne 
peut  fuir  de  la  matière  mais  qui  impose  à  la  matière 
la  loi  de  l'homme  révolté.  Par  lui,  la  raison  pure 
parle  avec  cet  accent  tragique  qu'Eschyle  entendait 
seul  dans  la  voix  du  destin. 

(Juand  son  emportement  Ivrique  consent  à  s'en- 
fermer sous  les  paupières  de  ses  femmes,  fleurs  de 
chair  aux  corolles  closes,  et  sous  le  front  de  ses 
guerriers,  l'âme  grecque,  onde  où  s'endormit  l'image 
immobile  du  monde,  frissonne  longuement  en  lui. 
Casquées  de  cheveux  ou  de  fer,  pétries  du  rayonne- 
ment concentré  de  l'attente  mystérieuse  ou  de  l'éner- 
gie fécondante,  les  figures  qu'il  a  dressées  ont  la 
structure  synthétique,  la  gloire  et  la  solidité  des 
Parthénons  définitifs  entre  le  ciel  dur  et  la  mer. 
Mais  si  le  sens  universel  des  bâtisseurs  de  dieux  est 
là,  leur  calme  s'est  transfiguré  en  une  austérité  ar- 
dente. C'est  qu'elles  disent,  ces  faces  éternelles,  et 
peut-être  même  à  l'insu  du  poète  qui  les  sculpta,  l'en- 
thousiasme un  peu  douloureux  d'une  humanité  rajeu- 
nie qui  renonce  héroïquement  à  l'extase  sentimen- 
tale pour  accepter  de  la  nature  seule  ses  éléments 
d'évolution  vers  des  réalités  plus  hautes. 

Aimons,  dans  cet  esprit  hautain  que  soulève  en 
vagues  de  pierre  la  volonté  de  Prométhée,  l'homme 
qui  boit  aux  sources  de  la  vie  pour  vivre  de  la  vie 
suprême.  » 

Le  mouvement  artistique  belge. 

Les  fêtes  jubilaires  de  l'indépendance  nationale 
fournissent  en  Belgique,  cette  année,  l'occasion  d'im- 
portantes manifestations  artistiques  qui  se  préparent 
à  Bruxelles,  à  Anvers  et  à  Liège. 

A  Liège,  l'Exposition  universelle  compte  une  vaste 
section  d'art  dans  laquelle  la  France  occupe  cinq 
salles. 

A  Bruxelles  s'ouvre  en  mai  une  exposition  des  arts 
anciens,  consacrée  surtout  aux  tapisseries  et  aux 
faïences  de  Bruxelles,  et,  en  juillet,  une  exposition 
rétrospective  de  l'art  belge,  de  i83o  à  iyo5,  commen- 
çant donc  avec  Navez,  le  grand  élève  de  David,  et 
finissant  avec  nos  contemporains,  mais  avec  les  dis- 
parus seulement.  On  vient  de  décider  de  donner  dans 
cette  exposition  une  large  place  à  Constantin  Meu- 
nier. 

A  Anvers,  il  y  aura  une.exposition  Jordaens,  et  une 
exposition  des  œuvres  de  Leys  et  de  De  Braekeleer, 
les  deux  plus  grands  peintres  anversois  du  xix°  siècle. 

Pour  l'exposition  des  arts  anciens,  MM.  Verlant. 
directeur  des  Beaux-Arts,  et  Kervyn  de  Lettenhove  ont 
fait  un  voyage  à  Madrid  dans  l'espoir  d'obtenir  les 
merveilleuses  tapisseries  de  Bruxelles,  du  xv"  siècle, 
que  possède  la  couronne  d'Espagne.  Ils  ont  échoué 
malheureusement.  Le  jeune  roi  Alphonse  leur  a 
opposé  un  refus  formel,  exposant  qu'une  loi  votée 
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par  le  Sénat  et  soumise  en  ce  moment  aux  Cortès 
interdit  le  transport  à  l'étranger  des  œuvres  d'art 
ancien,  et  que  le  souverain  doit  se  soumettre  d'a- 
vance à  cette  loi,  rendue  nécessaire  par  l'émigration 
récente  de  trésors  d'art. 

.Mais  i\IM.  Verlant  et  de  Kcrvyn  ont  obtenu  d'autres 
tapisseries  du  xvr  siècle,  appartenant  à  des  familles 
patriciennes,  et  qui  figureront  à  l'exposition.  Quant 
à  celles  de  la  Couronne,  ils  ne  les  ont  même  pas 
vues;  elles  ne  sont  pas  exposées  dans  les  palais 
royaux.  Elles  sont  roulées  et  déposées  dans  une 
c<  manufacture  royale  de  tapisseries  «  qui  n'est, 
parait-il,  qu'un  magasin.  V.  Z. 

Le  Syndicat  de  la  Presse  Artistique  a  tenu  son 
assemblée  générale  annuelle,  le  lo  avril  dernier,  sous 
la  présidence  de  M.  Frantz  Jourdain,  président  du 
comité.  Au  bureau  avaient  pris  place  :  M  Auge  de 
Lassus,  l'un  des  deux  vice-présidents,  M.  J.  de 
Saint-Mesmin,  secrétaire  général,  M.  Edmond  Benoit- 
Lévy,  trésorier,  M.  Dallignv  père. 

De  nombreux  membres  du  Svndicat  avaient  tenu  à 
prendre  part  à  cette  séance,  qui  ne  fat  point  dépourvue 
d'intérêt. 

Après  quelques  mots  d'allocution  de  iM.  Frantz 
Jourdain,  M.  J.  de  Saint-Mesmin,  en  qualité  de 
secrétaire  général,  donna  lecture  d'un  important 
rapport  sur  les  diverses  questions  dont  le  Syndicat 
eut  à  s'occuper  au  cours  de  l'année  dernière  et 
exposa  la  situation  des  nombreuses  réformes  dont  le 
Syndicat  s'enorgueillit  d'avoir  pris  l'initiative,  sur  la 
proposition  de  ses  membres.  Nous  signalerons  parti- 
culièrement le  projet  des  droits  de  la  propriété  artis- 
tique, tendant  à  attribuer  un  «  tant  pour  cent  "  à 
chaque  vente  d'une  œuvre  d'art,  perception  qui  serait 
imputable  sur  le  prix  de  vente  payé  par  l'acquéreur; 
l'éternelle  discussion  sur  les  agrandissements  du  mu- 
sée du  Luxembourg,  enfin  le  monument  de  Constantin 
Guys. 

On  sait  que  ce  projet  de  monument  à  élever  au 
«  Peintre  de  la  vie  moderne  »  est  dû  à  l'initiative  de 
notre  directeur  Armand  Dayot.  Une  souscription  a 
été  ouverte  qui  n'est  pas  loin  d'atteindre  le  total  de 
2000  francs,  sur  lesquels  le  Syndicat  de  la  Presse 
Artistique  s'est  inscrit  pour  une  somme  de  loo  francs. 

Nous  croyons  savoir  que  cette  souscription  ne 
tardera  point  à  être  close.  Constantin  Guvs  est 
inhumé  au  cimetière  de  Pantin  et  il  a  fallu  les 
démarches  du  Syndicat  pour  éviter  la  reprise  de  la 
concession  limitée  à  un  certain  nombre  d'années. 
Actuellement,  une  pétition  tendant  à  une  concession 
perpétuelle  est  en  instance  devant  le  Conseil  muni- 
cipal. Aussitôt  la  concession  obtenue,  on  élèvera  à 
Constantin  Guys  un  monument  funéraire  surmonté 
d'un  buste  dont  l'exécution  est  confiée  au  sculpteur 
Cvprien  Godebsky. 

M.  Edmond  Benoît-Lévy  a  terminé  la  lecture  des 
rapports  en  faisant  connaître  la  situation  financière 


du    Syndicat,    actuellement    en    pleine    prospérité. 

On  a  procédé  ensuite  à  l'élection  de  dix  syndics 
sortants  sur  les  trente  que  comporte  le  comité.  Ces 
dix  svndics  étaient  tous  rééligibles. 

X'oici  les  noms  de  ces  dix  svndics  : 

MM.  .'Vugé  de  Lassus,  de  Fourcaud,  Benoit-Lévy 
(Edmund),  Dalligny  père,  Formentin,  Lecomte, 
Mourey,  Normand,  Sarradin,  Vachon. 

Le  scrutin,  auquel  ont  pris  part  tous  les  membres 
présents,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Ont  été  élus  :  .MM.  Benoit-Lévy,  Auge  de  Lassus, 
Marins  Vachon,  Auguste  Dalligny  père,  Edouard 
Sarradin,  Léon  Riotor,  Marcel  Nicolle  et  Henri 
Vuagneux. 

Soit  huit  élus.  Pour  les  deux  derniers  syndics,  un 
second  tour  de  scrutin  a  été  nécessaire,  à  l'issue 
duquel  M.  Frantz  Jourdain  a  proclamé  élus  : 
MM.  de  Lacroix  et  Georges  Lecomte. 

Le  Comité,  qui  aura  à  élire  le  nouveau  bureau 
pour  l'année  ic)o5,  se  réunira  dans  les  premiers 
jours  de  mai. 

Il  importe  de  constater  que  le  Syndicat  de  la 
Presse  .artistique,  fondé  en  avril  1889,  groupe 
aujourd'hui  environ  cent  cinquante  membres,  c'est- 
à-dire  la  presque  totalité  des  critiques  et  écrivains 
d'art,  ainsi  que  les  critiques  d'art  appartenant  à  des 
journaux  non  artistiques.  E.  A. 

Les  Ventes. 

Le  vendredi  5  mai  :  Soixante-quatorze  tableaux  de 
maitres  modernes  parmi  lesquels  l'œuvre  capitale  de 
Charles  Jacque  :  la  Bergerie.  {W  Paul  Chevallier, 
commissaire-priseur.  M.  H.  Hans,  expert.) 

Jeudi  4,  vendredi  '?,  samedi  6  :  Meubles  anciens, 
bronzes  d'art,  tapisseries,  provenant  de  la  maison 
Courmont,  tapissier  décorateur.  (M''  Lair-Dubreuil, 
commissaire-priseur.  M.  Arthur  Bloche,  expert.) 

Samedi  6  mai  :  Bibliothèque  d'Alexandre  Pieda- 
gnel,  environ  trois  cents  livres,  la  plupart  offerts  au 
doux  poète  et  avec  des  dédicaces  intéressantes. 

Les  Expositions. 

Galerie  des  Artistes  modernes,  m,  rue  Caumartin. 
—  10°  exposition  des  miniaturistes  et  enlumineurs  de 
France. 

De  10  heures  à  ô  heures.  —  Le  dimanche  de 
10  heures  à  6  heures  du  8  mars  au  20  mai. 


Galeries  Hessele,  i3,  rue  Laffitte.  —  Exposition 
des  peintures,  dessins,  pastels,  eaux-fortes  de  Ramon 
Pichot,  du  I"  au  i?  mai. 


Galeries  P.  Chaigneau,  4,  rue  Drouot.  —  Exposi- 
tion des  peintures  nouvelles  de  l'exquis  humoriste 
.Mbert  Guillaume,  du  ?  mai  au  5  juin. 
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Chronique   Théâtrale 


Impressions  sur  la  Duse. 

Pas  de  premières,  ou  si  peu....  Si  donc  nous  cau- 
sions de  la  Duse?  Si  nous  parlions  de  son  art.  un 
peu,  —  car  sa  personne  est  inabordable  :  elle  apparut 
et  s'en  est  allée,  telle  une  princesse  de  Maeterlinck, 
dans  une  atmosphère  de  rêve;  —  si  nous  tâchions  de 
déchirtrer  le  secret  qu'elle  apporte  et  remporte?  Ce 
n'est  pas  facile.  Essayons.... 


Asseyons-nous  et  regardons-la,  de  la  salle,  comme 
tout  le  monde.  L'ombre  s'est  faite,  la  rampe  est  levée. 
Des  comparses  sont  sur  la  scène.  Ils  sont  assez  sobres 
de  gestes,  parlent  une  langue  musicale  que  nous  ne 
comprenons  pas  bien.  Comme  nous  avons  lu  la  pièce, 
nous  suivons  tout  de  même  leur  pantomime,  sans 
ennui  mais  sans  passion.  Entre  une  femme  de  taille 
moyenne,  de  figure  comme  estompée,  dont  ni  le  port 
ni  l'arrogance  n'annoncent  une  «  reine  de  théâtre  ». 
Elle  parle,  et  un  frisson  passe.  Toutes  les  tètes  sont 
levées,  les  yeux  brillent,  les  voix  se  taisent,  les  mains 
se  crispent  au  bord  des  loges.  C'est  elle.  Qui,  elle? 
On  ne  sait  pas.  Hier,  c'était  Marguerite  Gautier. 
Magda.  Demain,  ce  sera  la  femme  de  Claude;  après 
demain,  la  Locandiera,  et,  ce  soir,  c'est  Hedda  Gabier. 
Les  rôles  les  plus  faux,  les  plus  factices  (et  Dieu  sait 
que  la  femme  de  Claude...!  s'animent  par  elle  d'une 
vie  intense.  C'est  la  vie,  c'est  la  vie  elle-même,  au 
masque  ondovant  et  divers,  qui  pleure  et  qui  rit  de- 


vant nous.  Et  nous  ne  savions  pas  que  la  vie  fût 
chose  si  ardente  et  profonde Ah!  le  théâtre,  d'or- 
dinaire, est  un  métier  fort  misérable;  cette  toile 
peinte,  à  la  fin,  nous  écœure;  le  mensonge  règne 
dans  les  coulisses,  et  l'inénarrable  bêtise;  mais  voilà, 
il  y  a  des  minutes  qui  effacent  toutes  les  autres.  On  a 
vu  passer  la  Beauté! 

K 

Dans  les  entr'actes,  on  la  compare.  Elle  n'a  pas 
l'ampleur  de  Sarah.  Evidemment,  évidemment.  Elle 
ne  pourrait  pas  soulever  les  cinq  actes  d'un  drame 
romantique.  Elle  n'a  pas  de  panache,  en  un  mot. 
Sa  grandeur  humble  est  apitoyée.  Elle  n'a  pas  le 
diable  au  corps  de  Réjane,  ce  rire  éclatant  et  mor- 
dant. Son  rire,  à  elle,  sonne  pur  et  douloureux,  quasi 
tragique.  Jouerait-elle  la  Parisienne'^  Ce  serait  une 
dangereuse  gageure.  Amoureuse}  Plutôt,  mais  encore 
y  serait-elle  sans  doute  à  la  gêne.  Ces  limites  mêmes 
font  sa  force.  Cette  artiste  merveilleuse  est  une  àme. 
Elle  ne  peut  se  trahir,  se  fausser.  Intelligente,  elle 
l'est,  certes,  à  l'égal  de  ses  grandes  rivales.  Mais,  en 
celles-ci,  l'intelligence  domine  la  machine  nerveuse, 
la  plie,  la  rompt,  l'adapte  à  tout.  Au  lieu  qu'en  elle, 
la  nature  transperce  partout,  immuable.  La  sensi- 
bilité l'emporte  et  sa  mélancolie  farouche.  Elle  est 
la  Duse,  et  ne  peut  mentir.  Le  paradoxe  de  Dide- 
rot (OU  faux  Diderot)  n'est  point  fait  pour  elle.  De 
celle-ci  on  peut  être  sûr  qu'elle  a  tout  éprouvé  elle- 
même,  que  ses  rôles  lui  sont  prétextes  à  se  confes- 
ser, se  donner,... 
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Quand  elle  rencontre  un  génie,  alors  ce  devient 
formidable.  J'avais  lu  cette  Hedda  Gabier  d'Ibsen,  et 
je  pensais  bien  la  connaître.  J'avais  même,  naguère, 
assisté  à  l'unique  représentation  que  Mme  Marthe 
Brandès  nous  en  offrit  au  \'audevi!le.  Pièce  dure, 
n'est-ce  pas?  déconcertante,  point  des  meilleures  du 
vieux  maître....  .Malheureux,  malheureux  que  j'étais  1 
L'autre  soir,  j'ai  vu  et  compris.  Parlait-elle  italien? 
Sans  doute.  Par  un  phénomène  bizarre,  je  ne  m'en 
suis  pas  aperçu.  Si  je  cherche  dans  ma  mémoire,  il 


où   l'art  seul  est  bien  incapable  d'atteindre.  Il  faut 
qu'elle  ait  vécu  cela.  Et.  par  conséquent,  tout  le  reste. 


De  là  vient  qu'elle  porte  en  elleime  énigme  trouble, 
irritante.  Quoi  qu'elle  dise,  son  texte  pâlit.  On  a  le 
sentiment  étrange  qu'il  se  joue  en  elle,  pour  elle,  un 
drame  différent  et  plus  beau  que  nous  ne  faisons 
qu'entrevoir.  Elle  reste  supérieure  au  sens  strictement 
limité  des  phrases  qu'elle  débite  de  force,  ces  phrases 
fussent-elles   d'Ibsen.  Et  les  ombres  et  les  lumières 
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me  semblerait  bien  plutôt  qu'elle  a  du  parler  norwé- 
gien,  la  langue  maternelle  de  son  héroïne,  tant  elle 
s'est  identifiée,  corps  et  àme,  avec  celle-ci.  Oui,  là, 
nous  avons  assisté  à  ce  drame  grandiose  et  féroce  : 
une  femme  déséquilibrée  acharnée  à  la  perte  d'un 
homme.  C'était  l'antique  Dalila,  et  c'était  une  épouse 
moderne.  Quand  elle  feuillette  un  album,  quand  elle 
verse  un  verre  de  punch,  quand  elle  dit  bonjour  et 
adieu,  ce  sont  les  aveugles  puissances  de  la  fatalité 
intime  qui  s'expriment  et  s'extériorisent  en  ces  gestes 
insignifiants.  Et  quand  elle  lacère,  à  poings  clos,  le 
manuscrit  où  sa  victime  a  mis  le  meilleur  de  soi- 
même!  Quand  elle  souffle,  accroupie,  sur  le  feu, pour 
la  destruction  démoniaque!  Jamais  la  grandeur  ne 
transparut  en  des  attitudes  plus  simples....  En  vérité, 
pour  faire  sentir,  pour  rendre  palpables  à  un  parterre 
ces  beautés  purement  cérébrales,  il  faut  un  prodige 


qui,  sans  cesse,  passent  sur  ce  visage  innombrable 
comme  la  mer,  tantôt  jeune  et  tantôt  flétri,  tour  à 
tour  misérable  et  splendide,  et  ce  rire  plein  de  san- 
glots, et  les  gestes  de  ces  belles  mains  par  d'.Annunzio 
célébrées  (que  Rodin  fixera  dans  le  marbre),  tout 
cela  nous  parle  un  langage  qu'aucun  verbe  ne  peut 
traduire.  C'est  l'inexprimé  du  génie,  un  rythme,  une 
musique  de  femme.  Et  l'on  songe  aux  vers  de  Vigny 
sur  «  le  pur  sourire  »  de  celle  «  que  l'on  ne  verra 
pas  deux  fois  ».  Oui,  cette  créature  mystérieuse  est, 
certes,  un  exemplaire  unique.  Son  secret  reste  en 
elle,  intangible.  Ne  le  scrutons  point  davantage. Car 
cette  inquiétude  elle-même,  et  la  déception  qu'elle 
cause,  avivent  encore  le  délice  dont  nous  enchante, 
inépuisable,  cette  rare  Eléonore  Duse,  vraie  Muse  de 
la  iragéiliel 

Gabriel  Trarielx. 
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Chronique   Musicale 


Le  grand  éditeur  milanais,  M.  Kdoiiardo  Sonzo- 
gno,  ayant  loué  le  théâtre  Sarah-Bernhardt  pour  y 
faire  une  saison  d'opéra  italien,  sous  le  patronage 
de  la  comtesse  Greffuhle,  vient  de  donner  la  première, 
à  Paris,  d'Adrienne  Lecoiivreiir.  de  M.  Cilea.  devant 
une  salle  superbe- 
ment composée. 

Si  les  applaudis- 
sements n'ont  pas 
manqué  à  l'œuvre 
et  aux  interprètes, 
le  succès  n'a  cepen- 
dant pas  pris  les 
proportions  triom- 
phales qu'on  espé- 
rait. L'auditoire  a 
paru  trouver  que  la 
pièce  de  Scribe  et 
Legouvé  ne  récla- 
mait en  aucune  la- 
çon  une  transforma- 
tion musicale,  le 
sujet  brillant  sur- 
tout par  son  ab- 
sence de  lyrisme. 

Quant  à  la  mu- 
sique,'son  manque 
d'originalité,  sa  sen- 
timentalité tenant 
trop  souvent  lieu  de 
véritable  sentiment, 
son  abus  de  pro- 
cédés remplaçant  le 
d  é  V  e  1  o  p  p  e  m  e  n  t 
sympho  nique,  le 
peu  de  souffle  de  la 
phrase  musicale, 
nuisent  à  sa  valeur, 
qui  est  cependant 
réelle.  Mais  cette 
valeur  réside  prin- 
cipalement dans  la 

vie  et  le   mouvement  e.\traordinaires  qui  circulent  à 
travers  les  quatre  actes  de  l'ouvrage. 

11  y  a  des  pages  qui  pétillent  comme  du  vin  de 
Champagne,  et  dont  l'orchestration  est  vraiment 
légère,  amusante  et  spirituelle  au  possible.  C'est  là 
d'excellente  comédie  musicale  que  le  remarquable 
orchestre  de  M.  Campanini  a  supérieurement  mise 
en  lumière. 

X 

Une  temme,  sortie  des  plus  bas  fonds  de  la  popu- 
lace russe,  a  été  livrée  à  la  galanterie  par  un  être 
immonde,  nommé  Gleby.  Cette  femme,  Stephana, 
après  avoir  eu  des  amants  sans  nombre,  est  mainte- 
nant la  maîtresse  d'un  officier  supérieur  très  riche 
qu'elle  trompe  avec  un  beau  lieutenant. 


L'amant  en  titre  —  l'officier  paveur  —  surprend 
les  deux  jeunes  gens  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Le 
lieutenant  tue  son  chef  en  duel  et  se  trouve  envoyé 
en  Sibérie  pour  expier  sa  faute.  A  la  frontière, 
Stephana   le   rejoint  et    obtient  l'autorisation   de   le 

suivre  au  bagne.  Là, 
elle  n'a  qu'une  idée, 
corrompre  la  senti- 
nelle et  s'cvader 
a\cc  celui  qu'elle 
iiime.  l'ar  malheur, 
rhorrible  Gleby, 
prisonnier  comme 
eux,  donne  l'a- 
larme, et  Stephana 
meurt  d'un  coup  de 
feu  reçu  dans  sa 
fuite. 

Les  pronostics  ré- 
pandus depuis  quel- 
ques jours  au  sujet 
Je  1  ' œ  u  V  r  e  J  e 
M.Giordanoètaient 
justes.  Et  cepen- 
dant, en  écoutant  le 
premier  acte  rempli 
de  choses  conven- 
tionnelles, de  pages, 
en  somme,  assez 
peu  musicales,  fri- 
sant même  parfois 
la  vulgarité,  comme 
celle  de  Gleby  :  «  O 
bella  mia  »,  qui  sert 
de  point  de  départ 
à  un  quator  plutôt 
quelconque  ;  en  con- 
statant dans  cet  acte 
la  présence  d'har- 
monies  qui  ne  sor- 
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tent  guère  des  sen- 
tiers battus,  et  en  ne 
trouvant  rien  dans  l'orchestre  qui  parût  justifier  le 
moindre  emballement,  je  me  disais  que  tout  cela 
valait  évidemment  mieux  que  beaucoup  de  partitions 
des  jeunes  compositeurs  italiens,  mais  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  de  crier  au  miracle. 

Heureusement,  dès  les  premières  mesures  du  pré- 
lude de  l'acte  suivant,  l'impression  change.  La  mu- 
sique se  transforme  tandis  qu'augmente  l'intérêt  de 
l'action;  l'atmosphère,  dont  l'auteur  veut  encadrer 
son  tableau,  est  créée  avec  une  sûreté  jusqu'ici 
insoupçonnée;  la  justesse  du  coloris  musical  frappe 
les  spectateurs  les  moins  initiés;  l'idée  s'élève  avec 
le  drame  qui  la  fait  naître;  la  trame  harmonique 
s'épure  tandis  que,  des  cent  voix  de  l'orchestre, 
montent  des  sonorités  qui  nous  étreignent  et   nous 
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glacent  d'épouvante;  le  rideau  s'ouvre  et  laisse  pa- 
raître à  nos  yeux  un  coin  de  cette  Sibérie  glacée,  où 
de  pauvres  hères,  brises  de  fatigue  et  de  froid,  atten- 
dent le  passage  du  triste  cortège  des  prisonniers 
montant  au  calvaire.  Un  instant,  ces  infortunés  sem- 
blent oublier  leur  désespoir,  puisqu'ils  vont  bientôt 
revoir,  hélas!  pour  d'éternels  adieux,  ceux  qui  leur 
sont  chers.  De 
p  ittoresq  ues 
mélodies  russes 
achèvent  d'éta- 
blir l'ambiance. 
Mais  voici  que, 
dans  le  lointain, 
traîne  un  chant 
populaire, chant 
dedéscspérance 
et  d'oubli,  mo- 
notone et  lugu- 
bre comme  un 
jour  sans  fin. 
Peu  à  peu,  le 
thème  devient 
de  plus  en  plus 
perceptible,  jus- 
qu'à ce  qu'il 
éclate  très  poi- 
gnant au  mo- 
ment de  l'arri- 
vée des  prison- 
niers. 

Puis  c'est  une 
scène  déchi- 
rante qui  se  dé- 
roule entre  Ste- 
phana  et  son 
amant,  pour 
aboutir  à  une 
reprise  gran- 
diose.en  valeurs 
augmentées  et 
en  fortissiniu, 
du  chant  des  ba- 
teliersdu  Volga. 
C'est  d"une  émo- 
tion dont  au- 
cune phrase  ne 
peut  donner 
idée.   Lt  tandis 

que  les  voix  se  perdent  à  travers  les  steppes,  une 
pauvre  femme,  avec  son  enfant,  envoie  des  baisers 
au  vieux  père  captif  qui  ne  doit  plus  revenir....  C'est 
simple  et  touchant  au  possible.  Et  lorsque  le  rideau 
tombe,  on  se  sent  pris  d'une  angoisse  à  nulle  autre 
pareille. 

Le  troisième  acte,  sans  avoir  la  tenue  du  deuxième, 
est  cependant  une  fort  belle  chose.  Très  curieuse- 
ment présentées,  les  chansons  populaires  produisent 
grand  effet.  Je  ne  pourrais  assez  louer  la  belle  décla- 
mation des  récits  mélodiques  de  Gleby. 

Mais  ce  qui  m'a  principalement  frappé,  ce  sont,  à 
côté  des  cris  de  passion  vraiment  prenants,  les  ca- 
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rillons  de  la  fête  de  Pâques,  les  guitares  russes  dans 
la  coulisse,  et  surtout  la  scène  finale  :  la  mort  de 
Stephana,  une  des  pages  les  plus  émoiionnantes  de 
l'ouvrage. 

Dans  son  ensemble,  et  malgré  un  premier  acte 
moins  heureux,  la  partition  de  Sibcria  est  une  œuvre 
de    maître,  une  œuvre   superbe,  à  coup  sûr  la  plus 

remarquable  et 
la  plus  vibrante 
delà  jeune  école 
italienne. 

Au  point  de 
vue  du  succès 
universel,  je  dé- 
plore qu'elle 
soit  si  unifor- 
mément drama- 
tique et  si  noire, 
privée  qu'elle 
est  presque  en- 
tièrement de 
contrastes  lumi- 
neux I 

Je  me  hâte 
d'ajouter  que  le 
public  des  Ita- 
liens n'a  point 
paru  s'en  plain- 
dre, puisque,  à 
rencontre  des 
spectateurs  mi- 
lanais, il  a  ac- 
cueilli chaleu- 
reusement Si- 
berhi.  et  qu'il  a 
tait  k  son  au- 
teur, le  maestro 
Giordano,  une 
ovation  triom- 
phale. 

J  "  a  j  i:>  u  t  e  r  a  i 
que  l'exécution 
est      admirable 
en        ce      qui 
concerne    les 
chœurs  et  l'or- 
chestre      de 
M.   Campanini. 
Le      ténor, 
superbe.  J'en  dirai   autant  du 
et    je    couronnerai    de    fleurs 


M.  Bassi,  a  une  voix 
baryton,  M.  Ruifo, 
Mlle  Pinto. 


Depuis  le  colossal  et  universel  triomphe  de  C'jj'j/- 
leria  rusticana  et  depuis  la  mort  de  Verdi,  M.  Pietro 
Mascagni  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  plus  illustre 
compositeur  italien  vivant.  Aussi  en  voyant  figurer 
sur  l'affiche  du  théâtre  de  M.  Sonzogno/'.4;»;foFr;7,-, 
qui  fut  le  second  ouvrage  du  jeune  maestro,  le  public 
s'attendait-il  à  trouver  dans  cette  partition  de  véri- 
tables merveillesl  Or,  si  l'Amico  Frit-^  a  des  qualités 
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qui,  malheureusement,  sont,  dans  la  plupart  des  situa- 
tions, trop  dramatiques  pour  l'idvlle  simplette  d'Erck- 
mann-Chatrian,  ces  qualités  ne  me  paraissent  pas 
valoir  celles  qui  firent  la  fortune  de  Cavalleria.  Et 
puis  Torchestration  parfois  «  fanfarante  »  de  l'œuvre  a 
déplu  à  beaucoup  d'auditeurs  qui  ont  peu  goûté  cer- 
taines débauches  de  tuba  et  de  cornet  à  pistons  en  go- 
guettes. 

De  là  cette  sorte  de  déception  dont  plusieurs  n'ont 
pu  se  défendre,  sauf  durant  le  second  acte  où  il  y  a 
des  pages  charmantes  et  généralement  assez  bien 
dans  la  note  du  poème. 

J'ajouterai  que,  malgré  ces  réserves,  l'Amico  Fritj 
est  tellement  bien  chanté  parle  plus  admirable  ténor 
de  «  bel  canto  »  qui  soit,  M.  de  Lucia,  et  par  la  plupart 
des  autres  interprètes,  que  les  applaudissements  ont 
été  nombreux.  Et  puis,  M.  Eerrari  dirige  avec  tant 
de  talent! 

C'est  égal,  mon  regret  est  sincère  de  ne  pas  voir  au 
répertoire  de  cette  saison  Willijni  Ralcliff  ou  les 
Rant^au.  ou  Iris,  qui  renferment,  si  j'en  crois  les  on- 
dit,  des  pages  de  grand  effet,  et  où  l'on  trouve  vrai- 
ment la  main  du  célèbre  maestro  italien. 


Fedora.  de  M.\l.  Sardou  etGiordano,  que  le  Théâtre 
Italien  a  affichée  jusqu'au  lendemain  de  l'Amico 
Fritj,  a  provoqué  un  enthousiasme  à  nul  autre 
pareil.  Et  cependant  je  crois  que  si  cette  œuvre 
n'avait  eu  comme  interprète  Caruso,  le  roi  des  ténors 
italiens,  et  la  Cavalieri,  la  plus  jolie  chanteuse  et  le 
plus  bel  organe  qu'on  puisse  rêver,  —  la  Cavalieri, 
partie  des  Folies- Bergère  pour  arriver,  par  la  persé- 
vérance et  par  le  talent,  à  la  gloire  d'une  très  grande 
artiste, —  je  crois,  dis-je.que  le  succès  n'aurait  peut- 
être  pas  pris  des  proportions  à  ce  point  triom- 
phales. 

En  effet,  pour  être  extrêmement  intéressante,  avec 
de  jolies  mélodies  et  des  pages  vraiment  dramatiques, 
la  partition  de  Fedora  ne  renferme  point  la  musica- 
lité, la  facture,  l'originalité  et  principalement  l'émo- 
tion qui  se  dégage  de  Siberia.  Et  puis  la  pièce  de 
Sardou  était  si  complète  sans  musique,  qu'on  se 
demande  sans  cesse,  en  entendant  la  partition  nou- 
velle, la  raison  pour  laquelle  on  l'en  a  revêtue.... 


La  Cabrera  ayant  remporté  au  concours  Sonzogno 
le  prix  de  Joooo  francs,  on  s'explique  que  le  théâtre 
de  rOpéra-Comique  ait  cru  intéressant  de  mettre  le 
public  à  même  d'apprécier  l'œuvre  couronnée ,  celle-ci 
étant  due  à  la  plume  de  deux  auteurs  français,  M.  Henri 
Cain,  le  librettiste  très  connu,  et  M.  Gabriel  Dupont, 
un  jeune  second  prix  de  Rome.  Ce  dernier,  en  dan- 
ger de  mort  pendant  longtemps,  fêtait  ce  soir  sa 
guérison  en  même  temps  que  celle  de  M.  Albert 
Carré,  l'éminent  directeur,  que  chacun  était  heureux 
de  revoir,  après  deux  mois  de  maladie  grave,   dans 


ce  théâtre  dont  il  fait  la  gloire.  C'est  dire  que  l'audi- 
toire était  venu  en  foule  avec  toute  la  sympathie  et 
tout  l'enthousiasme  désirables  et  qu'au  moment  oii 
le  rideau  s'est  ouvert  sur  un  joli  décor  espagnol  de 
M.  Jusseaume,  tous  les  cœurs  Inuiaient  à  l'unisson. 

L'action,  dont  le  sujet  peut  se  résumer  en  quelques 
mots,  se  passe  au  pavs  basque. 

La  Cabrera  est  une  gardeuse  de  chèvres  qui,  ou- 
bliant les  serments  faits  à  son  promis  avant  le  départ 
de  celui-ci  pour  la  guerre,  se  laisse  séduire  pendant 
sa  longue  absence.  Quand  le  jeune  homme,  Pedrito, 
reparait  au  village,  il  ne  tarde  pas  à  connaître  la 
vérité  et  à  chasser  l'inlidèle.  Mais,  depuis  son  départ, 
la  vie  lui  est  devenue  odieuse.  De  son  coté  la  pauvre 
femme,  épuisée  par  le  chagrin,  par  la  misère,  et  sur- 
tout par  la  mort  de  son  enfant,  rentre  au  pays  pour 
V  mourir  dans  les  bras  de  Pedrito,  dont  le  pardon, 
hélas!  vient  trop  tard. 

Naturellement,  à  cette  histoire  déjà  connue  M.  Cain 
a  ajouté,  avec  son  talent  et  sa  délicatesse  de  touche 
habituels,  de  nombreux  hors-d'œuvre,  plus  pitto- 
resques les  uns  que  les  autres  et  propices  à  exciter 
l'imagination  du  musicien. 

M.  Gabriel  Dupont  s'est  hâte  de  lui  témoigner  sa 
reconnaissance  en  accordant  à  ces  hors-d'œuvre  une 
place  importante  dans  la  partition,  qui  est  avant 
tout  la  partition  d'un  homme  de  théâtre. 

Homme  de  théâtre  il  l'est  au  point  de  sacrifier  par- 
fois à  des  effets  purement  dramatiques  le  côté  musi- 
cal de  son  œuvre.  Trop  souvent  il  se  montre  peu 
scrupuleux  sur  le  choix  des  motifs  qu'il  confie  d'or- 
dinaire aux  basses  de  l'orchestre,  doublant  le  chant, 
et  qu'il  répète  à  satiété,  sans  songer  qu'en  musique 
les  redites  n'ont  aucune  parenté  avec  le  développe- 
ment. De  nombreuses  influences  se  font  jour  dans  le 
cours  de  l'ouvrage:  Massenetv  voisine  avec  Chabrier, 
et  même,  quand  la  crainte  de  ne  pas  être  assez  moderne 
semble  s'emparer  de  lui,  les  successions  d'accords  de 
neuvième  ou  celles  d'accords  parfaits,  amenant  les 
tons  les  plus  étrangers  l'un  à  l'autre,  font  immédia- 
tement d'intempestives  apparitions.  Mais  ce  sont  la 
défauts  de  débutant  qu'il  sera  facile  de  corriger.  En 
ce  qui  me  concerne,  je  suis  convaincu,  après  avoir 
fait  la  part  des  très  grandes  qualités  de  sentiment, 
de  charme  et  de  chaleur  de  la  Cabrera  et  aussi  celle 
de  ses  quelque  défauts  de  jeunesse,  que  la  prochaine 
de  M.  Dupont  sera  une  œuvre  de  premier  ordre.  En 
attendant,  j'ai  applaudi  avec  joie  les  pages  les  mieux 
venues  de  sa  partition,  ainsi  que  l'admirable  créa- 
trice du  rôle  de  la  Cabrera  à  Milan,  Mme  Bellincioni, 
qui  est  incontestablement  une  des  plus  grandes  ar- 
tistes de  l'heure  présente.  M.  Clément,  très  en  progrès 
quoique  encore  trop  conventionnel,  fut  son  digne 
partenaire. 

Les  chœ-urs  ont  fait  vaillamment  leur  devoir:  et 
quant  au  remarquable  orchestre  de  M.  Luigini,  il  a 
droit  à  une  grande  part  du  succès  qui  a  accueilli  la 
Cabrera. 

Fernand  Le  Borne. 
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L'Art  dans  la  Mode 


Un  vent  de-  tempett,  un  vunt  de  dcstructiDn  passe 
sur  les  «  tuyaux  de  poêle  «,  —  pas,  hélas  1  sur  ceux 
dont  la  multitude  chaque  jour  croissante  déshonore  la 
noble  physionomie  des  palais  de  la  place  de  la  Con- 
corde... entre  autres...,  —  mais  sur  les  couvre-chefs 
d'aspect  similaire,  dont  le  premier  type  apparut,  dit- 
on,  pour  la  première  fois  en  public  le  i8  avril  i8o5, 
dans  les  rues  de  Londres.  L'audacienx  élégant  qui 
osa  «  lancer  »  cet  objet  bizarre  faillit  du  même  coup 
être  lancé  dans  la  Tamise  par  une  foule  d'abord  mise 
en  gaité  par  le  spectacle  imprévu  de  ce  tube  cylin- 
drique promené  sur  une  tète  humaine;  mais  bientôt 
une  fureur  esthétique  succédait  au  joyeux  étonnc- 
ment,  et  le  premier  chapeau  haut  de  forme  était  lacéré 
pendant  que  son  propriétaire  s'échappait  à  grand- 
peine,  poursuivi  par  les  huées  populaires. 

Les  temps  ont  changé  et,  aussi  bien  sur  les  bords 
de  la  Tamise  que  sur  les  bords  de  la  Seine,  et  d'au- 
tres fleuves,  le  chapeau  haut  de  forme,  le  chapeau 
de  soie,  le  tube,  le  tuyau  de  poêle,  le  galurin... 
quel  nom  encore  lui  donner?  —  se  promène  libre- 
ment, en  toute  sécurité,  au  milieu  de  la  foule  indif- 
férente et  domptée.... 


.lusques  à  quand  abusera-t-il  de  notre  patience:... 
Les  vives  critiques  que  soulève  depuis  quelques  mois 
son  agaçante  et  inexplicable  longévité  aboutiront- 
elles  enfin  a  un  prochain  détrônement,  et  l'invasion 
du  tuvau  de  poêle  sans  reflets  et  du  feutre  mou 
accompagnant  le  smoking  et  même  l'habit  au  foyer 
des  théâtres,  sont-ils  les  signes  avant-coureurs  i.riine 
éclipse  définitive  et  prochaine?  On  l'affirme. 

lispérons-le  sans  trop  v  croire,  car,  à  travers  l'his- 
toire mouvementée  de  son  existence,  les  affaisse- 
ments,  les  lléchissemenls  du  chapeau  haut  de  forme 
ont  été  suivis  de  redressements  prodigieux,  de  déve- 
loppements extraordinaires,  de  surgissements  quasi 
babyloniens. 

Le  second  Empire  a  été  surtout  le  cadre  historique 
de  ces  résurrections  déconcartantes,  de  ces  apo- 
théoses souveraines,  le  merveilleux  terrain  de  cul- 
ture de  ces  floraisons  cylindriques,  sur  les  têtes  des 
Grammont-Caderousse,  des  Metternich,  et  même 
des  Napoléon  IIL 

C'était  le  grand  chapeau  du  petit  Napoléon. 

Mais  nous  protestons  de  toute  la  force  de  notre 
conscience  historique  contre  l'affirmation  du  publi- 
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cisie    imparfaitement    renseigné 
dernièrement    que    le    cha- 
peau haut  de  forme  fit  sa  pre- . 
mière  apparition  le  i8  avril 
i8o5    dans    la    capitale    an- 
glaise. 

Ses  origines  sont  bien  plus 
lointaines. 

Nous  vient-il  aussi  de  la 
Grèce,  comme  le  tutu'  Trou- 
blante énigme Mais  as- 
surément les  bourgeois  et 
même  les  villageois  du  xv"  et 
du  xvi*  siècle  le  connurent. 

Durer  en  a  fixé,  pour  l'é- 
ternité, la  silhouette  grotes- 
que dans  sa  Mise  au  Tom- 
beau^ où  on  le  retrouve  avec 
ses  longs  poils,  tout  comme 
sur  le  chef  de  Ludovic  de 
Grammont  ou  du  prince  de 
Metternich,  et  le  grand  bâ- 
tard de  Bourgogne  le  porta 
avec  une  crânerie  peu  or- 
dinaire, comme  on  peut 
s'en      rendre     compte     par 


qui    prétendit  tout 


i-contre,  empruntée  au  musée  de  Chantilly. 
11  n'est  pas  jusqu'au  mys- 
tique Van  Eyck  qui  n'ait 
cru  devoir,  lui  aussi,  coiffer 
ses  plus  élégants  bourgeois 
de  l'adVeux  tuyau  de  poêle 
en  question,  et  le  glorifier 
dans  de  purs  chefs-d'œuvre, 
comme  celui  de  la  National 
Galler)-,  de  Londres  :  un 
marchand  flamand  cl  sa 
fcnnnc.  N'oir  aussi  l'admi- 
rable portrait  d'un  gentil- 
homme deTerb(jrch  dans  la 
même  galerie. 

Tous  ces  propos  légers 
n'ont  d'autre  but  que  d'é- 
veiller des  doutes  et  de  faire 
naître  d'instructives  contro- 
verses sur  les  origines  de 
l'indestructible  chapeau  haut 
de  forme  bien  antérieur, 
comme  on  le  voit,  à  l'époque 
napoléonienne. 
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Jacques  Callot,  peintre  de  mœurs 


De  la  vie  Je  Callot,  nos  contemporains  ne  con- 
naissent guère  que  les  légendes  mirifiques  qui  font 
de  sa  biographie  une  série  d'aventures  surprenantes 
et  joveuses,  assez  conformes  à  l'idée  que  nous  conce- 
vons d'une  époque  de  ripailles  fastueuses  et  de  bra- 
voure empanachée,  de  misère  orgueilleuse  et  d'in- 
consciente cruauté.  Le  sou- 
venir de  quelques  planches 
• —  presque  toutes  tirées  des 
Misères  de  la  (ïiierrc  et 
constamment  reproduites, 
comme  l'Estrapade  et  le 
Pillage  d'un  Monastère,  - 
a  gardé  de  l'oubli  une  par- 
tie de  l'œuvre  de  Callot, 
quoique  l'engouement  du 
dix-neuvième  siècle  se  soii 
porté  de  préférence  sur  les 
maîtres  prestigieux  du  dix- 
huitième  et  sur  les  princi- 
paux interprètes  de  l'épopée 
impériale.  Cependant,  ce 
que  le  nom  de  Callot  évo- 
que, d'habitude,  aux  imagi- 
nations, ce  sont  ces  bossus 
difformes  et  grotesques,  ces 
mendiants  dépenaillés  et 
pitoyables,  ces  bohémiens 
chez  qui  Don  César  de 
Bazan  fréquenta  plus  d'une 
fois,  ces  personnages  de  la 
Comédie  Italienne  d'un  ca-  poutrait 

ractère    si  décisif,    ce  sont  Grariirc  de  Vostenn 


ces  gobbi,  ces  barunii,  ces  balli,  dont  se  délectent  les 
amateurs  de  caricatures  et  les  amoureux  de  fantaisies 
extravagantes.  Une  tradition  indestructible  associe, 
en  effet,  ce  génie  de  l'ancienne  France  à  tout  ce  qui, 
homme,  chose  ou  œuvre,  parait  justiciable  de  la 
raillerie  ou    de  la  répulsion. 

Au  fond,  Callot  jouit  de 
la  gloire  d'un  maitre  cari- 
caturiste habile  à  peindre 
ses  modèles  sous  leur  face 
comique.  Parce  qu'il  sait 
mettre  en  relief  le  ridicule, 
le  Inirlesque  ou  la  hideur 
de  certains  êtres,  on  a  as- 
similé Callot  tantôt  à  une 
sorte  de  pamphlétaire  de  la 
pointe,  tantôt  à  un  artiste 
qui  s'amusait,  en  manière 
de  distraction,  à  donner  le 
portrait  d'un  bravache  ou 
d'un  grotesque.  Cependant, 
Callot  n'est  pas  plus  un 
caricaturiste  que  l'auteur 
de  (c  l'Affaire  de  la  rue 
Transnonain  »,  ou  que  le 
«  Peintre  de  la  Vie  Mo- 
derne •>.  là  si  l'on  a  classé 
un  moment  Daumieràcôté 
des  Traviès  et  des  Cruik- 
shank  et  reproché  à  Con- 
stantin Guys  l'outrance  de 
1)1-:  CALi.oT  certains  «  coins  »  de  l'exis- 

III,  d'après  ]'anDyck.  tence  des  lorettes du  Second 
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Empire,  en  lo  nn.'ll;int  sur  le 
même  rang  qu'un  (Iham  ou  un 
Bertall.on  est  tombe-  dans  une 
erreur  analogue  avec  Callot. 
Ciillotest.  avant  tout,  peintre 
de  moeurs,  et  peintre  d'une 
adresse  et  d'une  précision  sans 
rivales  pour  l'époque.  Consi- 
dérez d'un  regard  soigneux  ses 
gueux  et  ses  capitans,  ses 
groupes  de  soldats  et  ses  des- 
sins au  lavis  qui  sont  aux  Uffizi 
de  Florence;  feuilletez  les  es- 
tampes des  Misères  de  ta 
Guerre,  ou  tî\ez  votre  atten- 
tion sur  ces  deux  vues  du 
Pont-Neuf,  qu'il  grava  dès  son 
retour  définitif  à  Nancv,  sa 
ville  natale.  Partout,  vous  re- 
marquerez un  accent  de  vérité  peu  commun  en  ce 
temps  où  l'on  s'appliquait  plutôt  à  copier  servilement 
les  maitres  bolonais  qu'à  s'inspirer  du  spectacle  des 
hommes  et  des  choses. 

Le  naturel  apparaît,  au  surplus,  comme  le  mérite 
essentiel  de  l'œuvre  de  Callot.  Si  ses  gueux  ont  un 
accoutrement  aussi  pittoresque  et  une  attitude  si 
lamentable,  si  ses  gentilshommes  et  ses  soldats  mani- 
festent tant  de  provocation  dans  leur  démarche,  c'est 
que  l'auteur  a  été  chercher,  sous  leur  apparence,  un 
peu  de  ces  sentiments  :  l'orgueil  et  l'himiilité,  insé- 
parables de  l'humaine  nature.  Certes,  dans  les 
moindres  pièces  l'ironie  transparait, l'ironie,  ou  plutôt 
un  certain  humour,  cet  humour  si  différent  de  celui 
qui  nait  parmi  les  brouillards  de  la  Tamise,  et  a  je 
ne  sais  quoi  d'âpre  et  de  contraint.  L'humour  de 
Callot  se  plaît  à  accentuer,  d'une  touche  légère,  avec 
clarté  et  décision,  à  la  française,  le  caractère  du  sujet. 
Depuis  sa  planche  célèbre  de  la  Foire  de  l'Impru- 
netta  de  Florence  (i63o),  Callot  ne  cessa  de  repro- 
duire, avec  le  même  bonheur  d'interprétation,  les 
grands  concours  de  peuple  sur  un  petit  espace,  sans 
négliger  d'exprimer  l'infinité  d'actions  qu'implique  le 
rassemblement  d'aussi  nombreux  per- 
sonnages. Les  estampes  du  Siège  de 
Bréda,  des  Sièges  de  l'ile  de  Saiiil- 
Martin-de-Re  et  de  uj  Rochelle',  exé- 

I.  Le  Siège  de  Bvcda  tut  gravé  en  six 
planches,  lors  du  séjour  de  Callot  à 
Bruxelles,  auprès  de  l'infante  Elisubclh- 
(llaire-Eugénie  d'Autriche.  h<i  Siège  de 
Vile  de  Saint-Martin  de  Rc  et  le  Siège  de 
la  Rochelle  en  douze  planches  satisfi- 
rent un  désir  de  Louis  Xlll,  grand  adnii- 
rateurde  Callot,  comme  son  frère  Gaston 
d'Orléans  et  les  «  curieux  n  du  temps. 
Cette  faveur  se  continua  durant  tout  le 
xvu'  siècle  et  ce  n'est  pas  sans  intention 
que  La  Bruyère,  voulant  tracer  dans  ses 
caractères  le  portrait  de  1'  «  Amateur  », 
choisit  Callot.  L'œuvre  de  Callot  fut  en 
etf'et  ardemment  recherché,  et  l'on  com- 
prend que  Démoccde,  le  .<  curieux  »  de 
La  Bruyère,  se  désole  de  ne  point  ren- 
contrer la  seule  estampe  «  qui  lui  enlève- 
rait Callot.  » 
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cutces  à  la  demande  des  sou- 
verains, offrent  le  singulier 
exemple  d'une  (ciivre  oii  l'art 
le  plus  p'ecis  s'allie  à  une  cer- 
taine science  des  choses  mi- 
litaires, de  la  pratique  des 
lorlifications,  par  exemple, 
acquise  en  suivant  jadis,  à 
Florence, les  leçons  Je  Giulio 
Parigi. 

Dans  ces  tableaux,  il  s'in- 
quiète toujours  de  rendre  avec 
exactitude  et  minutie  les  dé- 
tails des  mœurs,  les  particu- 
larités de  la  vie  publique  et 
populaire,  tout  ce  qui  dis- 
tingue les  divers  côtés  d'une 
réunion  quelconque.  11  ne 
néglige  rien  pour  faire  de  ses 

productions  de  précieux  documents  autant  que  des 
œuvres  d'art,  d'tm  art  qui.  de  son  temps,  le  mettait 
lort  haut  dans  l'estime  des  connaisseurs.  Ses  es- 
tampes nous  ont  conservé  un  souvenir  vivant  et 
animé  des  premières  années  du  xvii"  siècle. 

Le  génie  vif  et  original  de  Callot  s'est  employé  a 
tirer  profit  d'une  existence  aventureuse  et  roma- 
nesque :  de  ses  séjours  à  Florence  et  à  Rome,  de  ses 
voyages  dans  les  Flandres,  comme  des  quelques 
années  qu'il  passa  à  Paris,  où  il  ne  consentit  point  à 
s'établir,  le  rénovateur  de  l'eau-forte'  a  rapporté 
quantité  d'œuvres  accomplies,  qui  nous  rendent  les 
mœurs,  les  costumes,  les  jeux  du  bon  peuple  et  des 
armées  en  liesse,  les  carrousels  des  cours  d'Italie  et 
les  somptueux  et  allégoriques  cortèges  de  Florence, 
les  fêtes  lorraines  et  les  manœuvres  de  troupes.  On 
sait  assez  combien  Callot  fut  douloureusement  ému 
du  spectacle  de  la  vie  guerrière  de  son  époque  :  tant 
de  batailles  et  tant  de  sièges  avaient  fini  par  lui 
inspirer  une  haine  profonde  pour  ces  tueries  et  ces 
pillages  entrepris  sur  les  ordres  de  potentats  et  dont 
souffrait  seul  le  pauvre  peuple.  De  là.  un  réalisme 
incomparable  dans  ses  portraits  de  gueux,  un  senti- 
ment de  pitié  dans  les  grandes  misères 
de  la  guerre;  et  ce  réalisme,  comme 
cette  commisération  pour  les  hum- 
'?k\;  x^  blés,    étonne  à  une  époque  médiocre- 

^-  -  ment    soucieuse    de   toute    existence 

humaine. 

Est-ce  ce  réalisme  un  peu  sec  qui 
valut  à  Callot  d'être  comparé  à  Boi- 
leau  par  Charles  Blanc,  tandis  que  le 
célèbre  critique  rapprochait  Rem- 
brandt  de  Shakespeare:...  Comparai- 

I.  On  sait  que  Callot  apportai  la  gra- 
vure à  l'eau-forte  les  perfectionnements 
décisifs.  Il  substitua  au  «  vernis  mou  " 
des  graveurs  le  vernis  dur  des  luthiers, 
qui  permettait  une  plus  grande  précision 
dans  la  gravure.  L'ombre  et  la  lumière 
purent  être  désormais  distribués  avec 
agrément  et  l'on  ne  vit  plus  ce  fouillis  des 
tailles  pciussées  sans  ordre  qui  dépréciaient 
tant  de  planches  gravées  au  burin. 
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son  singulière,  du  moins  "en  ce  qui  touche  Callot! 
Celui-ci  n"a  rien  de  la  raideur  didactique  d'un  Boi- 
leau.  et  il  possède  en  outre  une  imagination  luxu- 
riante, dont  il  laissa  des  témoignages  irréfutables  avec 
ses  Tentations  de  saint  Antoine.  Mais  ces  «  diable- 
ries »  ne  sont  point  le  coté  le  plus  intéressant  de  son 
œuvre.  Savoir  dégager  de  la  plus  humble  réalité  une 
poésie  sincère  passe  pour  un  autre  titre  de  gloire 
qu'ajouter  une  page  de  surcroit  aux  légendes  du 
n  Mauvais  »,  où  le  moyen  âge  avait  puisé  tant  de 
sujets  d'inspiration. 

Mais  l'œuvre  de  Callot  ollVe  encore  des  enseigne- 
ments que  nous  avons  passés  sous  silence.  .Sa  richesse 
et  sa  variété  (elle  comprenait,  d'après  M.  Ed.  Meaume  ' 
près  de   quinze  cents   numéros    nous   apprennent   à 


proposé,  simplement,  d'indiquer  quel  rang  éminent 
Callot  occupe  parmi  les  dieux  de  l'Art  et  pourquoi 
les  0  Humoristes  »  qui  visent  à  interpréter  avec  esprit 
les  divers  aspects  de  notre  vie  contemporaine  étaient 
en  droit  de  revendiquer  Jacques  Callot  comme  un 
ancêtre,  leur  ancêtre,  qui  inaugure,  à  de  certains 
égards,  l'introduction  de  la  réalité  dans  l'art,  qui  mêle 
dans  ses  compositions,  à  l'exemple  de  la  vie,  le 
risible  et  le  tragique....  Eboi  ard  Andrk. 

La  fête  Jacques  Callot. 

Pour  subvenir  à  sa  caisse  de  solidarité  fraternelle, 
la  Société  des  Dessinateurs  Humoristes  organise 
chaque  année  ime  "  l''ête  »  costumée  destinée  à  faire 


quelle  puissance  peut  atteindre  un  artiste,  laissé  libre 
de  courir  le  monde  et  d'y  chercher  des  impressions; 
la  verve  et  une  précision  jamais  absente  révèlent 
combien  le  même  artiste  doit  gagner  à  pratiquer  les 
maîtres  tels  que  Lucas  de  Leyde.  Durer  et  surtout 
Holbein,  sans  négliger  Léonard  de  Vinci,  dont  les 
Grotesques  enthousiasmèrent  Callot.... 

Que  de  réflexions  suggèrent  ces  planches  innom- 
brables, d'exécution  magistrale,  mais  dépourvues  de 
clair-obscur!  Résumer  en  quelques  lignes  tout 
l'œuvre  de  Callot  est  tâche  malaisée  :  il  serait 
présomptueux  d'y  prétendre-.    Nous    nous    sommes 

1.  Ki\.  Meaume,  Recherches  sur  la  rie  et  les  ouvrages 
de  Jacques  ('.allât.  —  Paris,  i><53-iX6i),  1<  tomes  in-H°, 
comprenant  trois  parties  extrêmement  touftucs,  avec  des 
aperçus  souvent  hardis,  mais  d'une  lecture  siiiguliùreiiieiit 
féconde.  L'ouvrage  de  M.  Meaume,  n\algré  de  nombreuses 
imperfections,  est  jusqu'à  présciU  ce  que  nous  possédons  de 
mieux  en  fait  de  biographie  critique  du  grand  artiste  lorrain. 

2.  Il  nous  faut  pourtant  contribuer  à  ruiner  la  légende 
qui  attribue  à  Jacques  Callot  bon  nombre  de  tableaux 
peints  à  l'huile.  Dessinateur  et  graveur,  Callot  ne  parait 
pas  avoir  manié  les  pinceaux.  Pour  beaucoup  d'historiens 
d'art,  les  œuvres  mises  Sf>us  le  nom  de  Jacques  Callot  sont 
de  simples  copies  exécutées  par  Jacob  llcusch,  natif  des 
Pavs-Bas. 


revivre  l'œuvre  d'un  artiste  célèbre  ou  à  évoquer  le 
pittoresque  d'une  époque.  Les  années  précédentes,  ce 
fut  Gavarni  et  son  temps,  puis  le  Joseph  Prudhomme 
d'Henri  Monnier.  En  cet  an  de  grâce  iqo3,  nous 
avons  eu  le  bal  Jacques  Callot  où  les  «  Humoristes  » 
se  sont  efiforcés  de  reconstituer  la  Foire  du  Pont- 
Neuf  avec  un  piquant  mélange  de  modernisme  et  de 
tradition. 

Le  17  mai  dernier,  le  vaste  hall  du  Casino  de  Paris 
fut  transformé  à  cet  eflfet.  Quantité  de  baraques  et  de 
tentes  ornées  de  peintures  d'un  genre  très...  n  humo- 
riste »  avaient  été  disposées  ici  et  là. 

L'  «  ogre  »  Charles  Léandre.  l'afifable  et  si  talen- 
tueux président  de  la  Société,  installé  dans  son  ate- 
lier de  «  Croque-Vivants  »,  croquait  en  quatre  coups 
de  crayon  les  silhouettes  des  gentilshommes  et  des 
manants,  accourus  en  foule.  Plus  loin,  Abel  Truchet 
et  Louis  N'allet.  banquistes  improvisés,  tenaient  la 
<i  Baraque  de  la  bemme  colosse  et  de  la  Naine  »,  où 
leurs  boniments  très  «  montmartrois  »  assuraient 
fructueuse  recette.  Puis,  c'était  «  la  Poule  au  Pot  » 
due  à  la  collaboration  des  dessinateurs  Paillard,  Thé- 
venot,  Andréau  et  Franck. 

Parmi  toute  cette  foule  de  nobles  seigneurs,  d'hon- 
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nestes  dames,  de  gentes  damoiselles,  de  vulgaires 
manants,  de  courtauds  de  boutique,  d'artistes,  de 
tire-laine  et  de  personnalités  bien  parisiennes,  le 
guet,  sous  le  commandement  de  ses  officiers,  Eugène 
Courboin  et  Armand  Lévv,  ne  demeurait  point  en 
repos.  Il  allait  frapper  à  l'huis  du  «  Cabaret  du  Vin 
d'Anjou»,  tenu  par  les  caricaturistes  Poulbot,  Gottlob. 
Moriss  et  llléro;  il  surveillait  la  «  Tribu  des  Sor- 
cières »  qui  se  livraient  aux  envoûtements:  il  faisait 
la  police  aux  entours  de  la  «  Halte  des  Comédiens  ■■, 
où  Mme  Lubin  de  Beauvais,  étoile  de  la  «  Truppa 
d'il  signer  l.ubini  ■•  i Lubin  de  Beauvais),  obtenait  un 
vif  succès  avec  ses  chansons  anciennes.  Mais  bientôt 
on  réclamait  leguet  pour  fraver  la  route  du  pittoresque 
«  Cortège  des  Bohémiens  «  issus  des  estampes  de 
Callot.  D'authentiques  romanichels,  engagés  pour  la 
circonstance,  recueillaient  force  bravos  avec  leurs 
ours  «  bien  léchés  «  et  leurs  familles  d'un  naturel 
caractéristique.  Pinchon,  de  la  Nézière,  Avelot  et 
Fraipont  recevaient  des  félicitations  méritées  à  tous 
égards.  De  même  que  M.  Moreau-Vauthier,  attentif  à 
nous  évoquer  «  les  Misères  de  la  Guerre  ».  ils  s'appli- 
quèrent à  nous  donner  une  reconstitution  vive  et 
animée  de  pages  célèbres  de  l'artiste  en  l'honneur  de 
qui  la  Fête  était  organisée. 

La  scène  du  Casino  de  Paris  était  affectée  au 
«  Tournevire  »,  dirige  par  M.  Anglav,  Maurice  Neu- 
mont  et  Georges  Redon.  Dessins,  aquarelles  et 
tableaux  constituaient  les  lots  de  la  tombola,  et  pour 


cinq  sols  on  pouvait  courir  la  chance  d'enrichir  sa 
galerie  d'un  "  Léandre  ".d'un  «  Louis  Morin  «.d'un 
«  Maurice  Neumont  ■>  ou  d'un  «  Abel  Faivre  ».  Le 
gros  lot,  de  nature  rabelaisienne,  consistait  en...  un 
vovage  à  Cvthère,  parcours  gratuit. 

Enfin,  la  jolie  Mlle  Max  Liseron,  à  l'enseigne  de 
.1  A  la  Pierre  Philosophale  bien  encrée  »,  tenait  débit 
d'éventails  et  tambourins  signés  .■\velot.  Bac,  Car- 
Ijgle,  Abel  Faivre,  Léandre,  L.  Métivet,  Maurice 
Neumont,  Poulbot,  Georges  Redon,  A.  Thévenot  et 
.\hel  Truchet,  dont  le  dos  était  orné  d'une  aimable 
composition  de  Lubin  de  Beauvais  perpétuant  le  sou- 
venir d'une  soirée  si  réussie. 

Les  costumes  étaient  fort  brillants  pour  la  plupart 
et  très  variés,  et  le  «  chapeau  Callot  »,  feutre  orné 
d'une  plume  de  paon,  porté  obligatoirement  par  tout 
habit  noir,  ajoutait  au  pittoresque  de  l'ensemble. 

Les  personnalités  connues  étaient  venues  nom- 
breuses. Nous  citerons,  au  hasard  de  la  rencontre, 
MM.  Georges  Bénédite,  conservateur  du  Musée  du 
Luxembourg  et  président  d'honneur  de  la  Société 
des  Dessinateurs  Humoristes,  Paul  Escudier,  ancien 
président  du  Conseil  municipal  de  Paris.  Gaston 
(Jalmettes,  directeur  du  Fig^iro.  Paul  Desachv.  direc- 
teur ilu  Siècle,  etc. 

A  cinq  heures  et  demie  du  mutin,  il  faisait  grand 
jour  et  d'intrépides  danseurs  reclamaient  une  der- 
nière valse. 

É.  A. 
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L'Éducation  Artistique 


UN     COURS    DE     COMPOSITION     A    L'ECOLE     NATIONALE     DES     BEAUX-ARTS 


M.    Léon  Bonnat  a  été  nommé  ces  jours-ci  direc- 


teur  de   notre    Ecole 

La  venue  du  nou- 
veau directeur  sera- 
t-elle  le  point  de 
départ  de  quelques 
réformes  dans  ren- 
seignement? Au- 
rons-nous  enfin  la 
création  d'un  anirs 
de  Co  inposit  io  ;i, 
cours  dont  l'absence 
est  d'un  illogisme  in- 
concevable.' Il  faut 
l'espérer. 

Si  invraisemblable 
que  cela  paraisse,  en 
effet,  il  n'y  a  point, 
à  l'École,  d'ensei- 
gnement pour  la 
Composition,  pour 
l'étude  des  lois  qui 
en  découlent  et  dont 
la  connaissance  est 
indispensable  à  tous 
ceux  qui  veulent 
faire  œuvre  de  créa- 
tion plastique  par  le 
groupement  d'élé- 
ments épars.  J'en- 
tends les  objections 
qu'on  ne  peut  man- 
quer de  présenter  : 
L'affranchiss  e  m  e  n  t 
des  règles  qui  étouf- 
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fent  la  personnalité.  Place  aux  te>nperanients.  au 
sentiment'.  Si  ces  règles  existent,  elles  sont  formu- 
laires; il  appartient 
à  tout  artiste  de  les 
découvrir  d'instinct. 
L'étude  personnelle 
de  l'antique,  de  la 
nature,  l'examen  des 
musées,  le  travail  des 
bibliothèques,  diri- 
gent cet  instinct  et 
permettent  à  l'élève 
doué  de  faire  lui- 
même  son  éducation 
et  de  développer  ses 
qualités  originales, 
en  un  mot,  de  com- 
poser en  dehors  des 
traditions.  D'autre 
part,  le  professeur 
n'est-il  pas  là?  Ses 
corrections  d'es- 
quisses ne  sont-elles 
pas  souvent  prétexte 
à  des  considérations 
sur  l'arrangement, 
l'effet?  etc.... 

C'est  possible,  mais 
il  faut  bien  avouer 
qu'en  réalité,  cette 
fafond'enseigner  n'a 
aucune  portéedidac- 
tique;  la  déduction 
qui  s'impose  de  ce 
système    serait    que 
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tout  renseignement  pourrait,  en  définitive,  se  limi- 
tera des  seuls  aperçus  généraux  dont  les  élèves  tire- 
raient au  petit  bonheur,  et  suivant  leurs  aptitudes, 
leur  bagage  technique. 

Or,  il  faut  bien  le  dire  et  le  rappeler,  TÉcole  natio- 
nale des  Beaux-Arts  ne  doit  pas  avoir  pour  but  prin- 
cipal de  créer  des  artistes  —  on  ne  crée  pas  des 
artistes  —  mais  de  les  éduquer,  ce  qui  est  une  autre 
affaire.  Elle  doit  en  faire  d'abord  des  gens  de  métier. 
Peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs,  doivent  en 
sortir  en  possession  de  toutes  les  connaissances 
artistiques  dont  les  raisons  prennent  leur  origine 
dans  la  logique  et  dans  la  science.  En  ce  qui  con- 
cerne la  Composition,  il  existe  des  ra'isons  immuables, 
des  lois  permanentes  que  le  savoir  et  la  pensée  des 
maîtres  ont  dégagées  des  chefs -d'icuvre  et  de  la 
nature,  et  dont  la  codification  n'a  certes  jamais 
rétréci  le  champ  de  vision  de  leur  idéal.  Enseignez 
donc  ces  raisons.  Elles  ne  sont  pas  de  simples  spé- 
culations philosophiques;  elles  constituent  dans  leur 
ensemble  une  théorie  réelle  :  donc,  les  règles  qui  en 
découlent  doivent  faire  partie  d'une  pédagogie  qui. 
nous  le  voyons  dans  tous  les  degrés  de  l'enseigne- 
ment moderne,  est  basée  sur  la  méthode  scientifique. 

Comment,  me  dira-t-on,  vous  voulez  emprison- 
ner la  Composition  dans  des  règles?  vous  voulez 
appliquer  des  procédés  scientifiques  à  une  éduca- 
tion purement  artistique? 

A  cela,  je  répondrai  que  la  science  n'est  pas  une 
prison.  C'est  la  vie  elle-même.  Les  maîtres  de  tous 
temps  y  ont  puisé  les  principes  de  leurs  recherches. 

Parmi  ceux  qui  lui  donnèrent  une  part  dans  leurs 
conceptions,  le  divin  Léonard  ne  dédaigna  pas  d'en 
parer  son  génie,  et  ses  œuvres  en  ont  été  marquées 
d'une  grâce  forte  et  nouvelle.  Enfin,  puisqu'il  existe 
des  règles  concernant  l'Art,  il  faut  que  les  élèves  les 
connaissent,  ou  l'enseignement  est  incomplet. 

Depuis  1878,  des  cours  nouveaux  ont  été  intro- 
duits dans  les  programmes  de  l'École  des  Beaux- 
Arts.  Ces  cours  ont  répondu  aux  besoins  d'un  ensei- 
gnement tendant  à  devenir  de  plus  en  plus  rationnel 
(cours  d'archéologie,  d'histoire,  d'esthétique,  de  litté- 
rature; enseignement  simultané  des  trois  arts,  sculp- 
ture pratique,  théories  de  l'architecture,  etc.i.  L'École 
possède  un  cours  de  Composition  décorative.  Il  est 
utile  aux  architectes  et  aux  décorateurs.  Elle  doit 
donc  en  posséder  un  de  Coinyosilion  artistique,  abso- 
lument nécessaire  aux  peintres  et  aux  sculpteurs. 

Mais  sous  quelle  forme  un  pareil  cours  peut-il 
être  exercé.'  L'Ecole  elle-même  peut  nous  l'apprendre, 
et  ses  précédents  historiques  nous  fournirons  d'inté- 
ressantes indications. 

1755.  —  Lorsque,  après  des  polémiques  retentis- 
santes et  de  successifs  avatars,  l'Académie  Rt)vale 
de  Peinture  et  de  Sculpture  se  ressaisit  et  apporte 
dans  son  enseignement  une  méthode  plus  complète, 
les  conférences  alors  instituées  obtiennent  un  succès 
retentissant  dans  le  monde  des  arts  et  leur  portée 
éducatrice   rayonne  pendant  près  d'un   siècle. 

Tous  les  mois,  des  maîtres  désignés  à  tour  de  nilo 
dissertent  sur  les  chefs-d'œuvre.  Professeurs  et  élevés 


se  réunissent  d^ns  le  Cabinet  du  Roi,  et  là,  une  œuvre 
de  Raphaël,  de  Titien,  etc.,  est  le  prétexte  de  consi- 
dérations techniques  de  la  plus  haute  valeur. 

Il  faut  consulter  le  texte  intégral  de  ces  conférences 
pour  se  rendre  compte  de  l'intérêt  qu'elles  présentent 
et  du  réel  enseignement  qu'elles  contiennent.  C'est  Le 
Brun  parlant  devant  les  élèves  du  Saint  Michel  de  Ra- 
phaël. C'est  Philippe  de  Champaigne  prenant  comme 
sujet  la  .\/i.sf  au  Tombeau  du  Titien,  Sébastien  Bour- 
don préparant  une  série  didactique  sur  \a.  Lumière,  le 
Clair  obscur,  l'Ordonnance,  série  que  la  mort  ne  lui 
permet  pas  de  mettre  au  point.  Et  d'autres  encore, 
parmi  lesquels  Coypel.  et  ses  aperçus  ingénieux  rela- 
tifs aux  préceptes  picturaux,  Boulogne,  Oudry,  sur 
la  Manière  de  Peindre,  et  surtout  Testelin  dans  son 
attrayante  et  si  complète  suite  sur  le /)t'55n!,  VE.vpres- 
sion,  les  Proportions,  la  Couleur  et  la  Composition. 

Voilà  donc  une  phalange  d'artistes,  de  professeurs, 
passionnément  épris  de  leur  art,  tout  à  la  joie  d'en 
dégager  les  hauts  principes  et  de  les  enseigner  aux 
élèves  dans  des  conférences  périodiques. 

Et  que  d'aperçus  ingénieux,  que  de  préceptes  ana- 
Ivsés  et  rendus  substantiels  pour  les  auditeurs! 
Préceptes  travestis  souvent  par  une  influence  d'épo- 
que, mais  combien  empreints  de  sincérité!  Si  le  lan- 
gage est  parfois  inférieur  au  point  de  vue  littéraire, 
comme  les  démonstrations  techniques  en  sont  claires, 
saisissables,  et  profitables  aux  jeunes  gens,  qui  les 
écoutent  avidement,  et  les  retiennent! 


Cet  enseignement  peut  donc,  nous  le  répétons,  être 
un  exemple  et  une  indication.  L'étude  de  la  Composi- 
tion pourrait  être  établie  sur  des  bases  analogues, 
c'est-à-dire  en  adoptant  le  principe  de  conférences 
hebdomadaires  sur  la  peinture  et  la  sculpture. 

Cette  classe  pourrait  être  confiée  à  des  professeurs, 
même  hors  cadre,  n'appartenant  pas  tous  à  l'École. 

Nous  avons  des  maîtres  en  quantité.  Ils  sauront 
parler  des  règles  qui  forment  la  base  de  leur  art. 
Certes,  ils  n'en  parleront  pas  en  littérateurs,  mais  en 
professionnels;  je  suis  certain  que  leur  enseigne- 
ment portera  des  fruits,  car,  on  ne  saurait  trop 
l'affirmer,  l'artiste  est  le  seul  qui  puisse,  dans  un  but 
d'éducation,  parler  sûrement  et  utilement,  je  ne  dis 
pas  de  son  art,  mais  de  son  métier. 

Dans  la  pratique:  l'étude  de  la  composition  sur 
de  bonnes  reproductions  des  chefs-d'œ-uvre.  —  Des 
cahiers  de  notes  aux  élèves.  —  Un  tableau  noir  où  le 
professeur  indiquera  par  des  schémas  les  lignes  essen- 
tielles, la  répartition  des  volumes,  le  caractère  du 
mouvement  général,  le  sens  de  l'exécution.  —  D'autre 
part,  l'analyse  d'un  même  sujet  traité  à  différentes 
époques,  les  influences  techniques,  le  métier,  la  re- 
cherche du  style....  Bref,  ce  qui  se  fait  au  Conserva- 
toire pour  l'étude  et  l'analyse  des  partitions. 

Tel  peut  être  le  cours  de  Composition.  Il  permettra 
de  divulger  les  lois  qui  préoccupèrent  la  pensée  des 
maîtres  depuis  Vinci  jusqu'aux  artistes  modernes; 
elles  forment  un  patrimoine  dans  lequel  la  jeunesse 
studieuse  a  le  droit  et  le  devoir  de  puiser. 

P.\iii.  Stkck. 
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La  saison  théâtrale  s'est  achevée,  féconde  encore 
en  nouveautés.  Et  ni  les  chaleurs  brusquement  venues, 
ni  l'attentat  contre  Alphonse  XIII,  ni  les  courses,  ni 
Buffalo  Bill,  n'ont  pu  détourner  les  Parisiens  de  vider 
leurs  poches  aux  guichets.  Heureux  auteurs!  Et  le 
théâtre  est  une  industrie  qui  périclite!  Il  taut  croire 
que  c'est  exagéré.... 


Antoine  a  fini  sur 
un  spectacle  qui  ne 
casse  rien,  comme 
on  dit,  mais  qui  a  eu 
un  joli  succès.  La 
Race,  de  M.  .lean 
Thorel,  n'est  pas  une 
thèse  sociale,  et  l'on 
a  eu  tort,  à  son  pro- 
pos, d'évoquer  les 
grandioses  Fossiles. 
C'est  une  gentille 
comédie  de  mœurs, 
un  peu  surannée, 
mais,  au  théâtre,  on 
aime  assez  le  déjà 
vu.  Il  s'agit  là  du 
mariage  entre  une 
fille  de  noble  et  un 
roturier.  Comme 
dans  George  Sand? 
Parfaitement.  Le 
père  de  l'hérome, 
bien  entendu,  vieux 
duc  entiché  de  sa 
caste,  met  à  la  porte 
le  manant.  Celui-ci, 
bien  st\  lé  par  l'au- 
teur, —  trop  bien 
stylé,  à  notre  avis, 
car  cet  épisode  finit 
la  pièce  tout  juste 
avant  le  dernier  acte, 

—  va  se  faire  casser  la  tète  dans  une  aventure  loin- 
taine. Et  le  père  pardonne  à  sa  fille  sur  la  tète  de 
son  petit-fils.  Les  logiciens  sont  mécontents.  Mais 
les  âmes  sensibles  applaudissent.  Elles  sont  la  majo- 
rité. La  soirée  s'achève  en  drôlerie  sur  une  de  ces 
alertes  pochades  qu'excelle  à  brosser  Max  Maurev. 
On  est  intrigué,  puis  on  rit.  C'est  une  recette  infaillible. 


A  rOdéon,  la  Variatioiu  de  M.  Pierre  Soulaine,  n'a 
eu  qu'une  brève  carrière  et  méritait  peut-être  mieux. 
Cette  histoire  d'une  petite  danseuse  et  d'un  commis 
du  Crédit  Lyonnais  ne  manquait  ni  de  grâce  spiri- 
tuelle ni  d'une  légère  émotion.  Elle  n'a  guère  porté. 
Pourquoi.'  C'est  le  secret  d'.Alfred  Capus.  Et  je  crois 
aussi  que  ce  cadre  énorme  veut  des  pièces  mouvemen- 
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téeset  seprète  mal  aux  intimités.  L'CXléon  s'est  relevé 
avec  les  Mietles,  l'nc  Blanche  et  le  Portefeuille^  trois 
œuvres  déjà  éprouvées,  que  l'on  revoit  avec  plaisir. 


Ne  parlons  pas  de  l'aiivrc  !-'ille,  la  pièce  de  Gerhardt 

Hauptmann  jouée  à 
la  Porte-Saint-Mar- 
tin. C'est  ce  que 
nous  pouvons  faire 
de  mieux.  L'auteur 
des  Tisserands,  sans 
doute,  n'a  pas  écrit 
là  un  chef-d'œuvre, 
mais  son  grand  nom 
et  son  haut  talent  ne 
permettaient  point 
qu'on  le  massacrât 
de  manière  aussi  in- 
décente. C'est  un  re- 
proche tout  amical 
que  j'adresse  surtout 
à  son  traducteur, 
homme  de  lettres  et 
homme  de  goût. 

Mentionnons  plu- 
tôt un  essai  curieux 
tenté  au  théâtre  des 
BatignoUes  par  l'ex- 
cellente troupe  de 
M.  Berny.  Jesseraiid 
jr(U((.',deM.deFara- 
mond,  n'est  pas  une 
œuvre  indifférente. 
Il  s'v  trouve  un  sens 
poétique  réel,  un  don 
d'observation  aigu, 
une  connaissance 
évidente  des  mœurs 
provinciales.  Ces 
qualités,  par  mal- 
heur, se  trouvent 
compromises  par  la  langue  qu'adopte  l'auteur,  sorte 
de  psalmodie  irrégulière,  à  la  fois  sautillante  et  mo- 
notone. C'est  le  vers  libre  mis  à  la  scène.  L'effet  n'en 
est  pas  très  heureux.  Cette  musique  peut  convenir  à 
l'expression  toute  lyrique  d'états  d'âme  particuliers. 
Elle  ne  vaut  rien  pour  détailler  des  conversations 
prosaïques.  Voilà  beaucoup  de  talent  gâté  par  un 
regrettable  parti  pris. 


Et  l'on  a  joué  Ces  Messieiirs\  trop  tard,  avec  mau- 
vaise grâce,  mais  enfin  on  les  a  joués,  très  bien 
joués,  car  u  mauvaise  grâce  »  ne  s'applique  point 
aux  acteurs.  Au  contraire,  Mme  Andrée  Mégard, 
MM.  Duménv  et  Calmettes  ont  trouvé  là  le  grand 
succès  qui  convient  à  leur  grand  talent  et  aux  beaux 


.M.\DAMi;    .\NDRI;E    m  F  GARD 

/.7  lithografliie  originale  de  Bcllernchc. 
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rôles  qu'ils  défendaient.  Je  ne  vous  raconterai  pas  la 
pièce,  que  vous  avez  lue  (ou  qu'il  faut  lire).  Mais  ce 
que  nous  avons  appris,  c'est  dans  quelle  belle  atmo- 
sphère de  sérénité  artistique,  d'émotion  largement 
humaine,  —  toutes  querelles  étant  oubliées,  —  elle  se 
déroule  d'un  bout  à  l'autre.  Les  spectateurs  en  ont 
paru  à  la  fois  touchés  et  déçus.  Voilà  ce  que  les 
fortes  pièces  gagnent  (quelquefois)  à  attendre.  KUes 
perdent  l'intérêt  d'inédit,  l'attrait  douteux  de  la 
bataille,  mais  elles  donnent,  avec  du  recul,  l'impres- 
sion totale,  classique,  ("est  bien  celle  que  nous  éprou- 
vâmes.  Et   le  troisième  acte,   impayable,  dims  cette 


intrigue  dure  et  âpre,  a  détendu,  fait  rire  aux  larmes. 
Beau  triomphe  pour  Georges  Ancey. 


Je  signalerai  en  terminant  le  spectacle  coupé  des 
Mathurins,  qui  eut  une  joyeuse  fortune  :  la  Rupture, 
de  notre  ami  Nozière,  est  un  acte  fort  impression- 
nant, le  l\yjama,  de  Jules  Râteau,  une  farce  aimable 
et  salée,  et  le  Chasseur  de  Tigre  blanc,  sans  être  du 
meilleur  Tristan  Bernard,  est  une  fort  jolie  chose 
encore,  dont  vous  ou  moi  nous  contenterions.... 
Bonnes  vacances  1  (iAnuKi.  Tuauiklx. 


Chronique   Musicale 


Les  amateurs  de  musique  c 
mentjpas  lieu  de  se  plaindre 
Tandis   que,  grâce   a   l'initiati 
Société  musicale,  M.  Astruc, 
nous  donnait,  en  quatre  mé- 
morables concerts,   de  très 
belles  exécutions  de  toutes 
les  symphonies  de   Beetho- 
ven, exécutions   qui    eurent 
pour   points    culminants    la 
cinquième,  la  septième  et  la 
neuvième,  M.  Risler  se  fai- 
sait applaudir,  au  Nouveau- 
Théâtre  également,  dans  di- 
verses sonates  de  l'auteur  de 
Fidelio,  dont  le  quatuor  Ca- 
pet  nous  permettait  d'admirer 
une   fois  de  plus,  à  la  salle 
Erard,  la    plupart  des  qua- 
tuors. 

De  son  côté  ^L  llahn 
réunissait  un  orchestre  et 
des  interprètes  de  choix 
pour  tenter  une  résurrection 
d'intéressants  fragments  d'o- 
péras de  LuUi  et  de  Rameau. 
Et  comme  le  triomphe  de 
Gluck  est  toujours  aussi  vif 
à  l'Opéra  qu'à  l'Opéra-Co- 
mique,  rien  ne  manque  à  la 
joie  des  mélomanes,  rien,  si 
ce  n'est  peut-être  l'occasion 
de  comparer  aux  vieux  maî- 
tres les  jeunes  musiciens 
français,  vraiment  trop  sacri- 
fiés depuis  quelque  temps 
sur  nos  scènes  subvention- 
nées. Mais  ne  nous  plaignons 
pas,  dans  la  crainte  de  pa- 
raître prêcher  pro  domo. 
Et  puis,  M.  Carré  ne  nous 
a-t-il  pas  otfert  ime  compen- 


assique  n  auront  vrai- 
en  cette  fin  de  saison. 
ve  du  directeur  de  la 
M.  l'élix  ^^'eingartncr 


sation  digne  d'envie  en  nous  procurant  l'occasion 
d'acclamer  à  notre  tour  le  Chérubin  de  notre  grand 
Massenet  qui,  en  mars  dernier,  triompha  sur  la 
scène  de  Monte-Carlo!  Chérubin!  ce  nom  seul  devait 
attirer  le  plus  féminin  et  le 
plus  charmeur  de  nos  maî- 
tres. Et  quoi  d'étonnant  à 
ce  que,  après  avoir  fait  re- 
faire de  fond  en  comble  par 
son  auteur,  aidé  de  .M.  Henri 
Cain,  la  comédie  de  M.  Fran- 
cis de  Croisset,  jouée  une 
seule  fois  au  Théâtre-Fran- 
çais en  répétition  générale, 
il  en  ait  tiré  une  comédie 
lyrique  pleine  de  légèreté  et 
de  fantaisie!  Aussi  jamais  la 
plume  de  l'auteur  de  Manon 
ne  fut-elle  plus  jeune,  plus 
alerte,  plus  gaie  et  plus 
habile.  La  partition  que 
nous  lui  devons  déborde  de 
mouvement,  d'esprit,  de 
tendresse  et  de  sensualité  à 
fleur  de  peau.  Le  premier 
acte,  avec  ses  scènes  initia- 
les sur  lesquelles  plane  le 
souvenir  spirituel  de  Mo- 
zart, est  exquis  d'un  bout  à 
l'autre.  Le  second  acte  est 
d'une  musicalité  et  d'une 
pétulance  peu  communes. 

Il  contient  notamment 
une  des  plus  jolies  choses 
que  Massenet  ait  signées  : 
la  scène  nocturne  entre  l'En- 
soleillad  et  Chérubin,  dans 
laquelle  les  cors,  les  bois,  et 
le  quatuor  en  sourdine  met- 
tent une  teinte  divinement 
Clùhc  P.  Buvcr.  crépusculaire  et  poétique. 
MAUY   GAKDKN   (chkribin)  Ce  qui  m'a  particulièrement 
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frappé  dans  le  troisième  acte,  c'est  la  touchante 
mélodie  de  Nina  que  Mme  Albert  Carré  chante  en 
grande  artiste  avec  une  émotion  vraiment  prenante 
et  où  elle  s'est  niontrée  tout  à  fait  remarquable. 

Mais  le  rôle  le  plus  important  de  l'œuvre  est  celui 
confié  à  Mlle  Mary  Garden,  qui  a  fait  du  personnage 
de  Chérubin  une  création  étincelante  de  vie,  d'esprit 
et  de  charme  et  n'a  pas  peu  contribué  à  l'éclat  excep- 
tionnel de  la  soirée. 

Mme  \'allandri,  bien  que  d"une  virtuosité  trop 
timide,  a  eu  des  notes  exquises  dans  le  personnage 
de  l'Ensoleillad. 

M.  Fugère  ne  peut  jamais  être  que  parfait.  11  n'v  a 
pas  manqué.  Et  quant  à  l'éminent  chef  d'orchestre 
Luigini,  chacun  sait  l'admiration  que  j'ai  depuis 
longtemps  pour  son  merveilleux  talent. 

Chérubin  étant  donné  au  théâtre  de  M.  Albert 
Carré,  ce  directeur  magicien,  est-il  utile  d'ajouter 
que  sa  mise  en  scène  est  un  éblouissemeni: 

Si  Chérubin  est  un  modèle  de  facture,  d'habileté, 
d'orchestration,  de  musique  en  un  mot,  on  en  pour- 
rait difficilement  dire  autant  de  toutes  œuvres  que 
M.  Sonzogno,  en  Mécène  digne  d'éloges,  nous  fait 
entendre  au  théâtre 
Sarah-Bernhardt. 

Non  que  ces  œuvres 
de  la  jeune  école  ita- 
lienne manquent  de 
qualités,  il  s'en  faut,  et, 
dans  ma  précédente 
chronique,  j'ai  tâché  de 
vous  faire  comprendre 
ce  en  quoi  elles  con- 
sistent, mais  je  ne  crois 
pas  qu'au  point  de  vue 
de  la  musicalité  pure 
elles  aient  rallié  à  Paris 
beaucoup  d'admira- 
teurs. Seulement,  ce 
qu'elles  ont  par-dessus 
tout,  c'est  la  vie  et  le 
mouvement.  A  ce  point 
de  vue,  le  premier  acte 
de  Za^a  de  M.  Leon- 
cavallo  est  un  chef- 
d'œuvre.  Ohl  ces  allées 
et  venues  perpétuelles, 
celte  agitation  des  cou- 
lisses, cette  caricature 
funambulesque  de  mère 
d'actrice,  ce  régisseur 
épique,  ces  refrains  de 
café-concert,  ce  tohu- 
bohu  général,  est-ce 
assez  nature,  est-ce 
assez    théâtre  ! 

Quel  dommage  que 
cet  acte  soit  suivi  d'un 
second  bien  ennuyeux  1 

Heureusement  le  troi- 
sième renferme  des 
scènes  qui  portent  beau- 


M"E    ALBERT    CARRÉ    (nINa) 


coup,  et  comme  l'opéra  se  termine  par  un  duo  très 
dramatique  et  très  à  effet,  le  succès  de  M.  Leoncavallo 
et  de  ses  interprètes  fut  inconteslable. 

Malgré  cela,  je  regrette  que  M.  Sonzogno  ne  nous 
ait  pas  donné,  à  la  place  de  ZiJ,-j  écrite  sur  une  pièce 
si  peu  musicale,  les  Mcdici  ou  Roland  de  Berlin,  que 
nous  aurions  eu  plus  d'intérêt  à  connaître. 

(Hiant  à  l'interprétation  de  Zj^a.  il  faut  tirer  hors 
pair  le  chef  d'orchestre  M,  f'errari,  le  ténor  M.  Gar- 
bin,  et  surtout  Mlle  Berlendi,  aussi  remarquable  par 
le  talent  que  par  la  beauté, 

Xn  reste,  si  l'on  excepte  le  Barbier  de  Seville,  qui 
t'ut  une  erreur  dans  cette  saison  italienne,  toutes  les 
représentations  organisées  par  le  grand  éditeur  mila- 
nais furent  d'une  tenue  remarquable  et  d'un  niveau 
d'art  très  élevé. 

André  Chenier,  de  M.  Giordano,  que  M.  Vizentini 
monta  jadis  supérieurement  à  Lvon  et  qui  vient  de 
réussir  à  Paris,  continue  très  dignement  la  série.  F2n 
effet,  si  Mme  Tetrazzini  n'a  plus  le  médium  de  jadis, 
elle  a  fait  montre,  notamment  au  troisième  acte,  de 
mérites  dramatiques  tout  à  fait  hors  ligne.  M.  Bassi 
est  égal  à  ce  qu'il  fut  dans  cette  très  belle  Siberia,  et 

M.  Sammarco  est  un  des 
plus  magnifiques  barv- 
tons  de  l'heure  présente. 
Les  chœurs  milanais 
sont  justement  célèbres 
dans  le  monde  entier  et 
personne  à  Paris 
n'ignore  aujourd'hui 
quel  admirable  chef 
d'orchestre  est  M.  Cam- 
panini.  André  Chénier 
tut  donc  présenté  au 
public  avec  tous  les 
atouts  dans  son  jeu.  Ht 
si  les  puristes  ont  trouvé 
que  le  livret  prenait  avec 
l'histoire  des  libertés 
trop  grandes  et  ne  nous 
donnait  qu'une  très  va- 
gue idée  de  la  Révolu- 
tion française  ;  que  la 
musique  avait  de  trop 
fréquentes  apparences 
d'improvisation,  avec 
une  absence  trop  évi- 
dente de  plan  et  d'ordre 
dans  la  composition, 
ainsi  qu'un  choix  sou- 
vent peu  scrupuleux  des 
motifs  mélodiques,  la 
plupart  des  auditeurs  se 
sont  laissé  prendre  par 
la  jeunesse,  la  flamme, 
le  sentiment,  la  vie  qui 
s'épanouissent  dans  le 
cours  de  l'ouvrage.  Le 
troisième  acte  principa- 
lement -  le  plus  réussi 
de   tous   —    et   le   qua- 


Cluhè  P.  Doycr. 
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irième,  très  émouvant,  les  ont  profondement  empoi-  M.   Umberto   Giordano   est    aujourd'hui   célèbre  en 

gnés.  F.t  pour  ma  part  je  me  réjouis  de  ce  succès  du  France  comme  dans  son  pays,  peut-être  même  plus 

jeune  maestro,  si  admirablement  doué  au  point  de  qu'en   Italie,  où  l'on   n'a  pas  encore  coutume  de  le 

vue  dramatique  et  dont  les  trois  ouvrages,  révélés  au  considérer    comme    le    premier   compositeur   de    la 

Théâtre-Italien,  indiquent  un  tempérament  et  une  jeune  école, 
nature  de  tout  premier  ordre.  Grâce  à  M.  Sonzogno,  Fernand  Le  Boune. 


L'Art  dans  la  Mode 


Un  motif  heureuN,  adroitement  répété,  dans  un 
rythme  ingénieux...  tous  les  secrets  de  la  décoration 
et  de  l'art  décoratif  sont  là.  De  tous  ces  motifs,  quel 
est  le  plus  simple,  celui  qui  le  premier  vient  sous  le 
crayon  :  la  ligne  droite;  de  tous 
ces  rvthmes,  quel  est  le  plus  natu- 
rel :  la  cadence;  et  de  toutes  ces 
dispositions,  quelle  est  la  plus  fa- 
cile :  le  parallélisme.  Voilà  donc 
le  plissé  —  défini  et  créé  tout  seul  : 
une  succession  de  lignes  droiies, 
à  distances  égales;  le  plissé  est 
une  formule,  la  plus  simple  de  la 
décoration. 

Si  l'on  ajoute  que  le  plissé  a 
l'avantage  de  créer,  à  côté  de  la 
ligne  de  lumière  vive  qu'est  l'arête 
de  l'étoffe,  la  zone  ombrée  jus- 
qu'au noir  qu'est  la  profondeur 
du  pli,  si  l'on  pense  encore  que 
le  plissé  donne  au  tissu  de  l'am- 
pleur et  de  la  souplesse,  on  verra 
quel  parti  on  peut  tirer  de  cette 
ornementation  de  l'étoffe. 

Le  plissé  est  encore  souple  en 
toute  son  étendue;  il  permet  les 
ondulations  dans  le  sens  de  ses 
lignes  et  le  développement  dans 
celui  de  son  ampleur;  il  a  quelque 
chose  de  musical  dans  ses  respi- 
rations, comme  la  poche  d'un 
accordéon  silencieux;  du  reste,  il 
a  pris  à  cet  instrument  son  nom 
comme  son  symbole;  il  allonge  la 
femme  de  tout  l'élancement  de  ses 
plis.  Sous  le  plissé,  la  forme  dé- 
licieuse d'un  corps  souple  ne  dis- 
paraît pas,  elle  n'est  emprisonnée 
dans  aucune  raideur;  l'ondulation 
d'une  hanche,  le  rythme  d'une 
jambe  donne  au  plissé  une  vie 
cadencée,  et  le  modelé  du  corps 
coupe  les  mille  lignes  droites  en 
méplats  séduisants;  puis  le  plissé 
se  fait  d'ordinaire  d'étoffes  sou- 
ples qui  n'arrêtent  même  pas 
entièrement   la  vue,  et   permet  au 


contraire  de  deviner  ce  qu'il  ombre.  Aussi  combien 
de  fois  est-il  revenu,  combien  de  fois  reviendra-t-il 
à  la  mode  ce  plissé  souple  et  coquet  1  II  n'a  jamais 
délaissé  les   sauts-de-lit,  les  robes  d'intérieur,  mais 


LA    SAMARITAINE 
'J'ablcju  de  L.  Cranacli. 
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parfois  aussi  il  franchit  le  seuil  de  la  porte  et 
triomphe  dans  la  rue,  soit  que  de  sa  traîne  il  la 
balaye,  soit  qu'il  nargue  le  pavé  de  la  hauteur  de  la 
trotteuse. 

Le  plissé,  c'est  toute  la  femme;  comme  elle,  il  est 
onduleux  et  déformable  sous  un  aspect  droit  et 
rigide;  comme  elle,  il  reprend  sa  ligne  sitôt  que  plus 
rien  ne  le  froisse  ou  le  déforme.  Avec  lui  le  corps 
de  la  femme  est  une  ébauche  harmonieuse  que  la 
main  peut  achever  à  sa  guise  ;  comme  la  femme,  il  est 
toujours  de  mode,  et  règne  toujours  auprès  du  fover; 
il  laisse  deviner  tout  ce  qu'il  cache. 

C'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  est  vieux  comme 
elle,  et  comme  elle  éternellement  jeime  et  affiné  : 
ne  le  voyons-nous  pas  également  porté  par  la  reine 
Napirasou,  qui  vécut  seize  siècles  avant  notre  ère, 
tout  aussi  bien  que  par  la  gracieuse  Mlle  Marthe 
Régnier,  au  Gymnase! 

L'antique  reine  de  Suse  semble  avoir  commandé 
sa  robe  chez  Paquin  ouRedfern;  elle  eût  été  de  mode 
il  y  a  quelques  années  avec  son  volant  en  forme,  elle 
l'est  presque  encore  avec  les  basques  de  sa  jaquette 
Louis  X\'. 

La  Samaritaine  de  Cranach,  elle  aussi,  s'est  olTcrt 
une  robe  d'étolTe  plissée,  mais,  comme  il  seyait  a 
cette  sainte  personne,  elle  n'a  pris  qu'une  petite  jupe 
plissée  accordéon,  qui  sent  sa  confection  et  semble 
sortir  de  ses  propres  magasins. 

Comment  faisait-on  à  cette  époque  pour  plisser  les 
étoffes,   comment   obtenait-on    la    régularité   de  ces 


Cliché  Rcutlinger. 
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cannelures  souples.-  Etait-ce  déjà  comme  aujourd'hui 
avec  des  règles  de  métal,  des  fers  chauds,  des  apprêts 
et  des  gommes,  possédait-on  déjà  des  cvlindres 
cannelés,  des  laminoirs  à  longues  dents,  capables  de 
friper  harmonieusement  et  régulièrement  l'étofTe 
entre  leurs  lèvres  serrées?  La  régularité  de  ces 
plissés  permet  qu'on  le  suppose.  Avait-on  inventé  la 
mystérieuse  machine, —  brevetée  s'il  vous  plait!  — qui 
fait  les  plissés  soleil,  ces  plissés  que  Réjane  affec- 
tionne et  qui,  c'est  de  là  que  \ient  leur  nom,  vont 
de  l'étroit  au  plus  large  comme  un  soleil  épanouit 
ses  ravons.-  Faisait-on  au  contraire,  à  la  main, 
comme  cela  se  pratique  encore  de  nos  jours,  grâce  à 
l'habileté  prodigieuse  des  doigts  de  la  femme,  de  ces 
doigts  de  fée,  les  petits  plis  coquets  et  réguliers, 
couchés  parallèlement  les  uns  à  cc'ité  des  autres 
comme  une  série  continue  de  jumeaux  dans  leur  lit?... 
En  tous  cas,  si  machines  et  brevets  sont  récents,  la 
coquetterie  et  la  parure  féminines  furent  de  tous  les 
temps,  et  dans  ces  bibelots  de  la  femme  rien  n'est 
nouveau  sous  le  soleil,  même  pas  le  plissé  qui  en 
porte  le  nom. 

Lu.IA     RoBERTS. 


Cllilic  Pissjrro. 
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Le  Mouvement  Artistique 

EN    BELGIQUE 


Une  occasion  c\ccpuonncllc  s'oll'ic,  cellc  r.nncc. 
il'c-tudier  l'art  belge,  dans  le  présent  et  dans  le 
passe,  et  de  rechercher  comment  celui-ci,  à  travers 
le  temps,  demeure  intimement  lie  à  celui-là.  Je  vous 
ai  énuméré  déjà  les  expositions  que  verra  la  Belgique 
cet  été  :  les  Arts  Anciens  de  Bruxelles,  l'œuvre  de 
Jordaens,  l'Exposition  rétrospective  de  l'Art  belge  au 
XIX'  siècle,  la  section  des  Eeaux-Arts  à  Liège,  l'expo- 
sition I.eys  et  De  Braekeleer  à  Ar.vers. 

Les   deux  premières  sont  ouvertes. 

A  Liège,  vous  le  savez,  il  n'y  a  pas  que  de  l'art 
belye.  La  France,  notamment,  occupe  dans  la  sec- 
tion des  Beaux-Arts  une  très  large  place;  Fart  fran- 
çais, dans  des  salles  aménagées  avec  un  goût  délicat 
et  décorées  de  frises  en  lesquelles  Mlles  A.  Delasalle 
et  C.  Dufau,  et  M.M.  .1.  Adler,  Noël  Bouton,  René 
Lalique,  Gaston  Latouche,  A.  Lepère,  Georges  Picard 
et  Kmile  Wéry  évoquent  leur  pays  et  créent  aux 
œuvres  exposées  une  atmosphère  adéquate,  l'art 
français  est  très  complètement  représenté  par  des 
œuvres  choisies  de  l'antin-Latour,  de  Renoir,  de 
Sislev,  de  Carrière,  de  Lucien  Simon,  de  Ménard,  de 
l'ointelin,  de  Lerolle,  de  Caro-Delvaille,  par  la 
Femme  couchée  et  par  la  Cariatide  de  Rodin,  par 
un  fragment  du  Monument  aux  Morts  de  Bartho- 
lomé,  et  par  des  œuvres  de  la  plupart  des  maîtres 
contemporains,  depuis  les  plus  sages  jusqu'aux  plus 
hardis. 

Mon  rôle  ne  consiste  point  à  découvrir  ce  compar- 
timent français,  dont  la  plupart  des  envois  vous  sont 
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connus,  comme  le  sont  aussi,  pour  ceux  qui  suivent 
les  Salons  de  Paris,  la  presque  totalité  des  toiles 
exposées  dans  le  compartiment  des  Etats-Unis  :  la 
Danseuse,  d'Alfred  Maurer,  les  Melchers,  les  Pearce, 
les  Dannat,  toutes  ces  choses  savoureuses  en  les- 
quelles se  lisent  si  curieusement  et  la  rudesse  de 
l'origine  et  la  distinction  de  l'influence  française. 

Je  dois  vous  parler  de  l'art  belge.  Aussi  bien  pour- 
rait-on malaisément  juger  avec  équité  des  autres 
écoles  représentées  à  l'Exposition  de  façon  un  peu 
sommaire  :  l'Allemagne  a  un  Leibl  de  second  ordre, 
un  Lenbach,  un  beau  Von  Barthels,  un  Trùbner,  et 
beaucoup  de  grandiloquentes  imitations  de  Boecklin. 
La  Hollande  montre  un  beau  Breitner,  de  W.  Ma- 
ris, de  H.  \\'.  Mesdag,  et  de  Gabriel  des  œuvres 
peu  saillantes;  un  Rink  très  délicat,  et  deux  inté- 
rieurs d'églises  chaudement  lumineux  de  J.  Snoeck. 
L'Espagne  ne  montre  qu'une  vingtaine  de  toiles, 
parmi  lesquelles  une  seule,  de  Fernando  Alvarez 
Sotomayor  :  Orphée  attaqué  par  des  Bacchantes,  est 
remarquable  pour  sa  belle  allure  décorative. 

La  section  belge  ne  compte  que  des  œuvres  d'ar- 
tistes vivants.  On  a  fait  une  seule  exception  :  pour 
Alfred  "Verwée.  Les  artistes  décédés  —  ceux  du 
XIX"  siècle  —  seront  représentés  à  l'Exposition  rétro- 
spective qui  s'ouvrira  en  juillet  à  Bruxelles.  Et  l'on 
pourra  alors  se  faire  une  idée  de  l'ensemble  de  la 
production  de  l'école  belge  depuis  cent'  ans  et  com- 
parer les  œuvres  d'aujourd'hui  à  celles  d'hier,  se 
rendre  compte  de  l'évolution  accomplie.  Déjà,  l'Expo- 
sition de  [,iège  et  celles  de  Leys 
et  De  Braekeleer  à  Anvers  permet- 
tent d'intéressants  rapprochements. 
On  peut  constater  que,  malgré  des 
dill'érences  de  vision,  la  conception 
de  l'art  ne  s'est  point  modifiée 
chez  les  peintres  flamands  depuis 
cinquante  ans  :  c'est,  avec  des 
variétés  de  nuances,  toujours  la 
même  sensibilité.  L'école  n'a  connu 
qu'une  heure  de  médiocrité  :  celle 
du  romantisme,  parce  que  celui-ci 
assignait  à  l'art  un  but  absolument 
opposé  aux  aspirations  de  la  race. 
Les  peintres  tlamands  sont  réa- 
lisies.  Ils  le  sont  même  lorsqu'ils 
veulent  exprimer  la  grandeur  d'ime 
ulce:  qu'ils  cherchent  le  caractère, 
l'expression,  le  style,  la  noblesse, 
c'est  toujours  dans  de  la  réalité 
forte  qu'ils  inscriront  tout  cela, 
dans  de  la  réalité  complètement 
évoquée  :  rien,  à  leurs  yeux,  n'étant 
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de  la  beauté  accessoire,  l.a  ri;union  des  œuvres  de 
Leys  est,  à  ce  point  de  vue,  extraordinairenient 
édifiante.  Leys,  qui  tut  un  des  grands  peintres  du 
siècle  dernier,  qui  triompha  à  l'Exposition  de  l'aris 
de  i853  où  la  médaille  d'honneur  lui  fut  attribuée, 
Leys,  qui  renouvela  la  peinture  d'histoire  et  pro- 
duisit notamment  les  imposantes  fresques  de  l'Hôtel 
de  Ville  d'Anvers,  Leys  était  préoccupé  d'expression 
profonde,  d'élévation,  avait  l'ambition  de  ressus- 
citer l'atmosphère  du  passé.  Il  a  réussi  à  faire  tout 
cela,  mais  seulement  lorsque,  cessant  de  subir  l'in- 
fluence des  romantiques  de  son  temps  et  celle  du 
génie  de  Rembrandt,  il  est  retourné  aux  traditions 
de  l'art  flamand  et  à  celles  presque  identiques  de  l'art 
hollandais,  lorsqu'il  s'est  mis  à  étudier  les  primitifs 
flamands  qui  balbutiaient  le  réalisme,  les  Hollandais 
de  la  Renaissance  qui,  hardiment,  le  célébraient. 
Admirablement,  Leys  montre  que  pour  être  puissant, 
pour  avoir  une  éloquence,  il  faut  cultiver,  quoi 
qu'on  veuille  dire,  les  qualités  de  sa  race.  Ses  pre- 
mières œuvres  étaient  de  la  peinture  d'histoire  assez 
froide,  de  vagues  évocations  de  l'humanité  du  passé, 
impressionnantes,  certes,  par  la  lumière  mvstérieuse, 
belles  par  le  velouté  de  la  matière,  mais  sans  réelle 
émotion,  surtout  sans  cette  noblesse  grave,  impé- 
rieuse, somptueuse  et  farouche  que  le  peintre  imprime 
à  son  art  un  peu  plus  tard.  Or,  cette  noblesse  surgit 
dans  ses  œuvres,  en  même  temps  que  l'artiste  en- 
toure ses  figures,  —  ces  merveilleuses  figures  en 
lesquelles  vit  la  dominatrice  rudesse  des  portraits  de 
Fouquet  ou  de  Memling,  avec  des  gestes  plus  con- 
scients, —  de  la  splendeur  des  choses  étudiées  et 
fixées  avec  ferveur.  La  matière  opulente  de  ces 
choses,  dont  l'expression  est  éternelle  et  qui  fait  les 
décors  de  notre  vie  comme  elles  firent  ceux  de  la  vie 
passée,  rend  l'évocation  de  celle-ci  plus  sensible  à 
nos  veux.  Et,  ainsi,  l'évolution  et  la  puissance  gran- 
dissantes de  l'art  de  Leys  disent  admirablement  l'es- 
prit d'une  race  pour  laquelle  tout,  même  l'expression 
la  plus  élevée,  la  plus  pure,  —  celle  par  exemple  de 
la  michelangesque  figure  de  femme  de  la  fresque  de 
la  salle  à  manger,  —  est  inséparable  des  matérialités, 
enveloppant  toujours  la  vie  humaine  de  splendeurs 
inertes  qui  la  montrent  souveraine. 

Henry  De  Braekeleer,  neveu  et  élève  de  Leys, 
dont  l'art  intimiste  parait  profondement  ditférent  de 
celui  de  son  maitre,  est  animé  pourtant  du  même 
esprit,  des  mêmes  enthousiasmes.  Dans  les  logis 
somptueux  ou  humbles  qu'il  peint,  —  vieilles  de- 
meures seigneuriales,  vieilles  boutiques  et  vieux  ca- 
barets d'Anvers,  —  c'est  aussi  le  réalisme  fervent  qui 
l'inspire.  Comme  Leys  étudiait  patiemment,  en  de 
nombreuses  esquisses,  le  mur  d'une  église  sur  le 
fond  de  briques  rouges  duquel  devaient,  dans  l'œuvre 
méditée,  se  détacher  les  personnages,  comme  il  pei- 
gnait avec  une  volupté  complaisante  l'étoffe  envelop- 
pant une  austère  figure.  De  Braekeleer  caresse,  autour 
des  humbles,  des  silencieuses  vies  qu'il  veut  héroïser, 
les  plus  banales,  les  plus  modestes  choses;  avec 
passion,  il  pèse  leur  matière  et  fait  resplendir  leurs 
couleurs  dans  des  magies  de  lumière  discrète.  Et  ce 
sont  elles,  ce  sont  les  soyeuses  étoffes   déposées  sur 


une  chaise,  à  côté  de  la  Ménagère,  ce  sont  les  cuirs 
dorés  de  la  Maison  hydraulique,  ce  sont  les  pierres 
des  édifices  du  fond  de  VHominc  à  la  fenêtre  qui, 
par  leur  consistance,  leur  forme,  leur  poids  et  l'éclat 
sombre  de  leur  couleur,  font  sensibles,  par  les  rela- 
tions, la  fluidité  et  la  subtilité  de  l'enveloppante 
lumière,  et  donnent  aux  personnages  qui  régnent  sur 
elles  quelque  chose  d'indéfinissablement  émouvant, 
de  cette  émotion  qui  grandit  si  singulièrement  les 
figures  de  Vermeer  de  Delft. 

C'est  la  matière,  c'est  le  respect  de  ses  plus  hum- 
bles formes,  l'habitude  de  se  rappeler  toujours  que 
toutes  les  impressions  viennent  d'elle,  que  la  lumière 
n'est  vibrante  que  parce  qu'elle  les  caresse,  c'est  cela 
qui  fait  la  puissance  et  la  noble  beauté  de  De  Brae- 
keleer et  de  Levs. 


Cette  ferveur  fut  toujours  celle  des  artistes  flamands. 
Et  c'est  elle  encore  qui  les  guide  aujourd'hui.  On 
peut  s'en  rendre  compte  au  compartiment  belge  de  la 
section  des  Beaux-Arts,  à  Liège.  Elle  domine  les 
paysages  peuplés  de  bêtes  épiques  de  Verwée,  les 
voluptueuses  images  de  femmes,  de  chair  et  de  soie, 
d'Alfred  Stevens,  les  paysages  de  Franz  Courtens  et 
de  Heymans  où  la  lumière  éclatante  ou  délicate 
enveloppe  les  formes  sans  diminuer  leur  vigueur, 
ceux  de  Gilsoul,  de  Claus,  ceux  de  Baertsoen,  de 
Mathieu,  d'Apol,  les  marines  de  Hens  et  de  Marcette, 
les  natures  mortes  de  "Verhaeren  et  d'Ensor,  les  figures 
de  Levêque,  de  Verheyden,  de  Gouv.'eloos,  de  Jakob 
Smits,  de  Frédéric,  de  Van  Holder,  de  Van  Zeven- 
berghen,  de  Blieck,  de  Bastien,  de  Vloors,  d'Her- 
mann  Courtens,  de  Louis  Cambier,  de  Melsen,  de 
Thomas,  de  Morren,  d'OleiTe,  de  Vaes,  et  celles  mêmes 
d'idéalistes  comme  .lean  Delville  et  Motte,  soucieux, 
dans  leurs  œuvres  très  pures,  de  forme  complète. 

Chez  tous,  à  des  degrés  divers,  se  manifeste  la  joie 
de  regarder  toutes  choses,  de  voir  partout  de  la 
beauté,  d'en  voir  en  tout  ce  qui  offre  des  aspects 
concrets.  Tout  est  digne  d'être  admiré,  tout  ce  qui 
est  vu  par  un  œil  sensible  dégage  de  l'émotion  :  il  y 
en  a  dans  les  fleurs  et  les  objets  de  toiletle  féminine 
si  délicatement  et  vigoureusement  peints  par 
Mlle  Alice  Ronner,  dans  ces  ardentes  natures  mortes 
d'Alfred  Verhaeren,  dans  ces  deux  œuvres  magis- 
trales de  JanStobbaerts,  la  Cuisine  d'une  Zoolàtre  et  la 
Boucherie,  —  les  deux  toiles  parurent  à  Paris  en  1900, 
—  où  la  matière  dit  vraiment  de  la  souffrance  et  de 
la  joie  paisible;  il  v  en  a,  de  profonde,  de  tragique, 
dans  le  Retour  des  Champs  d'Eugène  Laermans,  où 
passent  les  frémissements  des  instincts  et  les  frissons 
de  la  misère  en  la  formidable  harmonie  de  couleur 
de  choses  banales  donnant  de   la  joie  quand  même. 


La  section  de  sculpture  compte  peu  d'œuvres  nou- 
velles importantes.  Il  y  a,  cependant,  un  groupe  de 
Jef  Lambeaux  :  la  Joie,  superbe  de  mouvement  et 
sur  lequel  la  lumière  est  admirablement  distribuée; 
il  V  a  le  groupe  d'Egide  Rombaux  :  les  Filles  de 
Satan  :  trois  merveilleuses  figures  de  femmes,  d'une 
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nerveuse  vigueur,  d'une  distinction   saine.  Mais  la 
sculpture  belge  n'est  pas  très  largement  représentée. 


Les  deux  grands  sculpteurs  belges  morts  récem- 
ment, Julien  Dillens  et  Constantin  Meunier,  occupe- 
ront une  place  importante  àl'Lxposition  rétrospective 
de  Bruxelles.  On  verra  là  notamment,  dans  son  en- 
semble, la  Glorification  du  Travail,  la  dernière 
grande  œuvre  de  Meunier.  On  verra  également  des 
salles  consacrées  à  Leys  et  à  De  Brackeler,  à  Féli- 
cien Rops,  à  Charles  de  Groux,  à  \'er\vée,  à  Joseph 
Stevens,  à  Boulenger,  à  Agneessens,  à  tous  les  maî- 
tres disparus. 

Nous  aurons  aussi  une  sorte  d'exposition  de  la 
sculpture  belge  d'aujourd'hui  lorsque  sera  inaugurée, 
en  septembre,  l'arcade  monumentale  du  Cinquante- 
naire, construite  par  le  Roi  et  dont  les  plans  sont  de 
AL  Girault,  l'architecte  du  Petit-Palais.  Cette  arcade 


sera  ornée  d'une  trentaine  de  groupes   et  de  figures 
qui  ont  été  commandés  aux  artistes  belges. 

On  pourra  donc  cette  année  apprécier  dans  son 
ensemble  la  production  artistique  de  la  Belgique. 
Dans  un  seul  domaine,  il  ne  sera  pas  possible  de  se 
rendre  compte  de  ce  que  nos  artistes  peuvent  donner. 
On  ne  verra,  en  etTet,  presque  pas  de  grande  peinture 
décorative.  Depuis  les  fresques  de  Leys,  on  n'a  rien 
fait.  On  n'a  rien  fait  parce  que  les  artistes  qui  pour- 
raient créer  dans  ce  domaine  :  Fabry,  Lévêque, 
Ciamberlani,  Delville,  Montald,  Motte,  n'ont  jamais 
obtenu  une  commande  importante.  Fabry,  qui  a  peint 
de  merveilleux  panneaux  pour  la  villa  du  sculpteur 
Wolfers,  et  Ciamberlani,  ont,  au  pavillon  du  Congo, 
à  Liège,  deux  grandes  compositions  fort  belles,  mais 
qu'ils  n'ont  put  exécuter  comme  ils  l'eussent  voulu, 
n'ayant  eu  que  trois  mois  pour  concevoir  et  réaliser 
leur  œuvre. 

Gustave  Vanzvpe. 


Dans  l'Allemagne  du  Nord 


Deux  grandes  expositions  ont  lieu  pour  le  moment 
à  Berlin.  La  Sécession  de  la  capitale  allemande,  a 
maintenant  une  maison  qui  lui  appartient  en  propre, 
Utie  maison  splendide  en  plein  quartier  W.  (Ouest), 
le  plus  riche  de  la  ville.  L'architecte  Jaùtchuss  l'a 
construite  dans  un  style  simple  avec  des  «  nuances  » 
d'un  goût  plus  baroque.  Elle  se  compose  d'une 
grande  salle  centrale.  Huit  salles  plus  petites  servent 
aux  expositions.  Elles  sont  très  hautes,  très  claires. 
Les  murs  sont  peints  en  couleurs  discrètes  :  bleu  gris, 
vert  mat,  brun  clair,  vieux  rouge.  C'est  un  palais 
d'art  tout  à  fait  moderne,  et  qui  contient,  hors  les 
salles  de  conférences,  du  secrétariat,  des  garde-robes, 
une  annexe  dans  laquelle  s'est  installé  un  café  très 
élégant. 

La  Sécession  inaugurait  son  «  home  «  par  une  expo- 
sition de  l'Alliance  des  Artistes  allemands  (Deutsche 
Kunstlcrbund).  C'est  la  deuxième  de  cette  union  des 
artistes  d'avant-garde  de  tous  les  centres  d'art  alle- 
mands. Le  président  de  l'Alliance,  le  peintre  distingué 
comte  Léopold  Kalchreuth,  fit  un  petit  speech,  et  ce 
fut  là  toute  la  solennité.  On  sait  d'ailleurs  que  les 
révolutionnaires  de  l'art  ne  sont  pas  en  faveur  auprès 
de  Guillaume  IL  Quant  au  monde  officiel,  il  forme 
son  goût  sur  celui  de  l'empereur.  L'exposition  de 
.Munich  en  i<)04,  la  première  du  Kunstlcrbund,  avait 
causé  quelque  peu  de  désillusion.  La  deuxième,  à 
Berlin,  est  mieux  organisée  et  donne  une  impression 
très  forte  de  l'art  moderne  en  Allemagne.  A  part  un 
tableau  de  Ham  Thomas,  représentant  l'artiste  lui- 
même  menacé  par  la  mort,  et  qui  date  de  l'année 
i<S7.^,  on  ne  voit  que  des  œuvres  récentes,  des  séries 
de  tableaux  de  Max  Liebermann,  Trubner,  Ludivis 
von  Ho/manu,  l'artiste  de  Weimar,  d'un  coloris  si 
joyeux  et  si  franc,  de  Leistikovv,  Slevogt,   Hubner, 


Uhde,  Stuck,  Habermann,  Keller,  Landenberger, 
Erler,  Putz,  Heine,  Overbeck,  Klimt,  et  Moll  de 
Vienne,  etc.,  enfin  de  Max  Klinger.  En  sculpture,  on 
remarque  un  lion  monumental  d'Auguste  Gaul,  une 
u  Eros  »  de  Klimsch,  et  quelques  œuvres  intéres- 
santes. Le  «  Kunstlerbund  »  a  donné  cette  année  déjà 
des  «  bourses  de  voyage  »,  et  il  met  à  la  disposition 
de  ses  membres  des  ateliers  magnifiques  à  Florence. 

La  Grosse  Berliner  Kunstausstellung  est  la  se- 
conde exposition  de  l'art  officiel  allemand.  On  v  re- 
marque de  grandes  toiles  historiques.  On  en  voit 
aussi  de  plus  petites  et  qui  sont  néanmoins  intéres- 
santes. Tout  d'abord  ce  sont  deux  portraits,  dont  un 
du  prince  de  Bismarck,  peint  par  le  regretté  Lenbach. 
On  admire,  à  côté  des  pavsages  de  Detmann,  les  Jar- 
dins de  Sans-Souci  de  Schlichting,/'£'.s/i!OH  de  Schuch, 
le  Dôme  de  Schlabitz,  le  Pont  de  Bracht,  le  grand 
portrait  plein  air,  acheté  au  Salon  de  1904  par  l'État 
français  et  envoyé  à  l'Exposition  de  Berlin,  de  Félix 
Borchardt,  etc. 

Au  Kunstverein  de  Leipzig,  le  succès  a  été  très 
grand  pour  l'Exposition  de  Gravures  et  Lithographies 
en  couleur  de  peintres  français.  Au  Salon  del  Vecchio, 
on  a  beaucoup  admiré  la  grande  collection  des  œu- 
vres du  prince  TroubetzkoV,  qui  avait  été  l'une  des 
attractions  les  plus  sensationnelles  du  Salon  d'Au- 
tomne, à  Paris.  Munich  a  fait  de  juin  à  août,  dans 
VOrangerie,  une  exposition  importante  de  Jeunes. 
Dresde  enfin,  le  vieux  centre  d'art  du  royaume  de 
.^axe,  prépare  pour  ]i|ii<i  une  grande  exposition  de 
l'Art  dans  l'Industrie.  Nous  y  verrons  en  outre  une 
exposition  des  œuvres  de  tous  les  artistes  saxons, 
malheureusement  si  dispersés,  et  qu'on  rassemblera 
la  pour  la  première  fois  sous  les  yeux  du  public. 
On  commencera  bientôt  avec  la  construction  d'une 
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L'ART     ET     LES     ARTISTES 


«  Maison  d'Artistes  "  iKunstlerhaus).  élevée  d'après 
les  plans  de  l'architecte  Schleinitz.  La  vie  corporative 
des  peintres  allemands  est  très  intense  dans  ces  villes 
d'art. 

Pour  honorer  la  mémoire  d'Ostvald  Achcnbjcii,  de 
son  grand  maître  mort  récemment,  la  ville  de  Dus- 
seldorf  ouvre  une  exposition  rétrospective  de  ses 
œuvres.  Elles  représentent  un  labeur  acharné  de 
soixante-cinq  années.  Les  cent  meilleures  toiles  du 
célèbre  paysagiste  sont  réunies  là.  On  y  admire  la 
villa  d'Esté,  Torre-del-Greco,  les  montagnes  de  la 
Suisse,  les  plaines  de  l'Allemagne  du  Sud,  etc.... 

On  regrette  beaucoup  en  Allemagne  la  mort  d'un 
jeune  graveur,  d'un  vigoureux  portraitiste, de  W'ilhelui 
Riibjcb.  mort  à  Berlin  à  l'âge  de  trente-cinq  ans.  Ses 
dernières  œuvres  étaient  un  n  Shakespeare  «  et  des 
gravures  en  grandeur  naturelle  du  «  Vieux  Rabbin  » 
de  Rembrandt  et  du  «  Bismarck  i'  de  Lenbach.  La 
jeune  veuve  de  l'artiste  est  une  tille  de  l'actrice  cé- 
lèbre Niemann-Raabe. 

Frit^  Schape>\  sculpteur  remarquable,  est  l'auteur 
d'une  statue   en  marbre  du  meilleur  goût  que  l'Alle- 


magne tout  entière  a  érigée  à  Wiesbaden  à  son  grand 
romancier  Gustave  Freytag,  au  poète  des  «  An- 
cêtres »,  de  «  Doit  et  Avoir  »,  etc. 

Le  Musée  Empereur-Frédéric,  à  Berlin,  est  l'acqué- 
reur du  tapis  fait  à  la  uiain  le  plus  aucien  et  le  plus 
grand  qu'où  connaisse.  Ce  tapis  était  en  possession  de 
Théodore  Graf,  à  Vienne,  et  décorait  autrefois  la 
mosquée  du  Morchi-ed-din  à  Salihije,  faubourg  de 
Damas;  il  date  du  commencement  du  xni"  siècle, 
est  entièrement  fait  de  coton  et  montre  de  belles 
couleurs  et  de  remarquables  dessins. 

On  demande  un  conservateur  de  niusée  et  un  pom- 
pier à  Aix-la-Chapelle.  Le  magistrat  de  cette  ville 
offre  dans  les  journaux,  pour  la  place  du  conserva- 
teur de  musée  (on  exige  du  titulaire  des  études 
complètes  en  sciences  et  en  art),  des  appointements 
annuels  débutant  par  i5<ii>  francs,  et  pouvant  s'élever 
à  2000  francs.  Au  pompier,  logé  et  habille,  on  offre 
des  appointements  commençant  à  looo  francs  et 
montant  jusqu'à  i.îoc)  francs....  Qui  ne  voudrait  deve- 
nir pompier  1 

Roland. 


Causerie  Sportive 


Les  événements  sportifs  du  mois  dernier  ont  été 
dénués  d'intérêt  —  le  mauvais  temps,  presque  le  froid 
en  étant  cause.  Je  n'en  dirai  pas  autant  de  la  pé- 
riode qui  va  du  i3  mai  au  5  juin,  où  le  chroniqueur 
a  toutes  les  peines  du  monde  à  conserver  en  quelques 
lignes  la  multiplicité  des  comptes  rendus  de  sports. 

Commençons  par  le  vachting  qui  est  de  tous  le 
moins  connu  ou  plutôt  le  moins  pratique,  en  tout 
cas  à  l'ordre  du  jour;  tout  le  monde  en  parle,  mais 
peu  le  comprennent  et  sans  cependant  faire  ici  une 
campagne  en  sa  faveur,  il  me  semble  qu'on  use  d'in- 
justice envers  lui.  Le  yachting  fait  des  constructeurs 
de  navires  éclairés,  des  marins  hardis  et  permet  au 
profane  en  peu  de  temps  de  devenir  l'un  et  l'aiure. 
Donc  le  yachting  vient  d'avoir  deux  manifestations 
tout  à  fait  intéressantes.  La  première,  dont  nous 
ayons  déjà  parlé,  la  coupe  Alger-Toulon  pour  les 
canots  automobiles  et  qui  a  prouvé  qu'il  ne  suffisait 
pas  de  faire  d'^s  moteurs  et  des  mécaniciens,  mais 
que  pour  une  se.^blable  aventure  il  fallait  des  ba- 
teaux et  des  marins;  la  seconde,  c'est  la  coupe  de 
l'Océan  offerte  par  l'empereur  Guillaume  II,  aux 
navires  traversant  l'Atlantique  de  New- York  au  cap 
Lizard  avec  le  simple  appareil  de  leurs  voiles.  Un 
navire  américain,  1'  n  Atlantic  »  paraît  avoir  remporté 
le  trophée,  accomplissant  en  treize  jours  un  parcours 
de  près  de  trois  mille  milles,  ce  qui  est  un  résultat 
merveilleux. 

Les  courses  de  chevaux  sont  à  leur  apogée  :  le 
prix  de  Diane,  le  Jockey-Club  et  le  Derby  d'Epsom. 
L'écurie  Veil-Picard,  favorisée,  a  remporté  le  pre- 
mier   avec    Clyde.    Les    chevaux   de   M.    E.    Blanc, 


atteints,  au  moment  de  la  suprême  bataille,  de  bron- 
chites malencontreuses,  ont  dû  abandonner  la  partie 
pour  le  second,  et  M.  Ephrussi  a  remporté  avec  «  Fi- 
nasseur  »  le  Derbv  de  Chantillv.  M.  Blanc,  obligé  de 
retirer  du  Derby  d'Epsom  «  Adam  »  et  «  Val-d'Or  » 
par  suite  de  leur  état  de  santé,  a  confié  à  «  Jardy  »  le 
soin  de  défendre  les  couleurs  françaises  en  Angle- 
terre. Le  cheval,  en  assez  mauvais  état  lui-même,  n'a 
pu  prendre  que  la  seconde  place  derrière  le  favori 
i<  Cicero  ».  Nous  avons  perdu  là  une  occasion  excep- 
tionnelle de  remporter  en   France  le  «  blue  riband  ». 

Les  voitures  destinées  à  la  Coupe  Gordon  Bennett 
continuent  leurs  essais.  Le  parcours  du  circuit  de 
l'Auvergne  leur  a  cependant  été  interdit  au  train  de 
course  par  suite  de  nombreux  accidents.  Mais,  cepen- 
dant, tous  sont  là,  faisant  bourgeoisement  du  3o  à 
l'heure  pour  expérimenter  les  accidents  nombreux 
de  la  route. 

Le  tour  de  France  en  motocyclette  a  été  un 
triomphe  pour  la  maison  Peugeot,  qui  a  fourni  le 
gagnant,  le  second  et  le  quatrième.  Peu  de  jours 
après  se  courait  la  course  Bordeaux-Paris  à  bicy- 
clette. C'est  presque  de  l'art  rétrospectif.  Néanmoins, 
Aucouturier,  Pottier,  Augereaux  et  autres  ont  fait 
preuve  d'une  réelle  endurance,  et  un  nombreux 
public  les  attendait  à  leur  arrivée  à  Ville-d'Avray. 
Nous  allons  avoir  le  grand  Steeple-Chase  d'Auteuil, 
le  Grand  Prix  de  Paris  à  Longchamps,  et  une  série 
de  manifestations  sportives  de  toute  sorte.  C'est  la 
saison.  Demandons  le  soleil  et  le  beau  temps  limpide  : 
ils  sont  en  cette  occurrence  les  meilleurs  facteurs  du 
succès.  Kergoz. 


Nécrologie 


M.  Scellier  de  Oisors.  —  Ancien  prix  de  Rome, 
architecte  du  Luxembourg,  inspecteur  général  des 
bâtiments  civils  et  des  palais  nationaux,  professeur  à 
l'École  des  Beaux-Arts,  vice-président  de  la  Société 
des  Artistes  Français,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
mort  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans. 

Le  Baron  Alphonse  de  Rothschild.  —  Un  deuil 
pour  la  finance,  un  deuil  pour  l'Institut,  un  deuil 
pour  Ferrières,  un  deuil  presque  universel,  et  en 
particulier  —  cela  nous  intéresse  vivement  —  un 
deuil  pour  les  artistes. 

Qui  continuera  celte  inépuisable  série  d'achats  faits 
tous  les  ans  aux  Salons,  achats  judicieux  par  la  qua- 
lité des  œuvres  acquises,  par  le  mérite  des  artistes 
encouragés,  par  la  situation  pécuniaire  des  jeunes 
réconfortés.' 

Deuil  aussi  pour  le  Louvre,  auquel  il  ofTrit  tant  de 
merveilles  inestimables,  pour  toutes  les  Sociétés  d'art 
dont  il  était,  qu'il  aidaitdeses  ressources  inépuisables, 
et  tout  autant  de  ses  conseils  précieux  et  instruits. 


Cet  esprit  éclairé,  cette  âme  de  tin  connaisseur, 
ce  cœur  généreux,  c'étaient  ses  titres,  —  titres  que 
nul  ne  discuta,  à  l'Institut,  qui  lui  ouvrit  ses  portes,  — 
c'étaient  également  des  titres  excellents  pour  que 
nous  regrettions  aussi  cette  mort  trop  hâtive. 

Paul  Dubois.  —  Bien  que  son  art  fût  sévère,  sa 
personnalité  grave  et  réservée,  son  existence  discrète 
et  exempte  de  puffisme,  l'ancien  directeur  de  l'École 
des  Beaux-Arts  avait  cependant  connu  la  célébrité 
publique  à  cause  de  son  Chanteur  florentin  qui  eut 
comme  le  Mojart  enfant  de  Barrias  la  consécration 
de  Barbedienne,  à  cause  de  son  Tombeau  de  Lamo- 
rici'ere  aux  quatres  figures  d'angles  adoptées  pour  la 
réduction  en  bronze,  à  cause  de  son  groupe  Alsace- 
Lorraine,  d'une  intension  accessible  à  la  foule. 

Sa  peinture,  sobre  et  classique,  attira  moins  l'atten- 
tion de  Tout-le-Monde.  peu  connaisseur  en  art;  elle 
était  cependant  plus  personnelle  que  sa  sculpture, 
en  laquelle  on  constate  les  influences  subies  pendant 
son  séjour  en  Italie. 


Les  Livres 


Notre  collaborateur  Camille  Mauclair  vient  de  faire 
paraître  chez  Fasquelle,  sous  ce  titre  de  :  Watteau  à 
Whistler,  vingt  et  une  critiques  d'art  du  plus  haut 
intérêt  et  d'une  conception  inattendue.  On  retrouve 
dans  ces  pages  alertes  toutes  les  qualités  qui  ont  fait 
de  Mauclair  à  la  fois  l'un  de  nos  littérateurs  les  plus 
aimés  et  de  nos  critiques  les  plus  avisés.  Vues  nou- 
velles, curieuses,  vivantes,  spirituelles,  réflexions 
précises,  justes,  imagées.  Cette  critique  sans  banalité, 
sans  redites,  a  l'intérêt  du  conte;  le  stvle  lui-même  a 
des  allures  de  rêve:  et  c'est  un  nouveau  succès  qiii 
attend  ce  précieux  volume. 


Nos  lecteurs  connaissent  Edouard  .\ndré,  notre 
collaborateur;  ils  ont  pu,  dans  le  numéro  précédent, 
apprécier  la  façon  dont  en  quelques  pages  il  a  su 
présenter  un  Callot  intéressant. 

Swebach-Desfontaine,  pour  être  moins  connu  que 
le  grand  Callot.  n'en  est  pas  moins  curieux,  et  comme 
le  maître  Nancéen  il  est  précieux  à  consulter  en  tant 
que  peintre  de  mœurs. 

Ses  toiles,  ses  dessins,  sont  une  documentation 
précise  et  charmante  des  costumes,  des  attitudes,  des 
mœurs  de  cette  époque  si  captivante  qui  comprend  la 
Révolution  et  l'Empire. 

La  brochure  d'art  extraite  de  la  Galette  des  Beaux- 
Arts  et  éditée  chez  Rapilly  par  M.  Ed.  André  est  un 
document  de  premier  ordre  dont  nous  regrettons 
seulement  le  petit  nombre  d'exemplaires,  car  ce  n'est 
pas  cent  personnes  qu'elle  intéresse,  mais  tous  ceux 
qui  s'occupent  des  choses  intellectuelles. 


Une  toute  petite  Revue,  petite  comme  une  pierre 
précieuse,  —  la  Rkvue  des  Arts  Bibliographiques, 
fait  paraitre  son  numéro  trimestriel,  à  la  Maison  du 
Livre.  —  imprimé  délicieusement  sur  du  papier  de 
luxe,  elle  contient  parmi  d'excellents  renseigne- 
ments, un  article  de  Séverine  sur  .leanne  iMarni. 
et  de  fort  belles  pages  de  Camille  Mauclair  sur 
Renan. 


Avec  une  préface  de  notre  collaborateur  Gustave 
Geflfroy,  parait  le  premier  fascicule  des  Cahiers  d'Art 
et  de  Littérature,  consacré  à  la  critique  des  trois 
Salons. 


M.  Jean  Ajalbert  a  réuni  sous  ce  titre  :  Une  En- 
quête sur  les  droits  de  l'Artiste,  une  centaine  de  lettres 
du  plus  haut  intérêt  signées  de  nos  premiers  maîtres 
et  relatives  à  cette  question  palpitante.  (Paris, 
Stock,  édit.l 

X 

Dans  ce  stvle  chaud  et  coloré  que  nous  avons  si 
souvent  apprécié,  Camille  Lemonnier  nous  présente 
un  maitre  de  son  pays,  Henri  de  Braekei.eer,  peintre 
de  la  lumière,  dont  l'œuvre  vient  d'être  réuni,  en 
hommage  posthume,  au  Musée  des  Beaux-Arts  d'An- 
vers. Lemonnier  aime  la  peinture,  il  sait  la  juger  et 
en  parler.  Son  style  aussi  est  plein  de  couleur  et 
de  touches,  il  est  d'un  impressionnisme  fait  pour  dire 
comme  il  faut  ce  qu'il  faut  dire  d'un  tel  peintre. 

J.  D. 


XII 


Échos  des  Arts 


M.  Armand  Dayot,  directeur-fondateur  de  la  Revue 
l'Art  et  les  Artistes,  est  nommé  de  droit  membre  du 
Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts. 

n 

M.  Besnard  est  nommé  membre  du  Conseil  supé- 
rieur des  Beaux-Arts  en  remplacement  de  M.  Roll, 
devenu  membre  de  droit  dudit  Conseil,  en  qualité  de 
président  de  la  Société  Nationale. 

Après  Meissonier,  après  Puvis  de  Chavannes,  après 
Carolus  Duran,  Roll  a  été  choisi  pour  continuer  à 
mener  au  succès  la  Société  Nationale  des  Beaux- 
Arts  fondée  en  1890,  Salon  de  gauche  qui  a  lui-même 
motivé  le  Salon  d'Automne.  Le  peintre  des  Joies  de 
Li  vie  et  de  /j  Jeunesse  en  rose,  dont  on  admire  à 
l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  et  au  palais  de  Versailles 
les  grandes  toiles  toutes  vibrantes  d'une  intensité  de 
vie,  était  désigné  à  cette  présidence  et  par  la  haïUe 
valeur  de  l'œuve  du  peintre  et  par  la  sympathie  que 
l'homme,  affable  et  cordial,  inspire  à  tous. 

ta 

Par  arrêté  en  date  du  29  mai  190?,  pris  en  confor- 
mité de  l'article  2  du  décret  du  23  janvier  i()o3.  et 
sur  l'avis  émis  par  l'assemblée  des  professeurs  de 
l'École  nationale  des  Beaux-Arts,  M.  Coutan, 
membre  de  l'Institut,  professeur,  chef  d'atelier  de 
sculpture  à  ladite  école,  a  été  désigné  pour  faire 
partie  du  Conseil  supérieur  de  l'Enseignement  des 
Beaux-Arts  au  titre  de  délégué  des  professeurs,  chef 
d'atelier  de  sculpture,  en  remplacement  de  M.  Bar- 
rias,  décédé. 


Par  arrêté  en  date  du  29  mai  1905,  pris  en  confor- 
mité de  l'article  2  du  décret  du  23  janvier  ii)o3,  et  sur 
l'avis  émis  par  l'assemblée  des  professeurs  de  l'Ecole 
nationale  des  Beaux-Arts,  M.  Hugues,  professeur  de 
modelage  au  cours  du  soir  de  ladite  école,  a  été  dé- 
signé pour  faire  partie  du  Conseil  supérieur  de  l'En- 
seignement des  Beaux-Arts,  au  titre  de  délégué  des 
professeurs  de  modelage  au  cours  du  soir,  en  rem- 
placement de  M.  Coutan,  nommé  professeur,  chef 
d'atelier  de  sculpture,  et  qui  faisait  précédemment 
partie  du  même  Conseil  au  titre  de  délégué  des  pro- 
fesseurs de  modelage  aux  cours  du  soir. 


Par  décret,  en  date  du  23  mai  1905,  rendu  sur  le 
rapport  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  des 
Beaux-Arts  et  des  Cultes,  le  vice-recteur  de  l'Aca- 
démie de  Paris  est  membre  de  droit  du  Conseil  supé- 
rieur des  Beaux-Arts. 

L'Académie  française  vient  d'élire,  à  la  place  de 
M.  Eugène  Guillaume,  M.  Lami,  l'un  des  écrivains 
les  plus  sérieux  et  les  plus  délicats  de  ce  temps-ci. 


M.  deorges  Lafenestre,  conservateur  au  Musée  du 
Louvre,  membre  de  l'institiu,  collaborateur  et  ami 
de  notre  Revue,  est  nommé  professeur  d'esthétique 
au  Collège  de  Erance. 

a 

M.  Gabriel  Fauré  est  nommé  directeur  du  Conser- 
vatoire. 

L'Académie  des  Beaux-Arts  a  élu  le  statuaire 
M.  Injalbert  en  remplacement  de  Jules  Thomas,  par 
ic(  voix  sur  33,  en  concurrence  avec  MM.  Saint- 
Marceaux  et  I.  Gardet. 

Dans  sa  séance  du  .=1  juin  1  905,  le  Conseil  supérieur 
des  Beaux-Arts  présidé  par  M.  Dujardin-Beaumetz  a 
attribué  : 

Le  prix  national  du  Salon  à  M.  Zo  (voir  notre  n"  2 
consacré  au  Salon)  par  29  voix  ccmtre  23  à  M.  Hofl- 
bauer  et  4  à  M.  Grau. 

Les  trois  bourses  de  voyage  pour  la  peinture  à 
M.  Charpentier,  M.  Blanquette,  Mlle  Delorme. 

Les  trois  bourses  de  voyage  pour  la  sculpture  à 
MM.  Harrv,  Perrault,  Lenoir  et  Descatoire. 

Les  deux  bourses  de  voyage  pour  l'architecture  à 
MM.  Despeyroux  et  (Coutan. 


Paris.  —  Sociétéd' Encouragement  à  l'Art  et  à  l'In- 
dustrie. —  Il  est  ouvert,  par  la  Société  d'Encoura- 
gement à  l'Art  et  à  l'Industrie,  sous  le  patronage  du 
Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
entre  les  élèves  français  des  écoles  de  dessin,  des 
beaux-arts,  d'art  décoratif  et  d'art  industriel,  à 
l'exclusion  des  établissements  situés  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine,  un  concours  pour  l'obtention 
d'une  bourse  d'apprentissage  dans  une  industrie 
d'art. 

Cette  bourse,  d'une  valeur  annuelle  de  1200  francs, 
sera  servie  pendant  trois  ans,  à  partir  du  i"  jan- 
vier 1906,  au  lauréat  du  concours,  qui  prendra  le 
titre  de  pupille  de  la  Société  d'Encouragement  à  l'Art 
et  à  l'Industrie,  et  sera  soumis  à  la  surveillance  de 
l'Association,  au  double  point  de  vue  de  la  conduite 
et  du   travail. 

Chaque  école  présentera  trois  candidats  au  plus. 
Pour  pouvoir  concourir,  ces  derniers  devront  être 
âgés  de  moins  de  seize  ans  au  i"  janvier  1906  et 
fournir  la  preuve  que,  depuis  un  an  au  minimum, 
ils  habitent  hors  du  département  de  la  Seine  et  qu'ils 
fréquentent  assidûment,  depuis  la  même  époque, 
une  des  écoles  ci-dessus  désignées. 

On  peut  se  procurer  le  programme  complet  au 
sous-secrétariat  d'État  des  Beaux-Arts,  3,  rue  de 
Valois. 
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•».'1h        Peintres  et  Sculpteurs  a  eu  lieu  sous 


la  présidence  de  ^L  Dujardin-Beau- 
metz. 


m 

A  l'issue  du  banquet  fctant  le 
succès  considérable  de  l'Exposition 
de  la  Société  des  Peintres  de  Mon- 
tagne, sous  le  patronage  du  Club 
Alpin  Français,  M.  Dujardin-beau- 
metz,  qui  présidait,  a  remis  les 
palmes  à  M.  Henri  Cuénot,  secré- 
taire général  de  la  Société  et  du 
Chili  Alpin. 

L'an  prochain,  ce  sera  —  nous 
l'espérons  —  h'  tour  du  si  sympa- 
thique secrétaire  adjoint,  M.  Kauul 
de  Clcrmont. 


FERXAND   NLMLLAl'D.  —  le  cortkge  di'  roi  d'kspagnf, 

SIR    LE    PARVIS    DE    l'hOTEL    DE    VILLE     i?I     M 


lAl     II)OD 


Le  mercredi,  3i  mai,  le  cortège  du  roi  d'Espagne 
se  déployait  sur  le  parvis  de  l'Hôtel  de  Ville;  l'excel- 
lent peintre  l'ernand  Maillaud,  présent  à  la  scène, 
oubhant  un  instant  ses  sujets  berrichons  dans  l'in- 
terprétation desquels  il  excelle,  ainsi  qu'on  put  le 
voir,  cet  hiver,  chez  Georges  Petit,  brossa  hâtive- 
ment une  pochade  d'un  mouvement  si  vivant,  qu'elle 
restera  comme  un  curieux  document  artistique  se 
rattachant  au  passage   du  roi  d'Espagne  à  Paris. 

Nous  sommes  heureux  de  l'offrir  à  nos  lecteurs 
quoiqu'elle  soit  ici  dépouillée  malheureusement  d'une 
de  ses  qualités  essentielles  :  la  couleur. 


Le  lundi  29  mai,  dans  la  matinée, 
le  Président  de  la  République  inau- 
gura officiellement  le  Musée  des 
Arts  Décoratifs,  en  présence  de  M.  Georges  Ber- 
ger, membre  de  l'Institut,  député  de  Paris  et  prési- 
dent de  l'Union  centrale  des  Arts  Décoratifs.  Le 
Musée  sera  ouvert  tous  les  jours,  du  i5  avril  au 
I"  octobre  de  dix  heures  du  matin  à  cinq  heures  du 
soir  et  du  i"  octobre  au  i3  avril  de  10  heures  du 
matin  à  quatre  du  soir  (le  lundi  à  partir  de  midi  seu- 
lement). 

Tous  les  jours  sauf  le  dimanche  où  l'entrée  est  gra- 
tuite, il  est  perçu  i  franc  par  personne.  Les  recettes 
sont  intégralement  consacrées  à  l'entretien,  au  déve- 
loppement, à  l'enrichissement  des  collections. 


La  Société  des  Artistes  Indépendants  a,  dans  sa 
dernière  assemblée  générale,  émis  un  vœu  pressant 
en  faveur  de  la  conservation  des  Serres  du  Cours-la- 
Reine,  absolument  indispensables  à  nombre  de  ma- 
nifestations intéressantes. 


La  troisième  Exposition  d'Art  Industriel  Allemand 
aura  lieu  à  Dresde  du  12  mai  au  3i  octobre  iqo(). 
Différente  de  celles  de  1876  et  1888  qui  eurent  lieu  à 
Munich,  cette  exposition  comprendra,  à  côté  de  l'art 
moderne  dans  ses  progrès  industriels,  une  reconsti- 
tution de  l'art  rétrospectif. 


Ouverte  le  1  5  dans  la  salle  des  Fêtes  du  Figaro, 
l'Exposition  des  Aquarelles  du  peintre  vénitien  Mai- 
nella  s'est  close  le  20  juin.  C'est  bien  vite,  et  cela 
méritait  mieux  :  ce  bouquet  de  tleurs  n'est  pas  de  ceux 
qui  se  fanent  et  qui  passent  en  cinq  jours. 


Le    banquet    annuel    de   la    Société    des    Femmes 


Bruxelles.  —  Le  Cercle  d'Art  L'ŒUVRE  succé- 
dera aux  aquarellistes  qui  exposent  actuellement  au 
Musée  Moderne. 

L'ouverture  aura  lieu  le  samedi  24  juin,  à  2  heures. 
Les  membres  sont  :  les  peintres  Baes,  Cran,  Delin, 
Jacqmotte,  Leduc,  Pottier,  Surlemont,  Van  der 
Gheynst,  Van  Baveghem. —  Les  dessinateurs:  Rels, 
\"an  Haelen,  Van  Holsbeeck.  —  Les  sculpteurs  :  Van 
Hamme,  Vogelaar.  —  L'architecte  :  Bochoms. 


Dans  notre  numéro  i,  dans  l'article  consacré  à 
Chardin  peintre  de  figures  par  notre  collaborateur 
Gustave  GelTrov,  nous  avons  donné,  entre  autres 
intéressantes  reproductions,  un  portrait  de  la  collec- 
tion Paul  Bureau. 

Ce  beau  portrait  d'homme,  que  nous  intitulions  <■  le 
Philosophe  »,  a  déjà  été  dénommé,  au  xviii"  siècle, 
<i  le  Souffleur  u  :  c'est  le  nom  que  porte  la  gravure 
faite  par  Lépicié  en  1744  d'après  la  toile  de  Chardin. 
Nous  pensons  donc  que  finalement  il  faut  lui  con- 
server ce  titre  :  le  Soiijflcur,  et  c'est  ainsi  que  nous 
désignerons  dorénavant  cette  pièce  capitale. 


Les  Parfums  naturels  de  Lenthéric 

LEUR    RÉPUTATION    DANS    LE    MONDE 


Cliché  Rililliiiwn- 


MADEMOISELLIC    LliONlK    YAHNE 


^Z^^-rl^t^Z 
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COIiliECTIOfi  DES  PAfJFLUVIS  DEfiTHHl^IC 


Violette  LENTHKRIC,  Merveilleuse,  Bor- 
QEET,  Algérien,  Bolqiet  de  l'Alliance,  Chèvre- 
feuille, Le  Mien,  l'^Eolian,  la  Feria,  Chypre, 
Flelrs  de  Sainte-Lucie,  Foin  fané,  Gardénia, 
Giroflée,  Héliotrope  blanc.  Iris,  Iris  ambré, 
Jasmin  ambré,  Jockev-Club,  Magnolia,    Mignon- 


nette,  Mimosa,  Migiet,  Parfum  russe.  Peau 
d'Espagne,  Portugal,  Réséda.  Rose  Musquée, 
Skimmia  du  Japon,  Verveine,  Violette  des 
BOIS,  Ylang-Ylang,  Œillet  blanc.  Ambre  gris. 
Musc,  Bégonia,  Maréchale,  Opoponax,  Lilas, 
Orchidée. 
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Ei^positions  et  Coneoutts  en  1905 


AMIKNS.  Socicté  des  Amis  des  Arts  de  la'Somnie, 
Exposition  des  Beaux-Ans  du  i.S  mai  au  2  juillet, 
dans  les  galeries  du  Musée  de  Picardie. 

BADKN-BADEN,  Badencr  Salon,  Exposition  des 
Beaux-Arts,  du  i(»  avril  à  tin  novembre,  s'adresser  à 
.M.  .I.-Th.  Schall.  directeur. 

BAYONNE,  Hôtel  de  Ville,  Société  des  Amis  des 
.-\rts  de  Bayonne-Biarritz,  Exposition  Artistique  à 
l'Hôtel  de  Ville,  du  25  août  au  25  septembre.  Dépôt 
des  ouvrages  à  Paris,  chez  M.  Robinot,  32,  rue  de 
Maubeuge,  du  5  au  10  juillet.  Pour  les  renseigne- 
ments, s'adresser  à  M.  Fernandez  Patto,  secrétaire, 
81,  avenue  iMalakofT,  Paris. 

BEAUVAIS,  Société  des  Amis  des  Arts  de  l'Oise, 
septième  Exposition  des  Beaux-.Arts,  du  i?  juin  au 
20  juillet. 

BESANÇON,  au  .Musée,  Exposition  d'Art  appli- 
que, du  i5  juillet  au  17  septembre. 

BRIXELLES,  Exposition  Rétrospective  de  l'Art 
belge  depuis  iS3o,  ouvrant  le  i3  juillet. 

CALAIS,  Exposition  internationale  d'.Aquarelles, 
au  nouveau  Casino,  sous  la  direction  de  l'Union 
artistique  de  Calais  et  du  Calaisis,  du  25  juin  au 
3o  septembre,  sur  invitation.  Envoi  des  notices  ou 
demandes  avant  le  10  juin,  au  Casino. 

CHARLEN'ILLE,  Union  artistique  des  Ardennes, 
neuvième  Exposition  des  Beaux-Arts,  du  25  juin  au 
23  juillet.  Dépôt  des  ouvrages  avant  le  23  juillet. 

CHATEAU  DE  BLOIS,  Société  des  Amis  des  Arts 
de  Loir-et-Cher,  douzième  F^xposition  des  Beaux- 
Arts  et  des  Arts  Industriels,  du  i3  juillet  au  i5  août. 
Envoi  des  ouvrages  à  Blois  avant  le  8  juillet. 

DIEPPE,  place  du  Casino,  du  i5  juillet  au  3o  sep- 
tembre. Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts. 
Envoi  des  notices  avant  le  3o  juin  à  M.  G.  Cahen, 
<u,  rue  des  i'etits-(]hamps.  Dépôt  des  œuvres  avant 
le  3ii  juin,  chez  iM.  Pottier,    14.  rue  Gaillon,  à  Paris. 

L.VNURl-^S,  Société  .\rtistique  delà  Haute-.Marnc. 
Exposition  des  Beaux-Arts  de  ni"?,  dans  la  salle  des 
fêtes  du  collège,  du  9  août  au  ii  septembre.  Envois 
directs  des  œuvres  du  10  au  3o  juillet,  dépôt  à  Paris, 
chez  .M.  Robinot,  32,  rue  de  Maubeuge,  du  i5  juin 
au  i5  juillet.  S'adresser  à  .M.  Truchot,  vice-président. 

LE  HAVRE,  Exposition  triennale  des  Beaux-Arts 
du  27  juillet  au  i"  octobre.  Dépôt  des  ouvrages  à 
Paris,  chez  .M.  Pottier,  14,  rue  Gaillon,' du  25  juin  au 
5  juillet. 


LIEGE,  Exposition  universelle  en  ic)o5.  section 
trançaise  des  Beaux-Arts,  exposition  du  3o  avril  au 
3o  novembre. 

.MUNICH,  neuvième  Exposition  internationale  des 
Beaux-.\rts,  au  Palais  de  Cristal,  du  1"  juin  au 
3i  octobre. 

ORLEANS, palais  de  l'P^xposition  Industrielle, sec- 
lion  des  Beaux-.Arts.  Exposition  de  peinture,  sculp- 
ture, aquarelles,  gravures,  du  3o  avril  à  fin  août. 

PARIS,  sous-secrétariat  d'Etat,  3,  rue  de  Valois, 
concours  ouvrant  le  i5  novembre,  pour  six  places 
d'architectes  en  chef  des  monuments  historiques. 
Dépôt  des  titres  avant  le  1  "  juillet. 

P.VRIS-PROVINCE,  Exposition  a  partirdu  22  mai 
au  Palais  du  Travail  (pavillon  svndicall,  rueDupleix 
(XV). 

PARMAIN,  Société  .Artistique  de  Parmain-l'Isie- 
Adam,  Exposition,  à  la  mairie,  du  24  juin  au  3i  juil- 
let. Pour  les  renseignements,  s'adresser,  Parmain, 
au  président,  ou  à  N.  Delangle,  secrétaire. 

TOULON,  Société  des  Amis  des  .Arts,  Exposition 
des  Beaux-.Arts,  en  mars  i((o(î.  S'adresser  à  M.  Boyer, 
0,  rue  Dumont-d'Urville,  à  Toulon. 

TURIN,  Société  des  Beaux-.Arts,  Exposition  an- 
nuelle en  ii|o5,  via  délia  Zeccha,  ouverte  le  ô  mai. 

VALENCIENNES,  Hôtel  de  Ville,  Exposition  des 
Beaux-Arts,  du  17  septembre  au  i5  octobre.  Dépôt 
des  ouvrages  à  Paris,  avant  le  i  '  septembre,  chez 
.M.  Robinot,  32,  rue  de  Maubeuge;  envois  directs  à 
M.  P.  Giard,  secrétaire,  en  gare  de  Valenciennes, 
avant  le  10  septembre. 

VENISE,  sixième  Exposition  internationale  des 
Beaux-.Arts,  du  22  avril  au  3i  octobre   1905. 


Les  chapeaux  de  Lentheric  se  font  remarquer  par 
la  correction  de  leur  «  chic  ».  .Au  milieu  des  formes 
contournées,  à  la  mode,  ils  gardent  toujours  une 
tenue  impeccable  dans  leur  invention  neuve  et  impré- 
vue, personnelle  s'il  en  tut. 

Au  Salon,  les  peintres  ont  été  frappés  de  l'élégante 
correction  de  leur  silhouette,  de  leur  ligne  dessinée 
et  classique  dans  sa  fantaisie  harmonieuse,  et  Boldini 
lui-même,  le  maître  de  la  suprême  élégance,  a  choisi, 
nous  dit-on,  pour  le  mettre  en  son  prochain  portrait 
de  femme,  une  création  récente  de  Lentheric. 


Supplément  illustré 


Numéro   5 
Août  1905 


de  l'Art  et  les  Artistes 

7{evue  Mensuelle 
Directeur  Fondateur   :   ARMAND    DAYOT 

Secrétaire:  JÉRÔME  DOUCET 


N.  B.  —   Tout  ce  qui  concerne  les  Abonnements,  la  Publicité,  etc.,  doit  être  exclusivement  adressé  à 
M.  /Administrateur  Je  L'ART  ET  LES  ARTISTES,  /-.?,  boulevard  Saint-Germain. 

AbOiNnement  annuel  :  Un  an,  16  fr.  pour  la  France,  20  fr.  pour  l'Etranger. 


L'Éducation  Émotionnelle  en  Art 


En  faisant  cette  découverte  de  l'élève  marqué  du 
sceau  divin  de  Vartiste,  quel  est  le  professeur  qui  n'a 
ressenti  le  noble  souci  d'une  hautaine  responsabilité, 
joint  à  l'impression  délicieuse  de  devenir  Vinitia- 
ieur' 

Celte  tutelle  élevée  est  la  récompense  de  ses  efforts 
répétés.  Lfc  jardin  a  été  ensemencé  et  cultivé.  Au 
milieu  des  plantes  fertiles,  la  fleur  rare  a  germé.  Le 
professeur  de  dessin  touche  à  la  philosophie  de  son 
enseignement;  il  devient  le  maître  d'art. 

Descartes  prétend  que  toute  philosophie  étant  une 
doctrine  de  la  nature  humaine  contient  en  germe  un 
système  de  pédagogie.  On  peut  donc  admettre  que, 
en  art,  les  dons  innés  peuvent  être  eux-mêmes  cul- 
tivés, et  que  la  lumière  qui  brille  chez  le  prédestiné 
peut,  par  les  soins  du  maître,  s'alimenter  progressive- 
ment jusqu'à  devenir  la  flamme  ardente  du  feu  sacré. 

m 

Il  n'est  pas  arbitraire  d'établir,  pour  les  élèves 
doués,  trois  divisions  de  natures  que  nous  délinirons 
par  les  épithètes  suivantes  : 

V.' Imaginatif  idéaliste.  Le  naturiste  et  Vimaginalif 
pratique. 

A  Vimaginatif  idéaliste  peuvent  s'appliquer  les 
qualités  de  charme,  d'aptitude  à  percevoir  le  côté 
poétique  des  choses,  à  apprécier  les  compositions  ou 
le  sujet  emprunte  son  principe  à  la  représentation 
sentimentale.  C'est  le  rêveur,  le  poète. 

Le  naturiste  se  révèle  par  des  qualités  d'observa- 
tion. 11  s'intéresse  au  côté  réel  de  la  nature.  11  est 
prêt  à  en  saisir  l'expression  caractéristique.  La  vie 
et  ses  ditTérentes  manifestations  extérieures  sont  la 
source  de  son  émotion.  Il  sera  le  psychologue  des 
milieux  divers  dont  son  œil  et  son  crayon  fouilleront 
les  mouvements  et  les  formes.  Il  peut  devenir  aussi 
le  portraitiste. 


A  \'imagi}ialif  pratique  appartiennent  les  facultés 
d'invention  et  de  fantaisie,  un  sens  de  l'arrangement 
dans  la  composition,  l'adresse  et  la  dextérité  dans 
l'indication.  Nous  sommes  en  présence  du  décora- 
teur, de  celui  qui  saura  appliquer  son  art  aux  diverses 
formes  de  l'industrie.  C'est  actuellement,  dans  nos 
écoles  provinciales,  le  type  le  plus  fréquent  de  l'élève 
supérieur. 

Voici  donc  des  tempéraments  dépassant  la  moyenne 
et  demandant,  par  conséquent,  une  culture  spéciale. 
La  méthode  qui  dès  lors  leur  sera  appliquée  doit 
suivre  une  progression  sentinienlale  parallèle  à  la 
progression  technique. 

L'élève  doué  est  en  possession  des  règles  de  la 
science  du  dessin,  ^on  àme  est-elle  satisfaite  par  la 
connaissance  des  lois  générales?  Non.  Car,  à  partir 
de  ce  moment,  il  n'appartient  plus  qu'au  sentiment, 
c'est-à-dire  à  cette  pointe  subtile  du  jugement  dont 
parle  Pascal,  et,  comme  le  dit  M.  Ravaisson  dans  ses 
considérations  générales  sur  le  dessin,  si  un  raison- 
nement s'applique  à  la  forme  des  êtres  ou  des  choses 
qu'il  a  à  traduire,  c'est  une  sorte  de  raisonnement  dont 
nous  ne  distinguons  pas  les  termes,  mais  qui  est,  comme 
au  fond  de  noire  esprit,  condensé,  pressé  en  une  opéra- 
tion immédiate  de  la  nature  de  celle  de  la  vue  et  de 
l'ouïe. 

Certes  le  génie  n'a  pas  besoin  de  didactique  pour 
se  manifester,  mais  ne  peut-on  montrer  la  voie, 
déblayer  le  chemin  de  l'artiste  qui  s'ignore,  et  pré- 
parer ainsi  une  plus  rapide  ascension.' —  En  ce  cas, 
quels  moyens  faut-il  employer?  C'est  un  point  déli- 
cat qu'aucune  méthode  n'a  envisagé  et  que  nous 
allons  tenter  d'élucider. 


Supposons  que  le  maître  ait  à  s'adresser  à  la  per- 
sonnalité   de    l'Imaginatif  idéaliste    telle    que  nous 
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l'avons   déllni,    et    qui,   presque    toujours,   s'oriente 
vers  la  peinture. 

Nous  avons  observe  que  les  dessins  de  cet  élève  se 
distinguent  par  une  sorte  de  perception  très  fine, 
inconsciente  d'ailleurs,  qui  constitue  une  tentative 
de  charme,  un  essai  d'émotion.  Désormais  les  efforts 
du  maître  devront  tendre  à  exalter  le  sens  du  beau 
poétique  dont  son  élève  montre  le  germe. 

Dès  le  début,  les  spectacles  mêmes  de  la  nature  ser- 
viront à  éveiller  ce  sentiment.  L'aspect  émouvant  des 
aubes,  des  crépuscules  ou  des  couchants  sur  la  cam- 
pagne, n'est-il  pas  un  tremplin  admirable  pour  la 
rêverie  des  artistes  et  des  poètes  : 

Le  choix  d'un  motif  dont  la  poésie  s'exalte  par 
l'heure,  n'exerce-t-il  pas  une  réelle  suggestion  sur 
un  esprit  sensible  au  charme  du  beau.-* 

Cette  influence  de  la  nature  est  envisagée  d'ailleurs 
en  pédagogie  scolaire  pour  l'éducation  des  inclina- 
lions  supérieures  en  ce  qui  concerne  le  beau  moral. 

Donc  le  maître  avant  mis  son  élève  en  face  des 
spectacles  de  la  nature  dans  leur  aspect  de  poésie  et 
d'évocation,  il  lui  devient  facile  de  suggérer  à  ce  der- 
nier les  sujets  qui  lui  paraissent  s'approprier  à  l'heure 
et  à  l'émotion  ressentie. 

Le  paysage  seul,  pris  en  lui-même,  peut  parfois 
faire  naître  cette  émotion.  Dans  ce  cas,  le  maître  fera 
exécuter  d'après  nature  le  paysage  à  son  heure  et 
dans  son  aspect  choisi.  Dessin,  aquarelle  ou  pein- 
ture, le  procédé  d'exécution  sera  laissé  à  la  fantaisie 
de  l'élève,  lui  permettant  ainsi  d'exprimer  ce  qu'il 
voit  et  ce  qu'il  ressent  par  les  moyens  de  son  choix. 
Puis,  ayant  réuni  un  choix  judicieux  de  reproduc- 
tions de  chefs-d'œuvre  dans  le  paysage  expressif,  le 
maître  se  servira  de  ce  recueil  pour  établir  un  lien  et 
un  point  de  comparaison.  Les  œuvres  de  Ruysdaél, 
llobbema,  Poussin,  Claude  Lorrain,  C.  V'ernet,  Rous- 
seau, Corot,  Dupré,  Harpignies,  etc.,  formeraient  un 
fond  excellent  de  démonstration. 

L'émotion  suscitée  par  la  nature  peut  être  égale- 
ment ressentie  par  Vimaginatif  idéaliste  sous  la  forme 
d'un  sujet  évoqué  par  le  cadre  du  paysage.  Ici  l'élève, 
encore  inapte  à  traduire  ses  compositions,  peut  se 
contenter  de  les  concevoir;  nous  estimons  même  que 
ce  pas  fait  dans  le  domaine  de  l'imagination  est  déjà 
d'une  importance  considérable. 

Le  maître  ayant  alors  réuni  une  sélection  de  chefs- 
d'œuvre  reproduits,  où  le  sujet  s'associe  sentimenta- 
lement au  paysage,  pourra  montrer  à  l'élève  les  com- 
positions dont  le  caractère  se  rapprochera  du  con- 
cept imaginé  :  quelques  œuvres  des  primitifs  {Ita- 
liens, Flamands,  Français.  Allemands)  de  Léonard 
de  Vinci,  Rubens,  Rembrandt,  Poussin,  Watteau, 
Troyon,  Millet,  Delacroix,  etc.,  jusqu'à  P.  de  Cha- 
vannes,  René  Ménard  et  l'école  moderne,  seront 
parmi  celles  dont  le  choix  s'impose  pour  inlluencer 
heureusement  l'essai  de  création  de  notre  élève  sous 
l'impression  de  la  nature. 

La  réunion  des  documents  utiles  à  un  pareil  ensei- 
gnement serait  une  chose  facile  à  réaliser  par  l'édi- 
tion. Classés,  en  cartons,  ils  seraient  divisés  en  séries 
applicables  à  chacune  des  évolutions  que  nous  indi- 
quons, et  les  divers  éléments  qui  en   formeraient  le 


fond  auraient  été  soigneusement  choisis  sous  la  direc- 
tion de  personnalités  compétentes. 

Les  exercices  que  nous  préconisons  seraient  donc, 
si  l'on  peut  dire,  d'ordre  purement  .teu/ij/îoi/j/.  Il  con- 
viendrait de  ne  pas  faire  intervenir  trop  tôt  la  ques- 
tion de  métier  ni  d'exécution. 

.Seules,  les  considérations  du  maître  formeraient  la 
leçon  ayant  pour  but  de  contribuer  à  développer  cette 
faculté  d'émotion  Imaginative  en  face  de  la  nature. 

(ju'on  ne  vienne  pas  objecter  qu'un  pareil  ensei- 
gnement est  d'une  délicatesse  un  peu  spéciale  et  qu'il 
faudrait  pour  l'appliquer  non  seulement  la  compé- 
tence d'un  professeur,  mais  celle  d'un  artiste.  l,e 
Beau  réel,  différent  du  Beau  esthétique,  n'est  autre 
chose  que  de  la  vérité  devenue  sensible,  vivante,  par- 
lante à  l'imagination  et  au  cœur,  et  il  appartient  à 
tout  homme  de  la  ressentir  et  de  l'apprécier. 


lin  autre  moyen  d'éducation  morale  s'ajoutera  à 
ceux  donnés  par  la  nature  elle-même,  celui  des  lec- 
tures, parmi  lesquelles  celles  avant  trait  à  la  vie  des 
maîtres. 

On  constate  que  l'étudiant  artiste  associe  toujours 
dans  son  esprit  l'auteur  à  l'ttuvre  qu'il  admire.  La 
condition  de  l'artiste  lui  apparaît  par  elle-même  pleine 
d'une  attrayante  séduction.  Cette  avidité  de  pénétrer 
l'intimité  des  créateurs  servira  donc  heureusement 
il  fomenter  chez  lui  le  culte  des  maîtres  et  de  leur 
idéal,  et  l'enthousiasme  pour  l'intelligence  élevée  de 
leur  vie. 

Le  maître  fera  donc  le  choix  des  lectures  qu'il 
entend  confier  à  son  élève  pour  un  laps  de  temps 
déterminé.  Il  le  questionnera  au  retour  de  l'ouvrage 
sur  les  impressions  que  ces  lectures  lui  auront  pro- 
curées, commentant  et  développant  ces  impressions 
avec  lui. 

A  ces  ouvrages  se  joindront  quelques  volumes  de 
poésie  et  de  littérature  poétique.  Une  anthologie 
formée  de  pièces  remarquables  et  claires  sur  la 
nature,  l'art  et  les  sentiments  qui  s'y  rattachent, 
serait  un  aliment  précieux  pour  un  esprit  ouvert  à 
l'imagination. 

(Quelques  exercices  d'esqui.ises  simples  sur  un  sujet 
choisi  par  l'élève  lui  permettront  un  commencement 
de  mise  au  point  des  sensations  ressenties.  En  dehors 
des  lois  de  la  composition  qui  rentrent  dans  le 
domaine  de  l'enseignement  technique,  le  maître  devra 
surtout  chercher  dans  ces  essais  à  mettre  en  valeur 
aux  yeux  de  l'élève  les  qualités  d'émotion,  de  sincé- 
rité ou  de  sensibilité  qui  pourront  s'y  rencontrer  et 
qui  seront  produites  par  le  sujet  et  les /);//»c';ift'.s- pré- 
cédentes. 


Chez  le  naturiste,  comme  nous  l'avons  constaté, 
l'observation  patiente  et  méticuleuse  du  détail  naturel 
prime  toute  autre  qualité.  Son  dessin  présente  à  ses 
débuts  une  sorte  de  sécheresse  qui  n'est  en  somme 
que  la  manifestation  d'un  essai  d'analyse.  De  là  à 
mener  un  pareil  tempérament  à  l'observation  véri- 
table, il  n'y  a  qu'un  pas.  Il  est  facile  à  franchir. 
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Le  modèle  vivant,  surtout,  devient  dès  lors  le  véri- 
table champ  de   travail.   Pratiquement,  des  dessins 
très  serrés    seront    exécutés    d'après    les    extrémités 
dans  tous  leurs  mouvements;  l'étude  du  geste  humain 
dans  ses  ditïerentes  évolutions  fera  l'objet  de  croquis 
i\ipides  qui  alterneront  avec  les  précédents  exercices. 
Puis  le  professeur,  faisant  regarder  la  vie  extérieure 
à  son  élève,  l'amènera  à  constater  les  caractéristiques 
différentes  de  gestes,  suivant  les  milieux  sociaux  :  la 
silhouette  donnée  aux  gens  par  l'habitude,  la  profes- 
sion,    la    race,    bref   les    particularités    expressives 
propres  à  chaque  classe  de  la  société.  Les  marchés, 
les    usines,    la    foule,   seront  un   prétexte    continuel 
d'études.  Partant  de  la  généralité   et  de  l'ensemble, 
son  analyse,  d'abord  éparse  dans  une  vision  périphé- 
rique, se  condensera  pour  se  reporter  du  groupe  à 
l'individu.    Des    carnets    seront    remplis    de  dessins 
rapides  qui  seront  autant  que  possible  des  notations 
d'allure,  de  mouvements,  de  gestes  saisis  sur  le  vif. 
l£t  toujours    ces  croquis  seront    la 
conséquence  d'une  observation  ten- 
due, raisonnée.  A  ce  sujet,  des  ques- 
tions posées  par  le  maître  permet- 
tront à  l'élève  d'indiquer  les  raisons 
de  son  examen  et  de  son  travail. 

Parallèlement  à  ces  dessins,  sortes 
de  répertoires  d'observations,  le  n.i- 
turiste  exécutera  des  portraits  d'après 
nature,  et  fera  l'étude  approfondie 
de  la  physionomie  humaine  dans  le 
sens  de  la  précision  et  surtout  du 
caractère. 

Quant  aux  exemples  à  montrer, 
quel  merveilleux  recueil  ne  com- 
poserait-on pas  pour  le  naturiste 
avec  des  reproductions  d'œuvres  et 
de  dessins  choisis  parmi  les  maîtres  x 

avant  marqué  d'un   accent  profond  ', 

l'étude  de  l'humanité  vivante! 

Des  dessins  des  Primitifs  sans  in- 
fluence marquante  d'antiquité  ou 
recherche  de  style  :  Filippo  Lippi 
plutôt  que  Mantcgna;  Holbein  plu- 
tôt que  Durer.  Et  quel  choix  !  \'an 
Eyk,  Vinci,  Pisanello,  certains  Dona- 
tello,  Holbein,  Antonio  Moro,  Jehan- 
net  Clouet,  etc.  Et,  plus  rappro- 
chés de  nous  :  Legros,  Bastien-Le- 
page,  etc.,  jusqu'aux  maîtres  actuels, 
traducteurs  des  milieux  modernes. 
Ce  premier  choix  gradué  serait  suivi 
d'un  second,  dans  le  même  mode 
observé,  mais  d'une  interprétation 
plus  large  et  plus  expressive  :  de 
Rembrandt  à  Rodin,  en  passant  par 
Frantz  Halz,  Callot,  Watteau,  Con- 
stantin Guys,  Daumier,  etc.  Le  com- 
plément pourrait  être  formé  par  une 
série  de  reproductions  des  portraits 
les  plus  remarquables  dans  la  vérité 
caractéristique.  Sur  ces  planches  où 
nombre    de   recherches  poursuivies 


par  l'élève  se  trouvent  magistralement  réalisées,  le 
maître  s'attachera  à  mettre  en  valeur  aux  yeux  de 
l'élève  les  particidarités  qui  s'y  découvrent:  il  fera 
l'analyse  du  métier  en  même  temps  que  celle  du 
sens  de  la  vie  qui  s'en  dégage.  Par  le  moyen  de 
ces  exemples,  le  maître  obtiendra,  ici  aussi,  un  en- 
seignement comparatif  intellectuel  dont  l'esprit  de 
l'élève  naturiste  ressentira  les  ell'ets,  même  incon- 
sciemment. 


En  ce  qui  concerne  Viutaginalif  pratique,  nous 
nous  trouvons  en  présence  de  l'élève  dont  la  sensa- 
tion visuelle  perçoit  et  retient,  pour  s'y  intéresser, 
les  combinaisons  formées  par  des  lignes  harmonieu- 
sement combinées.  Les  proportions  et  Varrangement 
surtout  l'émeuvent  physiologiquement  et  servent  de 
tremplin  à  son  imagination.  C'est,  nous  l'avons  dit, 
le  décorateur  futur  dans  son  acception  la  plus  com- 
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D'après  un  dessin  de  Rapluiét. 
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plètc.  et  c'est  aussi,  le  plus  souvent,  le  coloriste,  dans 
le  sens  que  Ton  peut  donner  à  cette  épithète  pour  ce 
qui  est  de  l'emploi  judicieux  des  ell'ets  colorés  s'ap- 
propriant  aux  arabesques. 

Il  devient  dès  lors  facile  de  développer  ce  sens  en 
exerçant  l'esprit  de  l'élève  à  la  séduction  des  arran- 
gements basés  sur  les  lois  de  l'équilibre.  Puis,  comme 
suite  Imaginative,  l'étude  des  mouvements  des  végé- 
taux, la  recherche  des  formes  et  des  agencements 
décoratifs  dans  les  combinaisons  linéaires  produites 
par  le  hasard,  les  nuages,  les  fumées,  les  décrépi- 
tudes d'un  vieux  mur,  etc.,  seront  de  premiers  stimu- 
lants pour  exercer  le  sens  de  la  composition. 

Cette  harmonie  de  lignes  que  l'élève  recherchera 
partout,  il  la  retrouvera  surtout  sur  le  corps  humain 
dans  les  inflexions  les  plus  rythmiques  du  modèle 
vivant. 

Le  sens  de  la  couleur  sera  cultivé  de  la  même 
façon,  c'est-à-dire  partant  du  point  général  et,  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  scieniifique,  des  lois  de  la 
couleur,  pour  aboutir  par  le  même  moyen  à  l'étude 
des  harmonies  qui  en  dérivent.  Puis  c'est  la  bride 
laissée  à  la  fantaisie  et  à  l'improvisation  issue  des 
sensations  perçues  par  la  nature. 

11  est  impossible  de  trouver  un  meilleur  moyen 
d'exalter  le  sens  de  la  couleur  harmonieuse  jointe  à 
la  composition  que  de  faire  procéder  l'élève  à  des 
études  ou  des  pochades  de  couchers  de  soleil  dans 
les  ciels  d'automne  où  les  nuages  amoncelés  sur 
divers  plans  passent  par  toutes  les  féeries  de  la 
lumière. 

Complétant  ces  études  de  nature,  le  maitre  fera 
exécuter  par  Vimaginalif  pratique  des  esquisses  som- 
maires sur  des  surfaces  données  et  de  formes  variées. 
Ces  esquisses,  qu'on  pourrait  appeler  esquisses  de  dis- 
tribution, ne  porteront  que  sur  la  généralité  des 
lignes  et  des  valeurs.  Le  sujet  en  lui-même  importe 
peu.  L'élève  distribuera  ses  arabesques  suivant  les 
lignes  plus  harmonieusement  aptes  à  se  composer 
avec  le  cadre  qui  lui  est  imposé.  Ln  mouvement 
général  des  masses,  par  taches,  et  deux  ou  trois 
valeurs  colorées,  simples,  suffiront  à  établir  une 
base  décorative  sur  laquelle  le  sujet  pourra  ultérieu- 
rement s'adapter. 

Enfin,  comme  complément,  ici  aussi  le  professeur 
cultivera,  par  de  beaux  exemples  gradués  pris  parmi 


les  maîtres,  les  intuitions  nouvelles  qu'il  iuira  f;iit 
naitre.  .'\  cet  égard,  les  œuvres  les  plus  complètes  de 
Raphaël  et  surtout  de  Michel-Ange  seront  réservées 
pour  plus  tard.  Ces  deux  génies  sont  de  ceux  desquels 
on  n'approche  et  que  l'on  n'analyse  que  lorsqu'on  est 
devenu  assez  mûr  de  savoir  et  assez  puissant  d'émo- 
tion pour  pouvoir  les  comprendre.  Il  en  est  de  même 
pour  certaines  œuvres  de  décorateurs  modernes  tels 
que  Puvis  de  Chavannes. 

Ln  dehors  de  ces  restrictions  d'ordre  purement 
esthétique,  le  répertoire  des  chefs-d'œuvre  dans  le 
sens  décoratif  forme  un  fonds  assez  important  pour 
qu'il  n'y  ait  qu'.i  puiser.  Véronèse,  Rubens,  Boucher, 
Tiepolo,  Delacroix,  Chasseriau,  (jalland,  etc.,  et  dans 
les  modernes  :  Baudry,  L.-O.  iMerson,  J.-P.  Laurens, 
Besnard,  Henri  Martin,  René  Ménard,  Aman  Jean,  etc. 
(Juel  bel  exemple  aussi  à  montrer  aux  élèves  doués 
dans  le  sens  décoratif  qu'une  série  des  œuvres  de  la 
statuaire  architecturale  du  moyen  âge  1  Et  quelle  inté- 
ressante contribution  viendrait  s'ajouterpar  une  sélec- 
tion de  fantaisies  indiennes  et  japonaises,  d'un  arran- 
gement si  imprévu  et  pourtant  si  naturel,  d'un  décor 
si  capricieux  et  si  vivant  I 


Voici  donc,  dans  ses  grandes  lignes,  le  programme 
d'une  pédagogie  un  peu  spéciale  il  est  vrai,  mais 
aussi  passionnante  à  appliquer  pour  le  maître  qu'elle 
peut  être  efficace  pour  hausser  la  sensibilité  artis- 
tique de  l'élève. 

A  l'objection  qu'on  pourrait  soulever  en  repro- 
chant à  un  pareil  système  de  vouloir  diriger  l'évolu- 
tiim  d'un  tempérament,  nous  répondrons  que  le 
inaiire  d'art  n'impose  pas,  il  montre,  qu'un  achemi- 
nement pareil  ne  peut  qu'exalter  les  facultés  créa- 
trices et  que  l'élève  y  gagnera  ce  qui  manque,  hélas  1 
à  pas  mal  de  jeunes  artistes  de  notre  époque  unique- 
ment livrés  à  la  sensation,  un  peu  d'éducation  émo- 
tionnelle. Ainsi  préparé,  si  le  grand  combat  l'attire, 
le  néophyte  peut  partir.  11  est  prêt  à  affronter  le 
labeur  élevé  qui  conduit  aux  hautes  destinées.  Apte 
à  la  science  du  dessin,  il  a,  grâce  au  professeur 
devenu  l'initiateur,  soulevé  les  voiles  du  tabernacle 
et  entrevu  le  divin  mystère  de  l'Art;  son  àme  pourra 
bientôt  comprendre  et  recevoir  l'immuable  Beauté. 

Paul  Steck. 


Théâtres  et  Concerts 


La  clôture  annuelle  des  théâtres  et  des  concerts 
nous  prive,  pour  un  temps,  de  la  chronique  men- 
suelle de  MM.  Gabriel  Trarieux  et  l'ernand  Le  Borne. 

Cependant,  au  moment  où  parait  la  Revue,  les 
Concours  du  Conservatoire  battent  leur  plein,  dans 
la  splendeur  torride  du  soleil  d'été. 

Nos    excellents  collaborateurs  les    suivent   et  les 


commentent.  Nous  donnerons  donc,  dans  notre  pro- 
chain numéro,  une  critique  de  ces  concours,  et,  si  elle 
arrive  un  peu  tard,  elle  aura  pour  excuse  d'être  com- 
plète et  documentée,  pour  compensation  d'être  illus- 
trée, comme  il  convient  à  notre  Revue  d'Art. 

.  L.  R. 


IV 


LE    CHATliAi;    ])i;    MAISONS 


Le  Château  de  Maisons 


Tous  les  Parisiens  eonnaissent  la  charmante  com- 
mune de  Maisons-sur-Seine,  qu'on  dénomma  Maisons- 
Latfitte  du  jour  où  Jacques  Laflïtte,  financier  célèbre 
et  parlementaire  fastueux,  acheta  de  la  veuve  du 
maréchal  Lannes,  duc  de  Montehello,  le  domaine  de 
Maisons  et  morcela  une  grande  partie  du  parc  dans  le 
dessein  d'en  faire  une  villégiature  à  la  mode.  Mais, 
parmi  les  visiteurs  appelés  à  Maisons  par  leurs  affaires 
ou  par  leurs  plaisirs,  combien,  en  apercevant  au  bout 
de  l'avenue  du  Château,  qui  traverse  le  parc,  la  de- 
meure des  anciens  seigneurs  de  Maisons,  ignorent 
que  ce  monument  d'aspect  élégant  et  sévère  peut 
passer  pour  l'un  des  plus  parfaits  documents  de  l'art 
architectural  au  début  du  xvu'  siècle? 

Il 'fallut  la  menace  d'une  prochaine  démolition 
pour  attirer  l'attention  sur  ce  chef-d'œuvre  de  Fran- 
çois Mansart.  Les  archéologues  s'émurent  et  les  his- 
toriens ne  purent  demeurer  indilTérents.  Maisons 
évoque  tant  de  souvenirs  historiques!  tant  de  souve- 
rains du  moins  y  ont  passé,  s'ils  n'ont  pas  ajouté  le 
nom  de  Maisons  sur  la  liste  des  villégiatures  royales  1 
Louis  XIV  y  séjourna  quelque  temps  avec  toute  la 
Cour,  et,  en  1747,  Louis  XV  faillit  devenir  propriétaire 
du  domaine,  qu'il  destinait  d'ailleurs  à  Mme  de  Pom- 
padour.  A  la  veille  de  la  Révolution,  le  comte  d'Artois, 
l'ayant  acquis  du  marquis  de  Sovecourt,  en  fait  les 
honneurs  à  Louis  XVI  et  à  Marie-Antoinette.  Sous 
l'Empire,  après  avoir  été  bien  national,  Maisons  est 


donné  par  Napoléon  à  Lannes,  et  l'Kmpereur  lui- 
même  vint  rendre  visite  à  la  veuve  du  maréchal. 

Cependant,  le  château  de  Maisons,  en  dehors  de 
sa  valeur  historique,  intéresse  notre  tradition  natio- 
nale. Gens  de  lettres  et  gens  de  sciences  devaient 
s'inquiéter  de  la  disparition  d'une  demeure  où  vécut 
Voltaire,  qui  y  composa  sa  Henriade  et  sa  tragédie 
de  Marianne,  où  Jean-René  de  Longueil,  marquis  de 
Maisons,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  rece- 
vait somptueusement  ses  collègues  et  mettait  à  leur 
disposition  un  jardin  botanique,  un  laboratoire  de 
chimie  et  un  cabinet  de  physique,  sans  oublier  une 
vaste  et  riche  bibliothèque.  Les  modifications  suc- 
cessives apportées  à  l'aménagement  intérieur  ont 
supprimé  toute  trace  de  ces  annexes,  mais  la  beauté 
des  lignes  et  l'état  de  conservation  de  certaines  pièces 
suffisent  à  justifier  la  récente  acquisition  du  château. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  combien 
M.  Henry  Marcel,  jadis  directeur  des  Beaux-Arts 
prodigua  de  peines  et  d'efforts  pour  parvenir  à  ce 
résultat  souhaité  de  tous  ceux  qui  affectionnent  les 
souvenirs  d'Art  et  d'Histoire  légués  par  la  F'rance  du 
passé.  Ce  monument,  recommandable  à  plus  d'un 
égard,  le  voilà  donc  entre  les  mains  de  l'État,  et  l'on 
annonce  qu'il  sera  prochainement  converti  en  Annexe 
de  nos  Musées  nationaux. 

Mais  c'est  loin  d'être  chose  faite,  à  l'heure  pré- 
sente, et  nous  devons  nous  estimer  heureux  —  pro- 
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visoirement  —  ilu  sauvetage  accompli.  Au  reste,  le 
château  de  Maisons  n'est  pas  devenu,  du  premier 
coup,  Il  propriété  nationale  ».  Le  Conseil  général 
de  la  Seine  eut  d'abord  l'intention  de  se  l'approprier 
pour  le  transformer  en  asile.  Maisons  en  asile,  c'eût 
été  nécessairement  le  vandalisme  à  demeure,  les  sta- 
tues de  Houdon  et  de  Clodion  à  la  merci  de  toutes 
les  aventures,  les  admirables  ornementations  de  Gilles 
Guérin,  de  Philippe  Buyster,  de  Sarrazin ',  sous  la 
dépendance  do  remaniements  inévitables. 

Heureusement,  la  Commission  du  Conseil  général 
fut  vite  édifiée  sur  la  difficulté  de  créer  des  dortoirs 
là  où  survivait  le  décor  harmonieux  et  sévère  du 
xvii'  siècle.  On  y  renonça.  M.  Henry  Marcel,  dé- 
cidé à  sauver  Maisons  et  ne  disposant  pas  des  crédits 
nécessaires,  s'adressa  à  la  Commission  des  Monu- 
ments historiques.  A  force  de  diplomatie,  on  parvint 
à  obtenir  la  vente  de  l'édifice  si  convoité,  moyennant 
la  somme  de  200000  francs,  deux  cent  mille  francs! 
une  somme  pour  le  budget  des  Beaux-Arts;  mais,  en 
l'imputant  pour  deux  années  sur  le  crédit  des  monu- 
ments historiques,  on  allégeait  la  charge. 

Désormais,  l'Etat  déclaré  seul  et  unique  posses- 
seur du  château  et  des  terrains  qui  l'environnent 
immédiatement,  c'était  le  salut  assuré;  c'était  aussi 
la  perspective  d'un  cadre  favorable  à  souhait  pour 
faire  revivre  l'époque  contemporaine  de  son  édifi- 
cation. 

Aussi,  lors  d'une  récente  visite  à  Maisons,  M.  Du- 
jardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'État,  pressentit 
les  ressources  offertes  par  ses  vastes  salles  parfaite- 
ment éclairées  et  conçut  la  pensée  d'une  annexe,  d'un 
musée  spécialement  réservé  au  xvii'  siècle.  C'est  là 
un  très  heureux  projet  dont  il  convient  de  louer 
M.  Dujardin-Beaumetz.  Pour  meubler  les  salles  ac- 
tuellement vides,  on  rechercherait,  dans  les  «  réser- 
ves «  les  «  greniers  »  et  aussi,  j'imagine,  au  Garde- 
Meuble  et  dans  les  Musées  de  province,  non  des 
(tuvres  médiocres  ou  dédaignées,  choisies  vaille  que 
vaille,  mais  d'anciennes  épaves  de  Maisons,  comme 
les  tapisseries  exécutées  d'après  les  tableaux  d'Albert 
Durer,  qui  ornaient  la  chambre  de  la  reine  et  dont 
le  sort  est  resté  inconnu. 

On  comprend  donc  quel  merveilleux  décor  nous 
présenterait  le  château  de  Maisons  restauré  en  vue 
d'une  reconstitution  savante,  harmonieuse  et  instruc- 
tive de  l'Art  et  des  arts  tels  qu'ils  furent  pratiqués  à 
l'aurore  du  «  Grand  Siècle  ».  Seul  peut-être  des  édi- 

1.  Les  statues  lie  Pomoiic,  par  Hoiulnn,  et  d'Erigoiic,  par 
Cliiiiion,  font  pendant  dans  la  salle  à  manger  d'été  à  Ver- 
iumne,  par  Boizot,  et  à  Flore,  par  l'i.ucou.  Le  nom  des 
auteurs  dit  assez  leur  dalc;  au  surplus,  tout  en  elles  revoie 
le  dix-huitième.  Quant  aux  œuvres  de  Guérin,  de  Buvster, 
de  Sarrazin,  de  \'anObstal,  artistes  recherchés  de  leur  temps, 
elles  sont  l'éclatant  témoignage  du  faste  de  René  do  I.on- 
gucil.  Jacques  Sarrazin'i  n.SS-U")(3o),  Philippe  Buvster (1 598- 
1688),  Gérard  van  Obstal  (1597-1668),  Gilles  Guérin  (1606- 
1678),  travaillèrent  tous  ou  presque  tous  pour  le  Roi  cl  la 
Ville  de  Paris.  On  consultera  au  sujet  de  ces  artistes  ou- 
bliés le  maitrc-livrc  de  M.  Henry  I.cmonnier  :  lArt  fran- 
çais au  temps  de  Richelieu  et' de  Ma:;ari)i.  Paris,  Ha- 
chette, 189.1,  n.itammcnt  p.  ^72  à  192,  où  est  brièvement 
cl  élégamment  étudié  l'an  des  Van  Obstal  (ou  Opstal),  des 
Buyster,  des  Guérin,  dos  Sarrazin. 


fices  qui  datent  de  la  minorité  do  Louis  XlWil  repré- 
sente le  mieux  cette  époque  de  transition  où  notre 
architecture  ne  renonce  pas  encore  à  la  grâce  ner- 
veuse et  élégante  des  monuments  de  la  Kcnaissance, 
affinée  d'un  soupçon  d'italianisme,  et  introduit  dans 
la  construction  une  juste  sobriété  de  lignes.  Mais 
cette  sobriété  n'a  rien  encore  de  la  majesté  austère 
et  grandiose  qui  régentera  les  conception  d'un  Jules 
Hardouin  Mansard,  d'un  Claude  Perrault  ou  d'un 
Libéral  Bruant. 

Pour  saisir  d'ensemble  le  charme  et  la  valeur  du 
château  de  Maisons,  on  se  trouvera  bien  de,  consi- 
dérer la  façade  principale  qui  s'élève  en  bordure  de 
la  Seine  et  qu'on  aperçoit  à  l'extrémité  de  la  longue 
avenue  qui  joint  Sartrouville  à  Maisons.  On  admi- 
rera alors  les  trois  étages  allongés  où  la  superposi- 
tion des  trois  ordres,  dorique,  ionique  et  corinthien, 
produit  un  effet  décoratif  «  d'une  beauté  si  singu- 
lière »,  ainsi  que  le  relate  Perrault  dans  son  Éloge 
de  Mansart. 

Tandis  que  deux  pavillons  s'avancent  en  saillie 
légère  aux  deux  extrémités,  chacune  donnant  accès  à 
une  terrasse  soutenue  par  des  colonnes  doriques,  une 
série  de  colonnes  ioniques  surmonte  la  porte  d'entrée. 
L'édifice  est  dominé  par  une  nouvelle  série  de  co- 
lonnes corinthiennes.  Celles-ci  imposent  au  fronten 
du  monument  une  allure  de  temple  grec,  dont  la 
blancheur  se  détache  sur  le  fond  noirâtre  des  tuiles. 
La  fenêtre  qu'on  aperçoit  au  sommet  de  l'édifice  et 
d'où  l'on  découvre,  par  un  temps  clair,  l'admirable 
panorama  des  environs,  est  celle  de  la  chambre  qui 
fut  habitée  par  Voltaire,  où  il  fut  atteint  Je  la  petite 
vérole  et  enfin  où  il  se  confessa  '. 

A  part  une  peinture  d'un  stvle-choquant  qui  décore 
l'alcôve,  l'ancien  logis  de  Voltaire  n'a  rien  de  bien 
digne  d'attention,  mais  n'oublions  pas  que  Maisons 
eut  longtemps  la  réputation  d'avoir  inspiré  à  \'oltaire 
cette  description  du  Temple  du  Goût  : 

Simple  en  était  la  noble  architecture. 
Chaque  ornement  à  sa  place  arrêté, 
Y  semblait  mis  par  la  nécessité. 
L'art  s'y  cachait  sous  l'air  de  la  nature, 
L'œil  satisfait  embrassait  sa  structure. 
Jamais  surpris  cl  toujours  enchanté. 

D'après  les  deux  planches  gravées  par  Pérelle,  cé- 
lèbre graveur  au  burin  du  xvii'  siècle,  qui  connut 
Maisons  dans  ses  jours  de  splendeur,  le  décor  exté- 
rieur n'a  guère  changé.  Seul,  un  fossé  assez  profond 
environnait,  à  l'origine,  le  quadrilatère  formé  par 
le  bâtiment.  Aujourd'hui,  on  pénètre  de  plain-pied 
dans  le  vestibule  par  la  porte  d'entrée  qui  regarde 
l'avenue  du  Château. 

Ce  vestibule,  d'aspect  imposant,  est  orné  Je  co- 
lonnes et  de  pilastres  doriques  cannelés.  Il  traverse 
la  construction  dans  toute  sa  largeur  et  conduit  aux 
deux  façades.  Jadis,  deux  grilles  incomparables  le 
fermaient  à  ses  deux  extrémités.  Toutes  deux,  ven- 
dues par  Laffitte,  se  trouvent  au  Louvre  ^  Jadis  en- 

1.  Lctlrc  à  M.  le  baron  do  ISrulouil.  Janvier  1724. 

2.  Nous  crojons  devoir  reproduire  le  passage  du  \'oyage 
pittoresque  des  Eiwiroiis  de  Paris,  où  d'.Vrgcnville  donne 
une  curieuse  description  du    vestibule  do   Maisons  :  «  Le 
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core,  de  riches  ornementalions  dues  à  Gilles  Guérin 
égayaient  la  nudité  de  la  décoration;  elles  représen- 
taient l'Asie,  l'Europe,  l'Afrique,  l'Amérique'.  Il  ne 
reste  plus  que  des  bas-reliefs  mythologiques  et  l'aigle 
héraldique  des  Longueil,  seigneurs  de  Maisons,  qui 
déploie  ses  ailes  dans  les  encoignures. 

L'escalier  qui  conduit  au  premier  étage,  avec  sa 
rampe  en  pierre  découpée  et  ses  degrés  en  pierre  de 
liais,  avec  sa  corniche  où  jouent  quatre  groupes 
d'enfants,  œuvre  de  Gérard  d'Obstal,  est  une  des 
beautés  de  l'édifice.  Dans  les  angles,  quatre  médail- 
lons, ceux  d'Anne  d'Autriche,  de  Marie-Thérèse, 
de  René  de  Longueil,  premier  propriétaire,  et  de 
Mme  de   Longueil. 

Certes  il  faudrait  de  nombreuses  pages  pour  décrire 
les  merveilles  d'ornementation  qui  rendent  certaines 

vestibule  est  décoré  de  colonnes  et  de  pilastres  d'ordre 
dorique  :  ces  colonnes  sont  d'une  seule  pièce,  étant  des 
cannelures  s-'parées  par  des  listeaux  dans  le  goût  de  celles 
du  château  des  Tuileries  du  côté  du  jardin.  Sur  la  cor- 
niche sont  des  figures  d'aigles,  aux  encoignures,  et  quatre 
lunettes  ornées  de  bas-reliefs.  On  admire  les  deux  grilles 
de  ce  vestibule  travaillées  en  fer  poli.  Celle  de  la  cour  a 
cinq  panneaux  remplis  par  un  pilastre  il  double  balustre, 
entouré  d'un  ornement  en  entrelacs  et  à  jour.  On  voit  dans 
le  dormant  un  satyre  terminé  en  rinceaux  et  couronné  par 
deux  enfants.  Le  milieu  de  la  grille  sur  le  jardin  est  oc- 
cupé par  un  cartouche  ovale,  que  remplit  un  caducée 
entouré  d'épis  de  blé  et  de  feuilles  de  chêne.  Ce  cartouche 
est  entouré  de  quatre  panneaux  de  rinceaux  et  d'un  guillcj- 
chis  avec  des  masques,  qui  tourne  tout  autour.  La  pre- 
mière grille,  qui  est  l'ouvrage  d'un  serrurier  français,  est 
supérieure  à  la  seconde,  faite  par  un  Allemand.  Elles  sont 
d'une  si  grande  beauté  qu'on  les  a  enfermées  dans  des  volets 
de  bois  (sic).  (Voyage  pittoresque  des  Environs  de  Paris, 
ou  deseription  des  Maisons  Royales.  Cliàteaux  et  autres 
Lieux  de  plaisance,  situés  à  quinze  lieues  aux  environs  de 
cette  ville,  par  M.  D.,  à  Paris,  lyS.S.  —P.  167-16S.)  —  On 
sait  que,  de  ces  deux  grilles  si  justement  admirées,  l'une 
ferme  la  Galerie  d'Apollon,  et  que  l'autre  orne  le  premier 
étage  du  Pavillon  de  l'Horloge,  au  Louvre. 

I.  Ces  quatre  groupes  représentent,  dans  une  infinie 
variété  d'attitudes,  l'un,  la  Peinture,  la  Sculpture  et  r.\r- 
chitecture;  l'autre,  la  Musique;  un  troisième,  l'.Vmoiir  et 
l'Hymen  ;  le  quatrième,  l'.Art  delà  Guerre. 


pièces  inestimables  aux  yeux  de  l'amateur  d'art. 
Depuis  la  salle  à  manger  d'été,  dont  la  cheminée  est 
d'une  heureuse  composition  due  à  Gilles  Guérin,  et 
dont  la  décoration  est  finement  sculptée  à  même  la 
pierre,  depuis  le  bas-relief  qui  surmonte  la  cheminée 
monumentale  du  grand  salon  et  représente  le 
triomphe  du  Grand  Condé,  jusqu'au  boudoir  du  rez- 
de-chaussée,  oi^i  l'on  remarque  le  parquet  de  mar- 
queterie et  le  plafond  dont  quatre  portraits  de 
Louise  de  la  Baume  Le  Blanc,  duchesse  de  la  Val- 
lière,  en  Minerve,  Vénus,  Diane  et  Vesta,  forment  la 
décoration,  la  plupart  des  salles  ne  seraient  pas  in- 
dignes d'une  analyse  plus  détaillée. 

Pourtant  on  aurait  tort  de  croire  que  tout  réclame- 
rait également  l'attention.  Les  différents  proprié- 
taires qui  se  succédèrent  depuis  Jean-René  de  Lon- 
gueil n'ont  pas  toujours  respecté  le  décor  intérieur 
du  temps.  On  distingue  dans  nombre  de  salles  et  de 
chambres  des  preuves  d'un  goût  fort  discutable,  qui, 
en  regard  des  médaillons  et  des  bas-reliefs  conçus 
dans  le  style  harmonieux  et  grave  du  xvir  siècle, 
suscitent  d'étranges  sensations.  C'est  ainsi  que  la 
Descente  d'Orphée  aux  Enfers  de  Le  Boullenger  de 
Boisfremont  (180S)  orne  la  salle  à  manger  d'hiver, 
que  des  vues  d'Italie  signées  de  Bidauld,  et  des 
paysages  d'Espagne  signés  de  Bertin,  déshonorent 
la  chambre  du  Roi.  On  y  remarque  en  outre  une  fade 
copie  du  Louis  A7Lde  Rigaud. 

Construit  de  i»)42  à  i65i,  par  François  Mansart, 
pour  René  de  Longueil,  président  à  mortier  au  Par- 
lement de  Paris,  seigneur  de  Maisons,  surintendant 
des  finances  dans  la  suite,  le  château  de  Maisons 
apparaît  comme  tout  désigné  pour  loger,  sans  parti- 
pris  d'archéologie,  les  œuvres  des  Philippe  de  Cham- 
paigne,  des  Lesueur,  des  Poussin,  des  Claude  Gellée, 
des  Simon  'Vouet,et  pour  ressusciter,  à  la  grande  joie 
des  curieux,  un  fragment  de  la  vie  seigneuriale  et 
intime  du  Grand  Siècle. 

Edouard  AndriL 


Le    Mouvement   Artistique 

DANS  L'ALLEMAGNE   DU  NORD 


L'Exposition  rétrospective  de  Menzel  est  l'événe- 
ment artistique  le  plus  important  de  l'année  dans 
l'Allemagne  du  Nord.  Tout  Berlin  et  un  grand  nom- 
bre d'étrangers  ont  défilé  à  travers  les  salles  de  la 
Kœnigliche  Nationalgalerie,  en  admirant  l'œuvre 
immense  du  dessinateur  qui  a  illustré  dans  plus  de 
mille  tableaux  et  études  célèbres  l'époque  de  Frédé- 
ric le  Grand.  L'empereur  Guillaume  II  y  a  passé  des 
heures  entières.  On  connaît  son  admiration  pour  le 
talent  de  l'artiste  regretté  qu'il  a  fêté  comme  rare- 
ment artiste  fut  fêté  par  son  souverain.  L'Aigle-Noir. 
qui  n'est  accordé,  comme  on  le  sait,  qu'aux  person- 
nages de  sang  princier,  anoblissait  Menzel.  Guil- 
laume II  donnait  des  festins  en  costume  du  temps,  au 
château  de    Sans-Souci,  près  de  Potsdam,  en  l'hon- 
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neur  du  «  peintre  nain»  (on  sait,  en  effet,  que  Menzel 
était  presque  nabot)    et   qui  fut  si  populaire  dans    la 
capitale  allemande.   Le  gouvernement  a  demandé  un 
million  de  marks  (i  25ûooo  francs)  au  Landtag,  pour 
la  fondation  d'un  .Musée-Menzel.  On    veut  éviter  la 
dispersion  de  ces  dessins,  si  disputés  pour  le  moment 
par  tous  les   musées   de    l'Europe.    Les  héritiers  de 
Menzel  ont  fait  don  à  laGalerie  Nationale  du  tableau 
représentant»  Frédéric  II  et  ses  généraux  avant  la  ba- 
taille de  Leuthen  »,  travail  énorme,  commencé  en  1857, 
laissé  inachevé,  et  qu'on  admirait  toujours  dans  l'ate- 
lier de  l'artiste.  Pour  élever  et  former  le  goût  de  la  jeu- 
nesse, les  professeurs  d'école  de  Berlin  ont  décidé  de 
faire  éditer  des  livres  d'images  pour  enfants  avec  les 
dessins  des  plus  grands  maîtres  de  l'art  allemand.  Le 
premier   livre    contiendra   les   plus 
jolies  scènes  de  soldats  de  Menzel. 
Menzel    avait  occupé  la  plus  haute 
place  d'honneur  artistique  en   Alle- 
magne du  Nord.  Il  était  Ehrensenator 
(sénateur  d'honneur)  de  l'Académie 
des  Arts   à   Berlin;  ce  titre  a  été  dé- 
cerné récemment  à  Ludwig   Knaus, 
grand  peintre  de  la  vieille  école,  tech- 
nicien scrupuleux,  un  peu  précieux. 
A  Heidelberg,   les  touristes  ne  vi- 
sitent pas  seulement  le  vieux  châ- 
teau  et  son     gigantesque    tonneau. 
Ils  visitent  également  une  exposition 
bien    intéressante    des    œuvres    de 
Bœchlin  et    de   Hans   Thomas,  qui 
suivait   les  traces    du   peintre    mys- 
tique de  Bâle.  Henrv  Thode,  le  cri- 
tique d'art    bien   connu,  a  organisé 
cette  expositionqui  réunit  22  Bœchlin 
et  61  Thoma.  9  des  Bœchlin  sont  à 
vendre  à  des  prix  fort  élevés. 

Le  grand-duc  d'Œdenberga  inau- 
guré une  exposition  importante  de 
l'Art  de  l'Allemagne  du  Nord-Ouest. 
On  v  remarque,  pour  la  première 
fois,  les  œuvres  modernes  d'un  goût 
si  spécial  et  si  âpre  des  colonies  :  de 
Worpsvvede.  Dusseldorf.  etc....  Le 
professeur  Peter  Behrens,  de  Dus- 
seldorf, a  construit  pour  loger  cette 
collection  de  tableaux  un  bâtiment 
des  plus  agréables. 

Pour  ce  qui  a  rapport  aux  expo- 
sitions de  l'année  prochaine,  on  parle 
surtout  d'une  Exposition  centenaire 
de  VArt  Allemand,  qui  réunira  les 
œuvres  les  plus  importantes  de  l'é- 
'  '      '.'•.        poque,  allant  de  l'année  1775  à  l'an- 

LA  KouGE  »  née  1S73.  Cette  exposition  aura  lieu 
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à  la  Galerie  Nationale  Je  lîerliii,  du 
I"  janvier  au  i"  mai.  Darmstadt  pré 
parc  pour  1907  une  grande  exposition 
de  l'art  dans  ces  métiers. 

La  vie  artistique  est  de  plus  on  plus 
intense  en  Allemagne,  et  il  n'y  manque 
point  d'argent  pour  encourager  les 
peintres  et  les  sculpteurs.  La  Collec- 
tiim  de  Sculpture  de  Dresde  a  reçu 
comme  cadeau  une  des  œuvres  les  plus 
remarquables  de  Max  Klinger,  dont 
le  ciseau  a  soulevé  tant  d'enthousiasmes 
et  de  colères  dans  son  pays.  C'est  le 
Drame,  une  allégorie  impressionnante 
qu'on  verrai  Dresde,  plus  tard.  Ln  do- 
nateur lègue  à  la  ville  de  Halle  500000 
marks  pour  une  galerie  d'art;  et  l'on 
s'empresse  d'acheter  pour  cette  future 
galerie  le  Dollinger  de  Lenbach,  qu'on 
a  admiré  à  l'Exposition  Universelle  de 
1900  à  Paris.  A  Dûsseldorf,  on  doit 
élever  un  monument  national  à  Henri 
Heine.  Un  citoven  qui  veut  rester 
inconnu  s'est  inscrit  pour  i5o  000  marks. 
La  ville  de  Berlindonne  100000  francs 
pour  le  monument  du  célèbre  savant 
Rodolphe  Virchow.  A  la  Wartburg,  où 
se  joue  «  le  Tannhauser  »  de  Wagner, 
les  artistes  ont  de  l'occupation,  grâce 
à  la  magnanimité   de  Guillaume  H. 

-Auguste  Oethen  fait  pour  le  mo- 
ment des  études  pour  le  Miracle  du 
Manteau  où  sera  représentée  en  mo- 
saïque de  verre  la  kiminate  (boudoir)  de 
la  Sainte  Elisabeth. 


C'est  aux  Allemands  que  revien- 
dra l'honneur  d'avoir  ouvert  à  Fez  la 
première  exposition  de  peinture.  Le 
comte  de  Rattenbach  a  inauguré,  au 
Consulat  impérial  de  la  capitale  de 
Abd-el-Aziz,  une  exposition  de  cin- 
quante aquarelles  du  peintre   berlinois 

Bruno  Richter.  L'ambassadeur  extraordinaire  a  été  On   annonce  à  Vienne,  siu-  l'invitation  des  artistes 

également  le  premier  acheteur.  On  ne  parle  pas  du  ILigebund,  une  Exposition  collective  des  œuvres 
encore  des  achats  du  Magzen.  l^ne  exposition  d'art  de  Albert  Besnard,  qui  durerA  de  septembre  à  octobre 
au  pays  des  combats  éternels!  on  croit  rêver.  Voilà  et  qui  réunira  les  œuvres  les  plus  importantes  de 
bien  la  pénétration  pacifique!  Décidément  Guil-  l'artiste,  ainsi  que  la  toile  pour  le  plafond  de  la 
laume  II  pense  à  tout.  Mais,  en  vérité,  c'est  de  la  (Comédie-Française.  Après  le  succès  retentissant  de 
bonne  guerre,  et  il  est  à  souhaiter  que  les  instincts  l'Exposition  chez  Georges  Petit,  il  n'est  pas  étonnant 
belliqueux  des  nations  ne  se  manifestent  plus  que  les  Viennois  attendent  avec  impatience  l'arrivée 
autrement.  de   ce    trésor  d'art   si  parisien   et   moderne   d'Albert 

Roland.  Besnard. 


AD.  MENZEL  —  étude  pour 
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École  française,  XV!'  siècle. 


L'Art  dans  la  Mode 


Pour  être  à  la  mode,  —  pour  être  bien  avec  la  mode 
comme  avec  quiconque,  —  il  faut  être  dans  sa  man- 
che, un  vieux  proverbe  l'a  dit,  et  l'on  ne  discute  pas 
les  dictons,  ils  font  loi. 

Combien,  en  effet,  à  y  songer  un  peu,  la  manche 
joue  un  rôle  important  dans  le  costume  !  C'est,  en 
somme,  l'anse,  que  dis-je,  les  deux  anses  de  l'am- 
phore; ce  sont  les  ailes  de  l'oiseau;  c'est,  par  la 
nature  même  des  bras,  la  partie  mobile  par  excel- 
lence, la  partie  vivante  du  vêtement. 

Pour  l'homme,  dont  la  manche  est,  du  moins  depuis 
environ  un  siècle,  le  normal  et  pratique  cylindre 
d'étoffe  destiné  à  vêtir,  à  protéger  le  bras  contre  le  froid 
ou  la  laideur,  la  question  manche  est  vite  résolue. 
Pour  la  femme,  au  contraire,  la  manche  prend  une 
tout  autre  importance,  car  parmi  les  fragments  de  nu 
autorisés  par  les  convenances  et  montrés  pour  le 
régal  des  yeux,  un  joli  bras  blanc,  au  coude  rond,  au 
poignet  fin,  est  capital  au  point  de  vue  de  la  grâce. 
Aussi  voit-on  la  manche  du  costume  féminin  subir 
les  plus  mobiles,  les  plus  imprévues  variations. 

La  femme  ne  s'en  plaindra  pas;  le  couturier  sera 
moins  satisfait,  car  le  changement  d'une  manche  est 
chose  facile  et  peu  coûteuse,  et  par  un  petit  effort 
on  peut  se  mettre  radicalement  à  la  mode. 

On  a  souvent  déclaré,  admis  presque  toujours, 
tacitement  au  moins,  que  telle  ou  telle  variation, 
telle  ou  telle  bizarrerie  ou  exagération  de  la  mode, 
avait  un  but  précis,  que  l'imprévu  même,  l'incom- 
préhensible apparent  d'un  détail   était  voulu  par  un 


motif  exigeant.  C'est  ainsi  que  la  crinoline  avait  été 
faite  pour  pallier  une  impériale  grossesse;  c'est  ainsi 
que  la  cravate  i83o  voulait  voiler  des  cicatrices,  que 
la  manche  à  gigot  eut  pour  but  de  dissimuler  la 
conformation  défectueuse  de  deux  épaules  rovales. 

Il  se  peut;  en  tous  cas,  on  ne  spécifie  pas  quelles 
étaient  ces  épaules,  et  la  manche  à  gigot  se  retrouve, 
sinon  précisément  pareille,  du  moins  de  silhouette 
identique,  à  effet  analogue,  à  des  époques  assez  nom- 
breuses et  dans  des  pays  assez  différents. 

Je  dis  la  manche  à  gigot  ou  son  analogue,  car  la 
vraie  manche  à  gigot,  celle  qui  est  ainsi  dénommée 
pour  la  ressemblance  de  son  dessin,  de  son  volume, 
avec  cette  pièce  de  la  boucherie,  est,  en  somme, 
assez  précise  et  ne  revient  pas  constamment,  mais 
assez  fréquemment,  toutefois. 

On  la  confond  assez  facilement,  à  cause  d'une 
commune  ampleur  à  l'épaule,  avec  la  manche  ballon; 
elle  est  bien  de  même  apparence,  vue  de  loin,  mais 
elle,  la  vraie  manche  à  gigot,  est  faite  d'un  seul  mor- 
ceau d'étoffe  :  le  haut  et  le  poignet  ne  sont  point  des 
pièces  différentes  rapportées  et  ajustées. 

La  vraie  manche  à  gigot,  la  plus  connue,  celle  qui 
fut  longtemps  synonyme  d'une  époque,  ce  fut  celle  de 
iS3o;  elle  est,  du  reste,  bien  particulière,  bien  typi- 
que; elle  était  celle  des  femmes  comme  celle  des 
garçonnets,  bouffante  à  l'épaule,  pour  venir  se  ter- 
miner en  un  poignet  long  et  ajusté,  si  ajusté  qu'il 
plissait  harmonieusement  le  long  de  l'avant-bras, 
la  manche   :83ù  est   demeurée,  grâce  à  Grandville, 
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MADAME    DE    SÉVIGNl':  l'NE    FAMILLE    EN    1 84O 

D'après  les  litliografltics  urigiihiles  d'Eiigcne  Dereria. 


Gavarni,  Deveria,  dans  tous  tous  les  yeux,  et  quand, 
il  y  a  quinze  ans,  elle  réapparut  dans  la  mode,  on  la 
nomma  la  manche  i83o.  Elle  revient  à  nouveau;  elle 
tente,   discrètement,   timidement,   de   re\enir.  Après 
une    courte    apparition 
de  la  manche  plate,  qui 
est]un  peu  simplette,  ne 
prête    pas    au    chiffon- 
nage,    ce  [triomphe   des 
doigts  féminins,  elle  re- 
vient,   brusque    revire- 
ment &a  goût,  après  la 
manche,  peu  commode, 
difficile  à    porter,    qui. 
ajustée    à    l'épaule,    se 
gonflait  inharmonieuse- 
ment,   inconsidérément 
au  poignet. 

C'est  la  bascule,  c'est 
le  dessin  facile  pour  le 
caricaturiste.  Pour  se 
mettre  à  la  mode.  Ma- 
dame n'a  qu'à  découdre 
sa  manche  et  la  placer 
haut-en-bas.  Durera- 
t-elle?  sait-on  jamais  !  Il 
y  a  des  modes  éphé- 
mères, des  formes  in- 
déracinables. Elle  est 
bien,  en  somme;  elle 
étoffe  la  femme  mince, 
elle  s'harmonise  avec  la 
robustesse  d'une  femme 
un  peu  forte,  elle  affine  iiiâS 

la  taille,  encadre  le  vi- 
sage, fait  valoir  la  poi- 


CLEO    DE    Ml- 


trine,  c'est  la  contre-partie  symétrique  d'une  jupe 
ample,  c'est  élégant  et  tire  l'œil,  c'est  une  jolie  man- 
che, surtout  quand  elle  est  à  la  mode. 

Les  raffinés  de  la  cour  de  Henri  III,  femmes  et 

hommes  —  ils  étaient  si 
efféminés!  — ■  la  portè- 
rent volumineuse  et  ri- 
gide, caressant  les  bords 
larges  de  la  fraise,  affi- 
nant les  tailles  de  guê- 
pe; les  Orientaux  l'ont 
de  tous  temps  connue 
garnie  de  bijoux  rappe- 
lant celle  de  François  I". 
Holbein  nous  l'a  peinte 
dans  le  portrait  de 
Christine,  princesse  de 
DanemarcU  ;  les  coquet- 
tes de  iS3o  consacrèrent 
son  triomphe. 

Nous  n'osons  espérer 
que  ce  petit  bavardage 
puisse  attirer  sur  elle 
l'attention;  encore 
moins,  en  ébauchant  son 
histoire,  la  faire  entrer 
dans  l'immortalité. 

Du  reste,  —  consé- 
quence fatale  de  l'his- 
toire,—  comme  jadis  on 
l'a  dit  à  propos  des  Pv- 
rénées,  on  dira  l'un  de 
ces  jours,  à  l'occasion  de 
l'entente  cordiale  :  "  Il 
n' va  plus  de  Manche...". 

Ln.IA    ROP.ERTS. 
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Échos   des   Arts 


On  a  inauyuix-  à  Lorient  un  monument  à  Jules 
Simon.  Ce  monument  est  tout  simplement  la  réplique 
de  la  statue  en  marbre  de  Jules  Simon  qui  a  été  érigée 
sur  la  place  de  la  Madeleine,  oeuvre  de  Dcnys  Puech. 


L'inauguration  de  l'Exposition  des  projets  du  con- 
cours artistique,  ouvert  par  la  Dépêche  de  Toulouse, 
4,  Faubourg-Montmartre,  en  vue  de  la  création  d'une 
médaille  sportive,  a  eu  lieu  le  2b  juin,  par  M.  Dujar- 
din-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'fitat  aux  Beaux-Arts. 


La  soixante-douzième  session  du  Congrès  Archéo- 
logique de  France  s'est  tenue  à  Beauvais  et  Com- 
piègne  du  20  au  28  juin  sous  la  présidence  de 
M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis,  directeur  de  la  Société 
française  d'Archéologie.  Des  dissertations  ont  été 
produites  sur  les  voies  romaines,  les  villes  mérovin- 
giennes du  bassin  de  l'Oise,  les  origines  de  l'archi- 
tecture gothique  dans  cette  région  de  l'Ile-de-France, 
l'école  des  peintres-verriers  de  Beauvais,  les  carreaux 
vernissés  de  Commelles,  la  lamille  des  Cham- 
biges,  etc. 

Les  principales  excursions  archéologiques  ont  eu 
pour  objet  Gisors,  Gournay,  Saint-Germer,  Senljs, 
Saint-Leu  d'Esserent,  Compiègne,  Morienval.  Ours- 
camp  et  Noyon. 


Notre  excellent  confrère  et  collaborateur  f:douard 
Sarradin,  critique  d'art  au  Journal  des  Débats,  -^icnt 
d'épouser  Mlle  Annette  Osterlind,  fille  de  M.  AUan 
Osterlind,  artiste  peintre,  membre  de  la  Société  Na- 
tionale des  Beaux-Arts.  Le  mariage  a  eu  lieu  à  la 
mairie  de  Neuilly  le  27  juin,  au  milieu  d'une  nom- 
breuse assistance  d'artistes  et  d'écrivains. 


Nous  avons  eu,  pendant  juin,  une  intéressante 
Exposition  de  Broderies  artistiques  Roumaines  au 
Musée  du  pavillon  de  Marsan.  Ces  objets  sortent  de 
l'atelier  royal  de  Bucarest,  qui  est  placé  sous  le  haut 
patronage  de  S.  M.  la  Reine  de  Roumanie,  et  que 
dirige, avec  un  remarquable  sens  artistique,  Mme  Anna 
Roth,  qui  était  venue  en  personne  les  présenter  au 
public  parisien. 


M.  Soldi-Colbert  et  M.  A.  Gayet  ont  fuit  aux 
membres  de  la  Société  artistique  des  Amateurs  deux 
très  intéressantes  conférences  à  l'Exposition  de  la 
Société  française  des  Fouilles  archéologiques,  au 
Petit-Palais,  expliquant  ensuite  devant  les  vitrines 
les  pièces  principales  de  cette  remarquable  exposi- 


tion et  les   résultats  des   deux  dernières  années  des 
fouilles  de  M.  A.  Gayet  à  Antinoé. 

La  Société  a  fait  l'excursion  annoncée  à  Saint-Ger- 
main, où,  après  la  visite  du  château,  eut  lieu,  sur  un 
théâtre  de  verdure,  la  représentation  de  Bleu  fol  est 
qui  s'y  fie,  fantaisie  de  M.  de  Polhès,  musique  de 
scène  de  M.  de  Saunières,  qui  font  revivre  François!" 
et  sa  cour  avec  chants  et  danses  du  temps. 


Distribution  des  Récompenses  et  Banquet  t!e  la 
Société  des  Artistes  Français'.  —  Le  4  juillet,  à  dix 
heures  du  matin,  a  eu  lien  au  Grand-Palais  des 
Champs-Elysées  la  distribution  des  récompenses  du 
Salon  de  ioo3. 

Cette  cérémonie  où  le  Président  de  la  République 
et  dilférents  ministres  étaient  représentés,  et  qui 
avait  attiré  un  public  nombreux,  a  été  présidée  par 
le  Sous-Secrétaire  d'État  aux  Beaux-.^rts,  AL  Dujar- 
din-Beaumetz. 

A  ses  côtés  se  trouvaient  M.  Tony  Robert-Fleury, 
président  de  la  Société  des  Artistes  Français,  accom- 
pagné des  autres  membres  du  bureau  de  cette  So- 
ciété. Venaient  ensuite  des  représentants  des  diffé- 
rentes sections  du  Comité  des  90;  plusieurs  membres 
de  la  haute  administration  des  Beaux-Arts  et  quelques 
invités,  membres  de  la  presse  et  autres. 


La  cérémonie  des  récompenses  a  été  suivie  le  len- 
demain du  Banquet  annuel  de  la  Société  des  Artistes 
Français.  Ce  banquet,  présidé  également  par  le  Sous- 
.Secrétaire  d'Ftat  aux  Beaux-.Arts,  a  eu  lieu  le  jeudi 
.^  juillet,  au  Palais  d'Orsav,  à  huit  heures. 

Les  convives  étaient  très  nombreux.  A  la  table 
d'honneur,  étaient  assis,  outre  les  membres  du  bureau 
de  la  Société,  d'anciens  ministres,  diverses  personna- 
lités politiques,  des  représentants  de  la  haute  admi- 
nistration des  Beaux-Arts,  les  membres  du  Conseil 
judiciaire  de  la  Société,  des  réprésentants  de  la 
presse,  etc. 


Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  hiscrip- 
tions  a  distribué,  entre  autres  prix,  une  première 
médaille  de  i  3oo  francs  à  M.Joseph  Déchelette,pûur 
ses  travaux  sur  les  vases  céramiques  ornés,  de  la 
Gaule  romaine,  et  sur  les  fouilles  de  Mont-Beuvray, 
en  Morvan  (Nièvre). 


Parmi  les  libéralités  inscrites  au  testament  du 
baron  Alphonse  de  Rothschild,  200000  francs  sont 
attribués  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  pour  la  fonda- 
tion d'un  prix  bisannuel. 
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La  quatrième  Commission  du  Conseil  municipal 
de  Paris  vient  d'approuver  le  rapport  de  M.  Turot 
sur  les  achats  de  la  Ville  aux  Salons.  \'oici  la  liste 
de  ces  acquisitions  : 

Peinture.  —  Bertrand,  la  Baie  Je  Soiimie:  Castier, 
Vieille  Porte  de  Moret;  Franck-Lamy,  l'orto-Vecchio  ; 
Sautés,  Autour  du  Berceau:  Steck,  le  Retour  de  ]'iro- 
Jlay.  Trigoulet,  le  Jardin:  Zo,  L'ii  Coin  du  iiurclié 
de  riiicaniation:  Andreau,  le  Berger:  Ilochard,  les 
Chantres:  Moullé,  les  Bords  du  Loing. 

Sculpture.  —  Desbois,  Chasseresse:  Barthe,  J'rière: 
Evrard,  Chasseur  surpris:  Roger  Bloch,  la  Faim: 
Georges  Lemaire,  Immortalité;  Bron,  Figure  d'oi- 
f<^nt.^ 

Objets  d"art.  —  Grès  de  Carrière. 

En  outre,  la  quatrième  Commission  a  décidé,  en 
principe,  d'accepter  la  proposition  du  ministre  des 
Beaux-Arts  de  participer  à  la  création  d'un  monu- 
ment commémoratif  de  la  grande  école  française  de 
paysage  de  i83o,  près  des  palais  des  Champs-Ely- 
sées. Ce  monument  comporterait  un  hommage  aux 
maîtres  Corot,  Th.  Rousseau,  Millet,  Jules  Dupré. 
Daubigny. 

Elle  a  décidé  aussi  l'achat  et  l'exécution  du  projet 
du  monument  de  Moncel,A  la  gloire  de  Musset,  ^pouv 
lequel  la  participation  de  l'État  est  acquise. 


AL  Guadet,  architecte,  a  été  délégué  au  Conseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique  pour  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  en  remplacement  de  M.  Jules  Thomas, 
décédé. 


Par  décret  du  Président  de  la  République,  en  date 
du  22  juin  igo5,le  Ministre  de  l'Instruction  publique, 
des  Beaux-Arts  et  des  Cultes,  au  nom  de  l'Etat,  est 
autorisé  à  accepter,  pour  l'Ecole  nationale  des  Beaux- 
Arts,  la  somme  de  5oo  ooo  francs,  montant  d'une 
donation  consentie  au  profit  de  cette  Ecole  par 
M.  James  Stillmann,  président  de  la  National  Citv 
Bank,  de  New-York.  Cette  somme  sera  convertie  en 
rente  sur  l'Etat  français,  et  les  arrérages  serviront  à 
récompenser  un  ou  des  élèves  de  nationalité  fran- 
çaise, suivant  les  conditions  déterminées  par  un 
arrêté  ultérieur. 


La  manufacture  de  Beauvais  a  livré  au  château 
de  Rambouillet  cinq  dessus  de  porte  en  tapisserie 
destinés  à  l'ornementation  des  salons  aux  boiseries 
sculptées.  Ces  tapisseries  ont  pour  sujets  :  le  Faisan, 
le  Coq,  le  Paon,  le  Perroquet  blanc  et  le  Cacatoès. 
Elles  ont  figuré  à  l'Exposition  de  Saint-Louis  comme 
chefs-d'œuvre  de  la  manufacture.  Ces  panneaux,  exé- 
cutés de  i88(|  à  ioo3,  d'après  des  cartons  du  peintre 
Achille  Cesbron,  avaient  été  commandés  par  l'État 
à  la  Manufacture  de  Beauvais  pour  la  somme  de 
44  ô5o  francs. 


Le  Musée  de  Cluny. 

Les  collections  viennent  de  s'enrichir  de  dons  et 
d'achats  parmi  lesquels  on  peut  signaler  un  chef- 
d'œuvre  de  la  statuaire  en  bois  :  Saint  Jean-Baptiste 
dans  le  désert,  art  italien  du  commencement  du 
xv'  siècle;  une  Sainte  Catherine,  statue  en  pierre  de 
Lorraine,  art  français  du  xiv"  siècle,  provenant  de 
Vaucouleurs,  soit  de  l'abbaye,  soit  de  la  chapelle  du 
sire  de  Baudricourt;  une  statue  en  pierre  du  xiv' siè- 
cle. Saint  Jean,  provenant  de  l'abbave  du  Jard,  près 
Voisinon,  donnée  par  M.  Alexis  Godillot,  ainsi 
qu'un  fragment  de  croix  de  la  même  époque  et  de  la 
même  provenance;  l'Enfance  de  la  Tïero'e,  datant  du 
commencement  du  xiv°  siècle,  donné  par  M.  Denis 
Guiraud;une  nappe  d'autel  en  reticello  de  Venise 
(xvu"  siècle);  une  parure  en  dentelle  du  Slesvig,  spé- 
'cimen  ancien  de  la  dentelle  à  l'époque  de  son  inven- 
tion, et  enfin  une  collection  de  coilTures  allemandes 
du  xviii'  siècle. 


Le  Collège  de  France  va  recevoir,  en  souvenir  de 
feu  Eugène  Guillaume,  qui  fut,  on  le  sait,  profes- 
seur dans  cet  établissement,  la  dernière  œuvre  due 
au  ciseau  de  l'éminent  sculpteur.  C'est  un  groupe  de 
marbre  représentant  François  I"  qui  écrit  sous  la 
dictée  de  Marguerite  de  Navarre  l'acte  de  fondation 
du  Collège  de  France.  Ce  beau  groupe  sera  placé, 
soit  dans  la  cour  d'honneur,  soit  dans  un  des  vesti- 
bules du  Collège. 


Exposition     Rétrospective     du    Mobilier.    —     La 

deuxième  exposition  des  Industries  du  Mobilier  va 
s'ouvrir  au  Grand-Palais. 

La  Chambre  syndicale  des  Antiquaires  a  décidé 
de  participer  à  cette  exposition  et  elle  a  organisé, 
dans  la  grande  salle  centrale,  une  exposition  rétro- 
spective d'objets  d'art,  tableaux,  tapisseries  et  curio- 
sités, qui  sera  certainement  le  clou  de  cette  intéres- 
sante manifestation  artistique  et  industrielle. 

Si  l'on  prend  comme  point  de  comparaison  le  suc- 
cès qu'obtinrent  en  igoo  les  expositions  rétrospec- 
tives de  chaque  classe,  on  peut  prédire  à  celle-ci  un 
accueil  des  plus  favorables.  Le  mobilier  comprenant 
tout  ce  qui  peut  orner  une  demeure,  on  verra  donc 
là  des  faïences,  des  porcelaines,  des  meubles,  des 
tapisseries,  des  étoffes,  des  livres,  des  tableaux,  des 
estampes,  de  l'orfèvrerie,  des  objets  de  vitrine,  etc., 
qui  montreront,  à  côté  des  productions  de  nos  ar- 
tistes modernes,  ce  que  savaient  créer  leurs  ancêtres. 


Lne  Exposition  Rétrospective  de  l'Art  Belge  s'ouvre 
à  Bruxelles.  Elle  est  spécialement  consacrée  à  l'œuvre 
des  peintres,  des  dessinateurs  et  des  statuaires  qui 
depuis  i83o  ont  marqué  dans  l'art  de  la  Belgique  : 
Leys  de  Brakeleer,  Joseph  et  Alfred  Stevens,  Charles 
de  Groux,  Fourmois,  Agneessens,  Verwée,  Boulen- 
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ger,  Evcnepoel,  Constantin  Meunier,.!.  Dillens,  Fcli- 
cien  Rops,  etc.  Plusieurs  amateurs  belges  ou  fran- 
çais, qui  possèdent  des  œuvres  de  ces  différents 
maîtres,  les  ont  prêtées  à  cette  exposition. 

Notre  distingué  collaborateur  belge,  M.  Vanzype, 
rendra  compte  de  cette  intéressante  exposition  dans 
le  prochain  numéro  de  l'Art  et  les  Artistes. 


On  parle  d'un  Congrès  de  Peintres,  qui  se  tiendrait 
à  Paris,  cette  année,  au  mois  de  novembre.  Kntre 
autres  questions,  ce  congrès  traiterait  des  questions 
de  la  constitution  du  jury  et  de  Torganisalion  du 
placement  des  œuvres. 


Le  Comité  de  l'Exposition  Je  la  Gravure  originale, 
rétrospective  et  moderne,  s"est  réuni  ces  jours-ci  au 
Palais  de  la  Présidence  de  la  Chambre  des  députés 
et  a  décidé  d'ouvrir  sa  première  exposition  l'hiver 
prochain. 


Du  21  au  28  septembre  prochain  se  tiendra  à  \'e- 
nise,  sous  la  présidence  d'honneur  de  iM.  1".  Gri- 
mani,  syndic  de  cette  ville,  un  Congrès  international 
d'art,  auquel  pourront  prendre  part  les  artistes,  écri- 
vains, hommes  d'Etat  ou  autres  qui  s'intéressent  à 
un  titre  quelconque,  dans  tous  les  pays,  aux  ques- 
tions d'art.  Des  personnalités  éminentes  ont  déjà 
donné  leur  adhésion  à  ce  Concrès. 


Le  bureau  du  Salon  d'Automne  et  les  deux  prési- 
dents d'honneur  delà  Société,  MM.  Eugène  Carrière 
et  Renoir,  ont  été  reçus  par  M.  Dujardin-Beaumetz. 
Ces  messieurs  venaient  remercier  le  sous-secrétaire 
d'Etat  de  la  sollicitude  qu'il  avait  montrée  à  la  jeune 
Société,  et  de  la  mesure  prise  par  lui  pour  assurer 
au  Salon  d'Automne  la  jouissance  des  locaux  du 
Grand-Palais  pour  cette  année  et  les  années  sui- 
vantes. Le  Salon  d'Automne  ouvrira  donc,  comme 
d'habitude,  ses  portes  au  public  du  i5  octobre  au 
i5  novembre  prochain. 


Dans  une  lettre  qu'il  vient  d'adresser  au  journal 
le  Temps,  M.  J.  Combarieu  propose  d'adjoindre  au 
Salon  annuel  des  auditions  musicales  qui  seraient 
pour  les  musiciens  ce  que  le  Salon  est  pour  les 
peintres,  une  Exposition  publique  de  leurs  œuvres. 
Les  musiciens  exécutants,  car  c'est  de  ceux-là  sur- 
tout qu'il  s'agit,  sont  nombreux,  mais  trop  dispersés 
pour  pouvoir  se  faire  connaître  facilement.  Il  s'agi- 
rait donc,  dès  le  Salon  de  190G,  de  leur  faire  une 
place  au  Grand-Palais,  sans  diminuer  en  rien  l'es- 
pace dont  jouissent  les  peintres.  Dans  la  salle  des 
fêtes,  par  exemple,  à  un  jour  donné,  sans  en  enlever 
un  seul  tableau,  on  organiserait  des  concerts  payants 
ou  gratuits.  Ces  concerts,  en  rendant  service  aux 
musiciens,  ne  pourraient  qu'accroître  les  entrées  au 
Salon.  Il  y  a  là  une  innovation  qui  mérite  d'être 
accueillie  en  principe  et  sérieusement  étudiée  dans 
ses  détails.  Une  fois  ceux-ci  équitablement  réglés, 
c'est-à-dire  sans  que  la  Société  des  Artistes  Français 
en  éprouve  le  moindre  préjudice,  nous  ne  voyons 
pas  pourquoi  on  n'ajouterait  pas  cet  élément  nou- 
veau d'intérêt  au  Salon  des  peintres. 


M.  le  Sous-Secrélaire  d'Etat  des  Beaux-Arts  vient 
d'adresser  au  Ministre  de  l'Instruction  publique  et 
des  Beaux-Arts  un  rapport  sur  la  création  d'une  Com- 
mission chargée  d'étudier  toutes  les  questions  rela- 
tives à  l'organisation  des  Musées  de  province  et  à  la 
conservation  de  leurs  richesses  artistiques.  A  la  suite 
de  ce  rapport,  une  Commission  a  été  nommée  par  le 
ministre.  Nous  en  ferons  connaître  la  composition 
en  même  temps  que  le  texte  du  rapport. 


La  Comission  des  monuments  historiques  a  appelé 
l'attention  de  M.  le  Sous-Secrétaire  d'Etat  des  Heaux- 
Arts  sur  l'intérêt  que  présentent  les  tombeaux  ro- 
mains conservés  sur  la  place  de  Choulans,  à  Lyon, 
et  elle  a  proposé  d'en  prononcer  le  classement  au 
nombre  des  monuments  historiques.  Ces  tombeaux 
antiques,  découverts  à  Trion,  offrent  une  importance 
de  premier  ordre  au  point  de  vue  historique,  surtout 
celui  de  Sévir  Quintus  Calvius  Turpio,  contempo- 
rain d'Au2uste. 


La  Chambre  syndicale  des  Négociants  en  objets 
d'art,  tableaux  et  curiosités,  vient  de  communiquer 
à  la  presse  la  note  suivante  : 

«  La  Chambre  syndicale  des  Négociants  en  objets 
d'art,  tableaux  et  curiosités,  émue  des  scandales  sou- 
levés devant  la  10°  chambre  correctionnelle,  s'est 
réunie  et  a  voté  à  l'unanimité  de  faire  des  démarches 
auprès  des  pouvoirs  compétents  pour  obtenir  qu'on 
nomme  des  experts  qualifiés  de  façon  à  donner  toute 
sécurité  au  public  amateur  et  acheteur.  La  Chambre 
syndicale  proposerait  la  nomination  d'experts  res- 
ponsables désignés  par  elle  et  choisis  parmi  les  per- 
sonnes honorables  faisant  profession  de  marchands 
de  tableaux  et  objets  d'art,  ainsi  que  cela  se  pratique 
dans  toutes  les  autres  branches  du  commerce.  » 


A  propos  d'une  toile  d'Isabev,  on  écrit  de  Tou- 
louse : 

Le  Tribunal  civil  de  Toulouse  vient  de  rendre  son 
jugement  dans  un  procès  en  responsabilité  et  dom- 
mages-intérêts intenté  à  la  Compagnie  du  chemin  de 
fer  d'Orléans,  à  M.  Bouguereau  et  aux  membres  du 
Comité  qui,  sous  sa  présidence,  organisa  en  igoj 
les  fêtes  artistiques  du  (Centenaire  d'isabey  et  de 
Raffet.  Il  s'agit  d'un  tableau  d'isabey,  le  Port  de 
Boulogne,  prêté  par  le  Musée  de  Toulouse  au  Comité 
parisien  du  Centenaire  et  qui  a  été  avarié  en  cours 
de  route,  puis  réparé  d'une  façon  défectueuse.  Le 
Tribunal  établit  une    distinction  entre    les   diverses 
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avaries  constatées  dans  la  toile  d'isabey.  Puis  il  dé- 
clare la  {^Miipagnie  d'Orléans  responsable  des  con- 
séquences de  la  mouillure  svirvenue  pendant  le  trims- 
port  à  Paris  du  tableau  le  Port  de  Boiiloiiiie.  Il 
désigne  les  peintres  Gervais  Marro  et  Blanquière  — 
ce  dernier  conservateur  du  Musée  de  Perpignan  — 
pour  évaluer  le  dommage  éprouvé  de  ce  chef  par  le 
chef-d'œuvre  d'isabey.  M.  Bougucreau  et  le  Oomite 
du  Centenaire  sont  mis  hors  de  cause  et  la  Compa- 
gnie d'Orléans  condamnée  aux  dépens  envers  eux. 
Mais  tous  les  droits  de  la  ville  de  Toulouse  sont 
réservés  au  regard  des  auteurs  des  réparations  ou 
réfections  défectueuses  apportées  au  tableaLi  d'isabey 
en  dehors  du  transporteur. 

m 

«  Les  délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements  viennent  de  clore  leur  vingt-neuvième 
session.  Celle-ci,  qui  aura  duré  une  bonne  seiliaine, 
se  tenait  comme  d'habitude,  depuis  sa  fondation  en 
1877,  à  l'École  des  Beaux-.\rts,  Si  elle  n'a  pas  eu 
l'éclat  accoutumé  et  si  l'on  a  pas  beaucoup  parlé 
d'elle,  c'est  que,  depuis  trois  ans,  elle  ne  s'accomplit 
plus  en  même  temps  que  le  Congrès  des  Sociétés 
savantes  qu'un  caprice  ministériel  fait  vovager 
chaque  année.  Cependant,  ainsi  que  ses  procès-ver- 
baux en  témoignent,  il  s'y  est  lu  des  rapports  intéres- 
sants pour  l'histoire  de  l'art  en  province.  Et,  ainsi 
que  l'a  fait  remarquer  dans  la  séance  d'ouverture 
M.  GuifTrey,  qui  la  présidait,  les  Sociétés  Artistiques 
de  province  sont  qualifiées  pour  coopérer  au  grand 
travail  de  l'inventaire  général  de  nos  richesses  dans 
les  départements.  M.  Dujardin-Beaumetz,  qui  se 
proposait  d'entretenir  les  congressistes  de  cette 
question,  n"a  pu  clore  la  session  comme  on  l'espé- 
rait. Il  a  laissé  ce  soin  à  M.  Valenlino,  chef  de 
bureau  de  l'enseignement  et  des  manufactures  natio- 
nales, qui  a  exprimé  les  regrets  du  Sous-Secrétaire 
d'Etat,  .^u  nom  du  Ministre  de  l'Instruction  publique, 
M.  Valentino  a  remis  les  palmes  académiques  à 
M.  Alfred  Gabeau,  et  la  rosette  d'officier  de  l'Instruc- 
publique  à  M.  l'abbé  Bossebœuf.  Et  puis,  sans  tam- 
bours ni  trompettes,  sans  réception,  comme  jadis, 
on  s'est  séparé. 

IK 

Sous  le  titre  de  :  «  Société  des  Artistes  »,  vient  de 
se  fonder  une  Société  nouvelle   ayant  pour  objet  la 


défense  des  droits  des  artistes.  Elle  s'est  réunie  en 
assemblée  constitutive  mercredi  dernier,  .^  juillet, 
dans  la  salle  de  l'hémicycle  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts. 

Cette  assemblée  avait  été  provoquée  parla  .Société 
des  Amis  du  Luxembourg.  l"n  grand  nombre  de 
peintres,  sculpteurs,  graveurs,  décorateurs,  y  assis- 
taient, et  beaucoup  d'autres  y  avaient  envoyé  leur 
adhésion.  Le  président  de  la  Société  des  Amis  du 
Luxembourg,  M.  Edouard  Delpeuch,  ancien  sous- 
secrétaire  d'Etat,  après  avoir  exposé  le  but  de  la 
«  Société  des  Artistes  »,  demanda  que  les  artistes, 
prenant  en  main  leur  propre  cause,  nommassent  une 
grande  Commission  pour  l'étude  des  divers  projets 
de  défense  des  droits  des  artistes.  Une  Commission 
de  trente-six   membres   fut  aussitôt   nommée. 


Mme  la  comtesse  Greirulhe,  toujours  attentive  à 
toutes  les  manifestations  d'art,  a  pris  l'initiative 
d'une  conférence  sur  le  théâtre  antique  d'Orange  à 
l'occasion  des  représentations  qui  vont  être  données 
dans  cette  ville  pendant  le  mois  d'août.  Le  conlé- 
rencier,  M.  Germain  Bapst,  a  été  vivement  applaudi 
par  une  foule  élégante  accourue  le  21  au  château  de 
Bagatelle,  cadre  fort  bien  choisi  pour  cette  solennité 
artistique. 


Une  réforme  à  l'École  des  Beaux-Arts.    —  M .  le 

Sous-Secrétaire  d'Etat  des  Beaux-Arts  vient  d'intro- 
duire dans  le  budget  de  1906  une  adjonction  qui  sera 
fort  bien  accueillie  dans  le  monde  des  arts  :  il  ouvre 
les  portes  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  à  la  gravure  sur 
bois,  à  l'eau-forte  et  à  la  lithographie. 


Le  Ministre  de  l'instruclion  publique  et  des  Beaux- 
.\rts  vient  d'accorder  une  subvention  de  10  000  francs 
à  la  municipalité  de  Montpellier,  comme  part  con- 
tributive de  l'Etat  au  monument  d'Auguste  Comte, 
qui  sera  prochainement  inauguré  sur  une  des  places 
de  cette  ville.  L'exécution  du  monument  est  confiée 
au  sculpteur   Injalbert. 


Publications  d'Art 


L'h'Jititin  LfArt,  dirigée  par  M.  Henri  Piazza,  au 
goût  duquel  on  doit  déjà  quelques  très  beaux  livres, 
publie  sous  ce  titre.  Trois  Femmes  de  Flandre,  trois 
contes  de  M.  Camille  Mauclair,  illustrés  de  cinquante 
aquarelles  de  M.  H.  Cassiers.  Ces  vies  émouvantes, 
tragiques  ou  tendres,  de  femmes  du  peuple,  parmi 
des  tableaux  intimistes  de  la  Flandre  et  de  la  Zélande, 
ont  été  commentées  par  le  jeune  aquarelliste  belge 
avec  un   art  délicieux.  On  savait  de  M.  Cassiers  de 


ravissantes  estampes,  mais  cette  illustration  l'ache- 
mine vers  une  réelle  maîtrise.  Texte  et  aquarelles, 
présentés  avec  un  goût  rare,  constituent  un  précieux 
document  d'art  psychologique,  fait  pour  passionner 
les  bibliophiles. 


Dans    la    collection,    aujourd'hui   classique,   de  la 
Bibliothèque    de    l'Enseignement     des     Beaux-Arts, 
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-MM.  Alcide  Picard  et  Kaan  font  paraître  un  nouveau 
volume  :    Li  Djiise. 

M.  F.  de  Ménil  a  su  à  la  fois  grouper  judicieuse- 
ment des  documents  précis  et  gracieux,  et  les  accom- 
pagner d'un  texte  érudit  et  intéressant. 

La  danse  y  est  étudiée  comme  le  geste  noble  qui 
relie  la  poésie  à  la  musique  dans  le  langage  muet 
qu'est  la  pantomime. 


A  signaler  dans  les  publications  d'art  de  la  librai- 
rie Larousse  :  le  Musée  de  Rouen,  par  M.  Paul  La- 
fond,  orné  de  trente-cinq  gravures  qu'accompagne 
un  texte  d"une  rare  précision  explicative. 


Cours  théorique  cl  pratique  d'Instrumentation  et 
d'Orchestration  à  l'usage  des  sociétés  de  musique 
instrumentale,  harmonies  et  fanfares,  par  Th.  Diukat. 

Cet  ouvrage  constitue  levade-mecum  indispensable 
à  tout  directeur  ou  à  tout  aspirant-directeur  de 
Sociétés  musicales  (harmonies  ou  fanfares).  Il  con- 
vient aussi  parfaitement  aux  musiciens  qui  préparent 
les  examens  de  chef  ou  de  sous-chef  de  musique  de 
l'armée. 

11  est  le  plus  clair,  le  plus  complet  et  le  plus  mo- 
derne qui  ait  été  écrit  sur  cette  matière,  et  présente, 
sur  les  traités  similaires  existant  déjà,  l'avantage  d'être 
plus  substantiel,  c'est-à-dire  de  contenir  le  plus  grand 
nombre  de  notions  précises  sous  une  forme  très 
condensée. 

Il  est,  de  plus,  coté  à  un  prix  modique  qui  le  met 
à  la  portée  de  tous. 


La  première  partie  (instrumentation)  enseigne  les 
lois  de  la  sonorité,  du  mécanisme  et  de  l'étendue  des 
divers  instruments  actuellement  en  usage. 

La  monographie  de  chacun  des  instruments  est 
suivie  d'exercices  spéciaux  en  vue  de  préparer  à  la 
lecture  au  diapason  réel,  de  la  notation  écrite,  pour 
les  instruments  transpositeurs. 

(jràce  à  ces  exercices,  on  se  familiarisera  d'une 
manière  très  rapide  avec  la  lecture  de  la  partition. 

La  seconde  partie  (orchestration,  fanfares  i  étudie 
l'art  de  grouper  les  différents  agents  du  matériel 
sonore  séparément  ou  simultanément  suivant  leur 
degré  d'expression  ou  leur  caractère. 

Le  texte  est  appuyé  de  70  exemples  empruntés  aux 
œuvres  les  plus  célèbres  des  meilleurs  auteurs 
(Beethoven,  Berlioz,  Bizet,  Delibes,  Gounod,  Lalo, 
H.  Maréchal,  Massenet,  Mendelssohn,  Meyerbeer, 
Mozart,  Parés,  Pessard,  PfeifTer,  Rossini,  Saint- 
Saëns,  Schumann,  SellenicU,  Verdi,  Wagner, 
Weber,  etc.l.  Des  extraits  particulièrement  déve- 
loppés sont  consacrés  aux  auteurs  modernes  qui 
accusent  de  la  manière  la  plus  significative  l'art 
musical  contemporain.  Ces  exemples  sont  incorporés 
dans  le  texte  même,  ce  qui  évite  l'emploi  simultané 
de  deux  volumes  différents,  toujours  fort  incom- 
mode. 


l.'n  livre  documentaire  et  indispensable  :  le  Livre 
d'or  des  Peintres  exposants,  2°  édition,  190.^. 

C'est  l'annuaire  biographique  illustré  des  princi- 
paux peintres  exposants  à  Paris.  Prix  de  la  souscrip- 
tion :  10  francs.  025,  rue  de  Vaugirard,  Paris,  XV', 


Les  Livres  du  Mois 

Librairie  P.  OUendortT.   -  Touii,  roman,  par  Pierre  Librairie  DouviUe.  —  L'Aventure  de  Cabassou,n(.n\- 

Valdagne.  velle  de  Paul  Brulat,  illustrations  de  Widhopf. 

Librairie  E.  l'asquelle.  —  La  Vie  Belge,  étude  so-  Le  Crime  des  Riches,  par  Jean  Lorrain;  couverture 

claie,  par  Camille  Lemonnier.  en  couleur  d'Orazi. 


Causerie  Sportive 


Nous  avons  gardé  en  France  la  Coupe  Gordon 
Bennett.  La  maison  Richard- Brasier,  dont  les 
voitures  tombent  heureusement  entre  les  mains 
des  n  Théry  »  et  des  «  Caillois  »,  s'est  chargée  de 
défendre  les  intérêts  français  contre  la  coalition 
des  industries  étrangères;  cela  fait  penser  à  Jem- 
mapes  et  à  Valmy.  Les  Italiens  étaient  venus  con- 
courir avec  des  voitures  d'une  vitesse  étonnante  ;  ils 
n'ont  pu,  malheureusement,  soutenir  leur  train  jus- 
qu'au bout.  Les  voitures  allemandes,  anglaises,  au- 
trichiennes et  américaines  ont  été  victimes  de  malen- 
contreuses «  pannes  »  ou  étaient  insuffisamment 
préparées.  II  y  avait  foule  en  Auvergne.  Toutes  les 
élégances  avaient  quitté  Paris  ou  les  villégiatures 
poyx-le  Circuit,   ne  craignant  pas  l'insuffisance   du 


gîte  et  l'imprévu  de  la  route.  D'ailleurs,  le  sport,  en 
cette  saison,  a  déserté  la  capitale.  Les  réunions  de 
courses  importantes  sont  en  province,  à  Lyon,  à 
Nantes,  à  Rouen,  à  Amiens;  les  propriétaires  mal- 
heureux à  Paris  envoient  leurs  chevaux  gagner  leur 
avoine.  A  Saint-Brieuc  a  été  célébré  le  centenaire  de 
la  Société  des  Courses,  qui  est,  il  me  semble,  une 
des  plus  anciennes  de  France.  Nous  allons  avoir 
bientôt,  à  Maisons-Laffitte,  le  Prix  du  Président  de 
la  République,  qui  sera  la  fin  de  la  Campagne  des 
trois  ans.  La  saison  normande  va  commencer  avec 
les  produits  de  deux  ans.  Je  ne  sais  si  nous  retrou- 
verons des  Adam  et  des  Val-d'Or. 

Le  Yachting  semble,  cette  année,  particulièrement 
favorisé  par  le  beau  temps.  La  saison  de  Kicl  touche 
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à  su  lin.  Commencée  par  la  course-croisière  «  Douvres 
Heligoland  »,  Coupe  de  l'Empereur  d'Allemagne 
gagnée  par  la  goélette  allemande  «  Suzanne  »,  bat- 
tant la  goélette  allemande,  «  Thérèse  »  et  un  lot  nom- 
breux de  yachts  anglais  et  américains,  elle  s'est  ter- 
minée par  la  victoire  dans  les  petites  séries  des  yachts 
allemands.  Cent-vingt-cinq  yachts  ont  participé  aux 
diverses  épreuves,  ce  qui  fait  paraitre  bien  modestes 
les  quelques  engagements  réunis  pour  notre  grande 
semaine  maritime  du  Havre. 

Les  régates  anglaises  commencent    à   l'heure   ac- 
tuelle, et  toute  l'animation  se  porte  à  l'île  de  Wight. 

L'américain    Kramer  vient   de   nous  quitter  après 


avoir  remporté  de  haulL-  lutte  le  (irand  Pii\  Ac  Paris 
sur  le  champion  français  Poulain.  Mais  l'intérêt  de 
ces  courses  à  bicyclette  semble  bien  diminue  quand 
on  pense  aux  efforts  que  font  actuellement  les  indus- 
tries automobiles  en  vue  de  remporter  la  Coupe  de 
^'rancc.  Le  sport  français  semble  s'être  uniquement 
localisé  là,  alors  qu'en  Angleterre  et  en  .'Mlemagne 
il  compte,  dans  ses  applications  diverses,  de  définitifs 
champions.  L'évolution  semble  lente  chez  nous,  mais 
elle  existe  réellement.  Les  établissements  d'éduca- 
tion en  font  un  point  d'honneur.  Les  Sociétés  se 
fondent.  Dans  quelques  années,  esperons-le,  nous 
serons  à  la  hauteur  des  autres  nations.      Kkr-Goz. 


SOUSCRIPTIOIM    STE^DHAli 


Un  Comité  s'est  constitué  pour  élever  un  monu- 
ment à  Stendhal.  Rodin  sera  l'auteur  de  ce  monu- 
ment. La  revue  l'Art  et  les  Artistes,  qui  a  déjà  pu- 
blié dans  un  de  ses  derniers  numéros  le  portrait  de 
l'illustre  écrivain,  ne  peut  que  s'intéresser  au  succès 
de  cette  manifestation  artistique  et  n'hésite  pas  à 
accueillir  favorablement  le  désir  du  Comité  d'ouvrir 
ses  colonnes  à  la  liste  si  brillante  des  souscripteurs, 
avec  l'espoir  que  cette  publication  ne  pourra  que 
contribuer  au  succès  de  l'entreprise. 

La  revue  l'Art  et  les  Artistes  accueillera  volon- 
tiers les  nouvelles  souscriptions,  en  indiquant  leur 
provenance. 

PREMIÈRE    LISTE 


iM-  Eleonora  Duse 100 

M.  Victorien  Sardou,de  l'Aca- 
démie frant^aise 100 

M.ErnestHébert.del'Institut  5o 
M.   Paul  Hervieu,  de  l'Aca- 
démie française 3o 

]SÎ.  Maurice  Barrés 5o 

M—  la  Comtesse  Greffulhe  .  .  5cio 

M.  le  Marquis  de  Montcynard  -oo 

M""  Hériot MO 

M.  le  Vicomte  de  Lovcnjoul.  5o 

M.  le  Comte  Isaacde  Camondo  lou 

M.  le  Comte  Joseph  Primoli.  IKi 
^ï,  le  Comte  Gabriel   de   La- 

rochefoucauld 100 

M.  Raphaël  liischoflsheim  ..  loo 

M""'  Edouard  André 20 

Anonyme |0 

M"'  la  Comtesse  Mathieu  de 

Noailles ;o 

M.  le  Prince  Brancovan 3oo 

Le  Conseil  Municipal  de  Gre- 
noble   loo 

M"-  de  Pôles 100 

M.  Jean  Finot,    directeur  de 

la  Rmie 2o 

M.  Henri  Gain lo 

M*  Barboux,  ancien  Bâtonnier  5o 

M.  P.-.\.  Chéramy loo 

M"  Gaston  Denizot lOo 

Les     Clercs     de    l'Ktude    de 

M' Gaston  lïenizot lo 

M.GanderaN,  directeur  de  la 

Revue  tic  Paris 40 

M.  .Mbert  Sorel,  de  l'Acadé- 

liiie  française 20 

M.  Albert-Emile  Sorel 20 

M'""  Rose  Caron 20 

M'"  Graniean,  de  l'Opéra  .  ..  20 

M"*  Zambelli,  de  l'Opéra 20 

M"*   Mathilde    Salle,  de   l'O- 
péra   ^o 


M""  I^iérat,   de    la   Comédie- 
Française  20 

M'"  Rachel  Boyer,  de  la  Co- 
médie-Française    1 00 

M.  Barracand 10 

M.  Casimir  Si  rvenski 100 

M.  Paul  Fscudier 20 

M.  F'rnesl  Cronler 20 

M.  Adolphe  Brisson 25 

M.  Bettelbach 20 

M.  Raynaud,    architecte 5 

M.  Peyrat 5 

M.  Alfred  Vallette,  directeur 

du  Mercure  Je  France 20 

M.  Carlo  Placci,dc  Florence  5o 

H.  B.,  h  Rome 25 

M.  Alfred  Mayen 20 

M.  Fugènc  Proffil 5 

MM.  .Moussard  et   Marchan- 
dise   .i 

M.  Henri  Donat m 

M.  Paul  Mayen 10 

M.  Georges  Proflit 5 

M.    Paul    Hcyse,   à  Gardone 

(Italie) 3o 

M.  Diot i 

M.  Eugène  Dicderikx,  à  léna 

(Allemagne) 25 

AL  Adolphe   Paupe    2i> 

M.  Victor  Sauquct 10 

La  Banque  Impériale  des  Pays 

Autrichiens 20 

^L  Charles  d'Aigurande  ....  10 
M.  A.  de  la  Faulutte,  à  Tou- 

rane  (Annam) 1 00 

M.  Léon  Vauclin 7 

M.  Edm.  Maignlen.  bibliothé- 
caire à  Grenoble 10 

M.  Emile  Mayen 10 

M  Richard  Schaukal,àVienne  3o 

M.  Georges  Broleinann 100 


DKl'XIKMK    iJSTE 


M.  AriiKind  Dnyot.  di 
de  la  Kevuc  l'An 
Arlislcs 


W    ics 


M.  Goor^L's   Hue 

M.  de  la  Charlottrit: ... 

.Mme  In  Princesse  A.  de  Ca- 
rarnan-Chimay 

M""  Garrick 

-M.   le  IV  Bouchard 

M.  le  \y  \'or./À 

M.  Calniann-I.cvy,  éditeur.. 

M.  Arthur  Meyer,  directeur 
du    Gaid  in 

M.  Gustave  Eiffel 

M.  Salles 

M'""   Louis  Slcrn 

M'""  Einiiia  Calvé 

La  Revue  les  Arls 

M-'  Clérice 

M.  le  Prince  Léon  Rad/iwilL 

M""  Lcconle,  de  la  Coine'dic- 
Française 

M.  Jules  Claretie,  de  l'Aca- 
démie française 

M"'"  Bianca,  de  la  Comédie- 
Française 

^L  Jacques  Normand 

iM'""  Gharles  Ha^cm 


3o 


1!5 


M"'"  Juliette  Adam 

Antmyme 

^L  Gustave  Dreyfus 

^L  André  Salze  Aprcmont  . . 
^L   -Mczicres,   de   l'Académie 

française 

iSL  Charles  Raboin 

M.  et  Aï""  Jacques  Teutsch. . 

M""  Grange 

M.  Slettincr 

^L  Henri  Ma/el 

M.  le  duc  de  Guiche 

M""  la  Princesse  Ednii>nd   Je 

Polinnac 

M.  Ferdinand  Bischoffsheim. 
M.  Jules  Lcmalire,  de   l'Aca- 
démie française 

M.  le   \y  Frenkcl 

AL    Oscar    Lévy,    du    Briiish 
Ahiseum 26 

M.  Aithur  Schurig,  à   Auer 
bach  (Suisse) , 

NL  Louis  Rouart 

M™"  Eugène  Fischoff 

M"'  Pélissier  de  Malakoff... 

M""  Costallat 

iM'""  Léa  Piron,  de  l'Opéra. . , 

M.  le  Baron  Denis  Cochin.. . 


23 
•j5 


3oo 
100 


fr. 


40 


Total  de  la  deuxième  liste  :   i8q6  tr.  25 


TROISIEME    LISTE 


M"'"  Alice  Biot 

M.    Poincaré,    avocat,    ancien 

ministre 

i\L  Paul  Sarchi 

M.  Ed.  Ducoté 

>L  Henry  Goudchaux 

M.  Cruppi 

M""    la    Duchesse    Rose    Ney 

d'Elchingen. 

AL  Alexis  Rouart 

M.  René  Pensa 

M.     Henry     Dcutsch     de     la 

Meurthc 

M'""  Henry  Say 

Al""'   la    iM'incesse  Amédéc  de 


100 

20 
5o 

20 
5o 


Broglie 5o 

AL  Sonzogno,  directeur  de  la 
Saison  Italienne  au  Théâtre 

Sarah-Bcrnhardt 5()a 

La  Société  musicale  G.  .\struc 

et  C" 3o 

M""  Lina  Cavalierî. ...    5o 

AL  Ludovic  Halévy.de  l'.Vca- 

médie  française 5o 

Al'"  Julia  lîartet,  de  la  (Comé- 
die Française 5o 

AI.  Jiinot,  procureur  de  la  Ré- 
publique, à  Gourdon  (I,ot).        l5 

AL  Camille  Groult ?o 

Al""  Marthe  Brandes 5o 


Total  de  la  troisième  liste  :    i2S5  francs. 


QUATRIEME    LISTE 


Total  de  la  première  liste  :   3022  francs. 


M.  Charles  Ephrussi loo 

AL  Eugène  Fasquelle,  éditeur  lOO 

AL  René  Boylesve 20 

AL  Gomesset-Beaumont,  à 
Shcre  Gomshall  (Angle- 
terre)   ^o 

AL  Léon  Bêlugou 12  3 

AL  Lazare  Weiller 20 

AL  le  Baron  Lafaurie 20 


.10 


Al.  Marcel  Proust 

AL    le    Comte    R.    Palluat  de 

Besset 10 

Anonyme 20 

AL  Jules  Case 10 

Al'"  J.  Subra 20 

AL  Edouard  Rod 10 

Anonyme 10 

Al'"'  Alelendês 10 
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Échos  de  la  Mode 


La  mode  n'est  pas  si  futile  que  le  pensent  certains 
esprits  i;rincheux  toujours  prêts  à  dauber  sur  la 
femme,  créature  décevante,  uniquement  bonne  a 
tourmenter  les  esprits  sérieux  et  les  âmes  pondérées. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  l'apologie  des  coquettes, 
car  j'avoue  très  bien  qu'elles  exagèrent  souvent,  mais 
il  y  a  le  pour  et  le  contre.  Si  la  mode  n'existait  pas. 
si  nous  nous  étions  bornées  aux  parures  primitives  ou 
même  si  nous  nous  étions  contentées  de  l'indispen- 
sable sans  rêver  du  superflu,  messieurs  les  savants, 
si  durs  pour  nous,  ne  seraient-ils  pas  privés  de  docu- 
ments précieux? 

Ses  chiffons,  sans  cesse  variés,  ne  donnent-ils 
pas  des  indications  exactes  sur  la  marche  des  siècles, 
sur  les  progrès  de  l'art  et  de  l'industrie,  sur  les  raffi- 
nements de  la  civilisation  et  les  caprices  de  l'imagina- 
tion 1  Grâce  à  nous  ils  augmentent  leur  bagage  de  science 
et  peuvent  composer  de  gros  bouquins  qui  leur  don- 
nent la  gloire.  N'est-ce  donc  rien,  cela.' 

Je  trouve,  moi,  que  c'est  beaucoup  et  j'en  conclus 
que  notre  coquetterie  a  une  face  utile  qui  excuse 
l'autre,  trop  souvent  un  brin  folle,  mais  ne  manquant 
pas  de  charme,  au  dire  des  connaisseurs. 

Ainsi  un  exemple,  bien  qu'il  arrive  en  retard 
comme  les  carabiniers  d'Offenbach....  Le  jour  de  la 
visite  d'Alfonse  XIII  à  Versailles,  le  parc  du  grand 
Roi  n'avait-il  pas  plus  d'attraits  que  de  coutume, 
avec,  souriants  sous  ses  vieux  ombrages,  tant  de 
jolies  femmes  vêtues  de  costumes  si  coquets,  si 
xYur  siècle,  qu'elles  semblaient  faire  revivre  les  beau- 
tés disparues? 

Fichus  à  la  Reine,  chapeaux  Lamballe,  manches 
Sévigné,  frisures  Régence,  rien  n'v  manquait,  et  ce 
joli  méli-mélo  formait  un  délicieux  ensemble. 

Mais,  qu'il  faisait  chaud  I  Toutes  ces  marquises  par 
droit  de  naissance  ou  par  droit  de  conquête  eussent 


perdu  la  moitié  de  leur  séduction  et  montré  un 
visage  rouge  et  luisant,  sans  la  précaution  prise 
discrètement,  de  rafraîchir  leur  épiderme  avec  un 
rien  de  Duvet  de  Ninon,  cette  excellente  poudre  de 
riz  dont  toutes  les  mondaines  font  usage.  Le  Duvet 
de  Ninon  appartient  à  la  parfumerie  Ninon,  lîi,  rue 
du  4-Septembre,  il  existe  en  quatre  nuances  :  blanche, 
rosée,  naturelle  et  Rachel,  de  sorte  qu'il  convient  à 
tous  les  teints. 

M.MiAME  Sans-Gi;ne. 


Fiancée,  usez  de  la  Pâte  àes  Prélats  et  jamais 
main  plus  blanche,  plus  fine,  plus  satinée  que  la 
vôtre,  n'aura  reçu  l'anneau  nuptial.  Pour  éviter  les 
contrefaçons,  demandez  ce  produit  à  la  Parfumerie 
Exotique,  35.  rue  du  4-Septembre.  Il  vaut  5  fr.; 
5  fr.  5o  franco. 

Belle  voyageuse,  ne  partez  pas  aux  bains  de  mer 
sans  emporter  la  célèbre  Epingle  viennoise,  indis- 
pensable pour  onduler,  facilement,  sans  chaleur,  les 
cheveux  les  plus  rétifs.  Comme  vous  ne  sauriez 
confier  votre  admirable  chevelure  à  un  perruquier  de 
village,  vous  risqueriez  de  rester  sans  vos  ondula- 
tions favorites.  Avec  l'Epingle  viennoise,  que  vous 
trouverez  188,  rue  de  Rivoli,  à  la  parfumerie  Régir, 
il  vous  suffira  de  mouiller  légèrement  vos  cheveux, 
même  étant  coiffée,  avec  de  l'eau  de  Cologne  que 
vous  trouverez  aussi  si  vous  voulez  à  cette  parfaite 
parfumerie,  de  passer  ensuite  quelques  minutes  une 
Epingle  viennoise  pour  obtenir  une  ondulation 
souple,  régulière,  résistant  à  l'air  humide  de  la  mer, 
ondulation  qui  complète  si  parfaitement  la  plus 
savante  coiffure  faite  avec  les  plus  beaux  cheveux. 

Mme  s.  g. 
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L'Éducation  Artistique 


LE  VOYAGE 


Voici  l'époque  où  les  Prix  du  Salon  et  Boursiers 
de  voyage,  jeunes  lauréats  des  dernières  expositions, 
s'envolent  vers  les  pays  étrangers  pour  y  accomplir 
le  voyage  d'études  imposé  par  les  règlements  du 
concours.  Le  Prix  de  Ro- 
me de  peinture  ne  parti- 
cipera pas,  cette  année,  au 
même  exode,  l'Académie 
n'avant  trouvé  aucun  can- 
didat digne  de  séjourner  à 
la  Villa^Médicis. 

De  tous  temps,  et  avec 
raison,  les  vovages  ont 
été  considérés  par  l'en- 
seignement comme  le 
complément  d'une  bonne 
éducation;  en  ce  qui  con- 
cerne le  côté  artistique, 
l'Italie  est  restée  le  point 
culminant  des  études,  et 
Rome  le  but  obligatoire 
du  parcours. 

Du  XV'  au  xvH°  siècle, 
à  l'heure  où  l'Italie  impo- 
sait aux  nations  le  rayon- 
nement de  son  art,  aucun 
artiste  européen  digne  de 
ce  nom  n'eût  manqué 
d'accomplir  un  pareil 
pèlerinage  dans  le  but  de 
parfaire  son  métier  par 
la  connaissance  et  l'étude 
des  chefs-d'œuvre.  Nous 
savonsde  quelle  souplesse 
et  de  quelle  chaleur 
d'exécution    les    maîtres 


LUCIEN   BRASSEUR —  cérès  enseigne 

A    TRIPTOLÈME    l'aRT    DE    l'aGRICULTURE 
(Grand  prix  de  Rome,  sculpture) 


français     et    flamands    bénéficièrent    à    ce    contact. 

L'Italie  devint  la  génératrice  de  tous  les  arts.  11  fut 

dès  lors  difficile  d'échapper  à  son  influence  en  raison 

même  de  la  puissance  du  génie    de   ses    artistes,  et 

l'Académie  Royale  de 
Peinture  ou  de  Sculpture 
y  échappa  moins  que 
toute  autre.  Basant  son 
enseignement  presque 
uniquement  sur  les 
œuvres  de  l'.^ntiquité  et 
de  la  Renaissance  ita- 
lienne, elle  impose  à  ses 
élèves  le  voyage  comme 
couronnement  de  leurs 
études.  Le  Prix  de  Rome 
est  fondé. 

Au  début,  c'est  moins 
l'Italie  elle-même  que  les 
chefs-d'œuvre  qu'elle 
contient  dont  nos  jeunes 
migrateurs  subissent  l'in- 
fluence; le  joug  est  rude 
et  les  programmes  autori- 
taires; puis,  la  sévérité  des 
dogmes  se  relâchant  avec 
la  poussée  romantique, 
nous  voyons  leurs  person- 
nalités cesser  d'être  la 
chrysalide  d'une  formule, 
deyenir  sensible  à  la  lu- 
mière du  pays,  au  rythme 
de  ses  paysages,  au  char- 
me ou  au  caractère  de 
ses  types.  Graduellement 
leur  vision    se  modifie  et 


I 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


se  tourne  vers  la  vérité;  nous  retrouvons  désormais 
dans  leurs  œuvres  le  reflet  de  l'ambiance  dans  la- 
quelle elles  sont  conçues.  La  jeunesse  aime  la  vie. 
Les  artistes  se  dégagent  donc  petit  à  petit  de  l'obli- 
gation étroite  du  voyage  italien.  L'Italie,  connue,  ne 
leur  suffit  plus.  De  1860  à  1880,  l'Espagne,  l'Algérie, 
le  Maroc  attirent  les  tempéraments  avides  d'explorer 
des  horizons  nouveaux. 

C'est  alors  que  l'ingénieuse  initiative  d'un  direc- 
teur des  Beaux-Arts,  M.  de  Chennevières,  fait  attri- 
buer aux  jeunes  artistes  dont  le  talent  est  remarqué 
des  bourses  de  vovage'  leur  permettant  Je  visiter  les 
pays  étrangers  de  leur  choix  et  d'en  rapporter,  outre 
les  matériaux  utiles  à  leurs  œuvres  futures,  une  con- 
naissance plus  complète  des  musées  d'Europe. 

Feuilleter  l'annuaire  des  promotions  où  Ton  re- 
trouve depuis  18S2  la  majeure  partie  des  maîtres  de 
l'Kcole  française  moderne,  c'est  faire  l'apologie  de 
cette  heureuse  institution;  les  voyages  ainsi  com- 
pris nous  ont  valu,  aux  expositions,  une  abondance 
d'œuvres  suggestives  et  personnelles  inspirées  par 
l'Espagne,  la  Flandre,  la  Hollande  et  même  l'Italie. 
Cette  liberté  d'exploration  est  même  destinée  à 
s'étendre,  car  il  est  question,  je  crois,  d'attribuer  une 
bourse  de  voyage  pour  l'Extrême-Orient.  E.  de  Con- 
court eût  été  content.  Voilà  un  champ  inattendu 
ouvert  aux  visions  et  aux  sensations  nouvelles. 

Donc  la  condition  sine  qua  non  de  toutes  ces  fon- 
dations réside  dans  l'obligation  d'aller  travailler  à 
l'étranger.  Passer  la  frontière,  tout  est  là.  D'excel- 
lentes raisons  ont  dû,  certes,  inspirer  cette  décision, 
pourtant  je  crains  que  ces  raisons  privent  une  partie 
de  la  jeunesse  d'un  complément  d'éducation  par  la 
vue  d'œuvres  non  moins  admirables  et  la  connais- 
sance d'un  pays  dont  le  caractère  grandiose  et  pitto- 
resque est  encore  bien  ignoré.  Je  veux  parler  de  la 
France. 

m 

Lorsque  l'exercice  de  mes  fonctions  me  permit  de 
visiter  en  détail  une  grande  partie  des  régions  fran- 
çaises que  je  ne  connaissais  pas  et  d'examiner  leurs 
musées,  j'avoue  que  ce  fut  pour  moi  un  double  émer- 
veillement. A  la  joie  d'admirer  des  pavsages  d'un 
caractère  unique  se  joignait  la  surprise  heureuse  d'v 
rencontrer,  non  seulement  des  merveilles  artistiques 
classées  et  décrites  par  les  bibliographes,  mais  d'y 
découvrir  encore  des  chefs-d'œuvre  d'art  provincial. 

Entendons-nous.  Une  nation  possède  dans  son 
patrimoine  d'art  une  proportion  de  richesses  visibles 

I.  Ces  bourses  sont  attribuées  aux  peintres,  sculpteurs, 
architectes  et  graveurs.  Pourquoi  n'en  accorderait-on  pas 
aux  musiciens?...  Certes,  la  récolte  de  motifs  pittoresques 
et  locaux,  les  impressions  suscitées  par  les  paysages  et  les 
mœurs  des  pays  parcourus  sont,  au  même  titre  que  dans 
les  arts  plastiques,  fécondes  pour  la  création  symphonique. 
Nous  en  avons  des  exemples  typiques  dans  certaines  œuvres 
hors  de  pair  de  notre  École  musicale  moderne. 


stables  et  permanentes.  Il  est  impossible  à  un  artiste 
de  ne  pas  les  connaître:  elles  ont  fait  l'objet  de  sa- 
vantes et  sûres  monographies.  Mais  combien  d'autres 
richesses  sont  inconnues  du  public  !  Dissimulées 
pendant  longtemps,  elles  passent  inaperçues  jusqu'au 
jour  où,  tirées  de  l'oubli  par  l'artiste,  le  savant  ou 
l'archéologue,  elles  reprennent  la  place  qui  leur  est 
due.  Et  notre  pays  regorge  d'œuvres  de  cette  sorte 
dues  au  génie  d'artistes  ou  d'artisans  de  nos  an- 
ciennes provinces. 

Il  a  fallu  la  centralisation  de  nos  primitifs  dans  une 
récente  exposition  pour  nous  permettre  d'apprécier, 
dans  son  ensemble,  la  valeur  d'une  partie  de  notre 
trésor  national. 

Ce  trésor  n'est  évidemment  pas  inconnu  de  tous. 
C'est  grâce  à  nos  sociétés  régionales  des  Beaux-Arts, 
à  nos  archivistes  départementaux,  aux  érudits  et  aux 
amateurs  d'art  de  nos  provinces  que  se  fait  journel- 
lement la  mise  en  lumière  des  principaux  joyaux. 
On  leur  doit  des  recherches  inestimables  sur  la  vie  et 
les  œuvres  de  nos  maîtres  français  depuis  le  moyen 
âge  jusqu'aux  temps  modernes. 

La  Normandie,  la  Bourgogne,  la  Champagne, 
le  Comtat-Venaissin,  l'Auvergne,  la  Touraine,  le 
Dauphiné,  etc.,  fourmillent  de  chefs-d'œuvre.  L'Ar- 
dèche  a  des  paysages  qui  présentent  le  caractère 
agrandi  des  sites  montagneux  de  la  Toscane  et  de 
rOmbrie,  et  E.  Reclus  a  dit  d'eux  qu'ils  sont  les 
plus  beaux  du  monde.  La  Provence  et  les  Pays 
Basques  ont  des  types  d'une  belle  harmonie  de  lignes 
et  d'attitudes,  et  les  mœurs  y  ont  conservé  une  pitto- 
resque poésie. 

En  général,  les  artistes  ne  connaissent  de  la  France 
que  certains  endroits  dans  lesquels  ils  se  spécialisent 
et  se  confinent,  hélas!  trop  longtemps.  11  semble  que 
lorsqu'ils  ont  traité  certaines  scènes  de  Bretagne, 
certains  pavsages  de  la  Normandie,  de  la  Loire,  et 
quelques-uns  de  la  Creuse,  tout  ait  été  fait. 
Il  reste  encore  une  France  peu  connue. 
Or,  pour  un  jeune  artiste,  est-il  un  meilleur  com- 
plément d'éducation  que  la  connaissance  de  cette 
France?  Où  verra-t-il  des  paysages  ayant  plus  de 
noblesse  et  plus  de  charme,  de  ces  paysages  que, 
suivant  la  belle  expression  de  Flaubert,  l'on  a  envie 
d'etreindre  et  de  serrer  sur  son  cœurr...  Où  trou- 
vera-t-il  des  œuvres  marquées  de  plus  d'accent  dans 
la  vérité  et  le  caractère?...  Peintres,  statuaires,  ima- 
giers, architectes,  ferronniers,  huchiers  d'art,  les 
simples  et  géniaux  maîtres  et  artisans  de  France  ont 
fait  pendant  six  siècles  germer  sur  notre  sol  une 
splendide  moisson  de  chefs-d'œuvre.  Ah!  monsieur 
le  ministre,  envoyez  nos  jeunes  lauréats  artistes  à 
l'étranger,  soit!  mais  permettez-leur  de  parcourir 
aussi  leur  pays.  Ils  ont  beaucoup  à  y  Voir  et  ils  peu- 
vent beaucoup  y  apprendre. 

Paul  Steck. 
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LES    APPRETS    DU    EESTIN,    PAU    HENRY    LEYS 

L'Exposition    Rétrospective 

DE    LART   BELGE    AU    XIX    SIÈCLE 


On  connaît  très  mal  l'école  belge  contemporaine. 
Si  la  vieille  école  flamande  est  universellement  célé- 
brée, si  elle  occupe  une  large  place  dans  tous  les 
musées  du  monde,  si  on  lui  a  consacré  une  littéra- 
ture abondante  par  laquelle  fut  constatée  sa  puis- 
sante influence  sur  l'évolution  de  l'art  en  général,  on 
ignore  ou  l'on  connaît  à  peine  les  peintres  belges  du 
xix"  siècle.  Jadis  la  Belgique  constituait  une  province 
de  l'un  ou  l'autre  grand  État,  et  son  art  bénéficiait 
des  ressources  de  pénétration,  d'expansion,  off"ertes 
par  un  grand  pays.  Un  duc  de  Bourgogne  ou  un 
archiduc  Albert  faisait  s'étendre  au  loin  la  gloire 
d'un  Van  Eyck  ou  d'un  Rubens.  Ces  temps  sont 
révolus.  La  Belgique  est  aujourd'hui  un  petit  pays 
autonome;  elle  jouit  d'une  indépendance  qui  pré- 
sente certes  de  grands  avantages,  mais  qui  offre  aussi 
quelques  inconvénients  ;  son  art  n'emprunte  plus 
son  prestige  à  la  grandeur  d'un  empire.  On  lui 
accorde  peu  d'attention.  Les  journaux  belges  qui 
révèlent  ses  chefs-d'œuvre  n'ont  pas  la  pénétration 
qui  fait    les   réputations   universelles.    Et   lorsqu'on 


visite  les  musées  d'Europe,  même  les  plus  complets, 
ceux  où  la  vieille  école  flamande  brille  d'un  si  mer- 
veilleux éclat,  on  peut  croire  que  l'art  flamand  est 
mort,  que  la  sève  ardente  qui  féconda  les  Rubens, 
les  Jordaens,  les  Breughel,  les  Van  Dyck,  les  Kyt,  est 
épuisée.  Si,  depuis  quelques  années,  la  sollicitude 
éclairée  de  M.  Léonce  Bénédite  a  fait  entrer  au 
Luxembourg  quelques  belles  œuvres  de  peintres 
belges  vivants,  —  des  Baertsoen,  des  Laermans,'des 
Gilsoul,  des  Frédéric,  des  Verhaeren,  —  aucun  des 
peintres  qui  ont  précédé  notre  génération  n'est  au 
Louvre.  Il  en  est  de  même  en  Allemagne  :  Courtens 
et  Claus  sont  à  peu  près  seuls  à  Munich  pour  représen- 
ter les  descendants  du  maître  prodigieux  de  la  galerie 
Médicis  qui  occupe  à  la  vieille  Pinacothèque  deux 
salles  prestigieusement  garnies.  Et  c'est  pis  encore  à 
Dresde,  à  Berlin,  à  Vienne,  à  Londres. 

La  terre  flamande,  la  terre  classique  de  la  peinture 
célébrée  par  Fromentin,  est-elle  donc  devenue  sté- 
rile? N'y  a-t-il  pas  une  école  belge  moderne?  Les 
initiés,  ceux  qui  forment  le  trop  restreint  public  pour 
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lequel    l'art  est  un    perpétuel  et  passionnant  sujet 
d'étude,  savent  bien  qu'il  en  existe  une,  très  vigou- 
reuse et  très  féconde;  ils  se  rappellent  notamment  la 
belle  section  belge  à  la  Centennale.   Mais  le  grand 
public  ne  sait  pas;   même  en  Belgique  il  ignore  ou 
méconnaît  cette  fécondité.  Cela  est  attristant  et  irri- 
tant souvent  pour  de  grands  artistes  à  qui  la  vie  et  le 
labeur  sont  ainsi  rendus  décevants.  Mais  peut-être  y 
a-t-il  là  aussi  l'une  des  raisons  de  la  robustesse,  de  la 
gravité  et  de  la  dignité  d'un  art  demeuré  bien  vivant. 
Pour  ceux  qui  doutent  de  la  continuité  de  l'efTort 
de  l'école  belge,  pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas 
les  musées  modernes  de  Bruxelles,   d'Anvers  et  de 
Gand,  l'Exposition  rétrospective  qui  vient  de  s'ouvrir 
à  Bruxelles  constituera  une  révélation.  Et  elle  sera 
encore,pourceux  qui  connaissent  ces  musées,  un  sujet 
d'étonnement  par  la  richesse  qu'elle  dévoile,  la  plupart 
des  œuvres  exposées  sortant  de  collections  particu- 
lières, lly  a  eu,àvrai  dire, une  interruption, une  seule, 
depuis  Van  Eyck,   dans  la   fertilité  de  la  peinture 
flamande;  pendant  une  seule  période,  cette  belle  race 
de  peintres  a  para  épuisée  :  au   xviii'  siècle.  C'est 
qu'à  ce  moment  l'esprit,  les  mœurs  de  toute  l'Europe, 
s'éloignaient  trop  violemment  des  qualités  de  cette 
race,  de  sa  conception  de  la  beauté,  de  ses  aspira- 
tions, de  sa  passion  pour  la  puissance,  pour  la  santé, 
pour  la  force  musclée,  pour   la    fécondité,   pour  la 
réalité  surtout.  La  grâce,  la  subtilité  délicate,  l'élé- 
gance amenuisée,  le  madrigal  et  la  délicatesse  amor- 
tie ne  sont  point  dans  ses  facultés,  non  plus  que  les 
paradoxes  des  philosophes   Imaginatifs.   Cette    race 
vit  d'évidences.  Et  dans  la  fête  trop  affinée  et  trop 
artificielle,  dans  les  spéculations  philosophiques  du 
xvnr  siècle,  elle  devait  être  déroutée.  Mais  sitôt  la 
confusion    de    la  tourmente   révolutionnaire    et  des 
guerres  de  l'Empire  dissipée,  dès  qu'après  Waterloo 
elle  put  se  recueillir,  son  art  retrouva  son  énergie: 
et  ses  artistes,  tout  naturellement,  se  rencontrèrent  sur 
la  même  route,  qu'ils  n'avaient  pas  désertée  mais  sur 
laquelle  ils  s'étaient  arrêtés  seulement. 


Lull.    M. 
LK    CHil-N    A    LA    MOI  Clli:,    PAR    JOSKPH    STEVCNS 


Coll.   V^ti  Jer  Sirjeleit. 
l'orage,    par    HIPPOLYTF,    BOULENGER 

Ce  fut  David  qui  suscita  leur  réveil.  Réfugié  en 
Belgique,  il  eut  des  élèves  dont  le  plus  notoire  fut 
Navez,  lequel  lui-même  devint  un  chef  d'école, 
forma  toute  une  phalange  de  peintres.  Sans  doute 
Navez,  le  premier  en  date  parmi  les  artistes  repré- 
sentés à  l'Exposition  où  sont  réunies  les  seules  œuvres 
dont  les  auteurs  sont  décédés  depuis  i83o,  Navez 
subit  fortement  l'influence  de  David;  elle  est  évidente 
dans  les  portraits  exposés.  Mais  le  peintre  ne  se 
consacrera  pas  à  la  grande  peinture  d'histoire,  il  ne 
suivra  pas  son  maître  dans  ses  entreprises  de  com- 
positions au  néo-héroïsme  si  particulier.  Il  l'essaiera 
parfois,  mais  alors  il  sera  sec  et  froid,  tandis  qu'il  est 
viril,  vibrant  et  sensuel  par  la  couleur,  dans  ses  por- 
traits. Il  doit,  pour  être  puissant,  se  trouver  devant 
de  la  réalité  simple.  Et  il  en  sera  de  même  de  ses 
élèves  et  de  ses  successeurs.  Il  y  aura,  pendant  une 
courte  période,  quelques  peintres  d'histoire  nés  de 
la  fièvre  patriotique  provoquée  par  les  événements 
de  i83o,  par  l'orgueil  d'une  nationalité  toute  jeune. 
Mais  cela  ne  durera  pas. 

Dès  i85o,  Leys  viendra  substituer  à  l'anecdotehisto- 
rique,à  la  peinture  didactique,  l'évocation  de  l'atmos- 
phère du  passé,  dans  sa  couleur,  dans  l'opu- 
lence de  ses  réalités  matérielles  et  splendide? . 
Le  romantisme  lui-même  n'aura  pas  prise 
sur  l'école;  et  le  lyrisme  rêveur  de  Corot, 
pourtant  très  admiré  par  les  peintres  belges, 
n'aura  point  d'imitateurs. 

De  façon  générale,  l'école  belge  résistera 
aux  modes.  Sans  doute,  elle  subira  l'évolu- 
tion salutaire  de  la  peinture  vers  la  lumière, 
vers  la  lumière  que  De  Braeckeleer  fixait 
déjà  avec  tant  de  douceur;  les  paysagistes 
se  préoccuperont  davantage  du  style;  les 
peintres  du  fameux  groupe  de  rArt  libre, 
les  Rops,  les  Eugène  Smits,  les  Meunier,  les 
Baron,  les  Dubois,  les  Artan,  les  Vervvée, 
les  Heymans,  venant  après  Joseph  et  Alfred 
Stevens  et  le. maître  portraitiste  De  VVinne; 
les  paysagistes  de  l'école  de  Tervueren  : 
Boulenger,  Coosemans,  Asselberghs,  plus 
tard  De  Greef;  les  élèves  du  fameux  atelier 
Portaels,  comme  ce  peintre  puissant  et 
raffiné  dans  la  vigueur  qu'était  Agneessens, 


Mari. 
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tous  ceux  de  ces  pléiades  revendiqueront  le  droit 
d'innover,  de  se  soustraire  aux  règles  et  aux  canons; 
ils  seront  quelquefois  tapageurs,  agressifs,  ils  auront 
des  audaces  fougueuses  en  poursuivant  la  conquête 
d'un  peu  plus  de  lumière,  d'un  peu  plus  d'interpré- 
tation, d'un  peu  plus  de  liberté  dans  le  métier.  Mais 
tant  de  revendications  violentes  ne  les  feront  jamais 
sortir  de  la  vérité.  Passagèrement,  quelques  faibles 
se  laisseront  tenter  par  l'outrance  retentissante  d'une 
mode,  d'un  parti-pris  :  cela  ne  se  généralisera  pas, 
cela  ne  durera  pas.  Tous  continueront  à  travailler 
patiemment,  tenacement,  à  adapter  les  conquêtes 
nouvelles  à  la  vérité,  à  faire  que  la  lumière  se  fixe 
sans  diminuer  la  forme,  que  le  style  s'élargisse  sans 
attenter  à  la  vraisemblance,  que  la  souplesse  et  la 
liberté  et  la  fougue  de  la  facture  n'amoindrissent 
pas  la  consistance  de  la  matière,  que  la  personnalité 
dans  la  vision  s'accorde  à  l'exactitude  des  relations. 
Ils  demeureront  consciencieux,  ils  garderont  devant 
la  nature  un  docile  respect,  ils  chercheront  toute  leur 
vie  à  la  traduire  avec  plus  d'intégrale  fidélité  et 
d'admiration  fervente.  Les  modes  les  plus  séduisantes 
ne  les  feront  pas  sacrifier  leurs  scrupules. 

S'ils  ont  cette  force  obstinée,  je  crois  que  c'est 
grâce  à  leur  isolement,  à  la  difficulté  du  succès  que 
je  vous  signalais  au  commencement 
de  cet  article.  Ils  savent  que  la 
réputation  viendra  lentement,  qu'ils 
n'auront  qu'un  moyen  de  la  main- 
tenir :  travailler  avec  acharnement. 
La  célébrité  rapide  et  étendue  que 
procure  quelquefois  ailleurs  une 
œuvre  tapageuse  et  qui  incite  aux 
répétitions, auxformules,  ne  s'offre 
pas.  Là  est  le  secret  du  travail 
sérieux,  de  la  volonté  crispée  pour- 
suivant des  réalisations  plus  com- 
plètes toujours. 

Ils  vivent  dans  un  pays  où  la 
nature  est  très  changeante,  très 
capricieuse,  où  constamment  ses 
aspects  se  modifient,  ou  le  ciel 
demeure  rarement  pendant  vingt- 
quatre  heures  sans  nuages,  est 
presque  toujours  animé  par  la 
marche  des  grands  voiles  mouvants 
et  colorés,  interceptant,  tamisant, 
modifiant  sans  cesse  la  lumière, 
livrant  les  choses  à  de  perpétuels 
jeux  d'ombre  et  de  clarté.  En  Flan- 
dre, en  Brabant,  en  Campine,  si  la 
nature  est  souvent  maussade,  elle 
n'est  jamais  monotone,  un  aspect 
rarement  s'y  fixe,  et  le  peintre  ne 
se  lasse  point  de  guetter  les  méta- 
morphoses. La  passion  de  l'homme 
pour  la  nature  est  en  raison  in- 
directe de  la  complaisance  dont 
celle-ci  l'enveloppe.  Le  peintre  fla- 
mand contemple  avec  une  avidité 
jamais  lassée  les  hommes  et  les 
choses   sur   lesquels  le   ciel   étend 


ses  tristesses  et  ses  menaces  plus  souvent  que  ses 
caresses,  leur  imprimant  ainsi  toujours  une  expres- 
sion pathétique. 

Au  premier  abord  leur  art  peut  paraître  banal. 
Mais  sa  force  et  sa  grandeur  sont  là.  Les  plus  éter- 
nels chefs-d'œuvre  de  la  littérature  et  de  l'art  ne 
sont-ils  pas  ceux  qui  ont  fait  surgir  de  l'émotion  des 
choses  et  des  faits  les  plus  ordinaires,  qui  ont  su  en 
révéler  la  grandeur,  la  noblesse,  en  dégager  toute  la 
signification,  toute  l'éloquence?  Kn  ceux-là  la  géné- 
ralité des  hommes  retrouvent  des  souvenirs,  dé- 
cou\  rent,  formulées  avec  plus  de  clairvoyance  et  de 
sensibilité,  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  lointainement, 
confusément  éprouvé.  Le  grand  art  exaltant  et  salu- 
taire n'est-il  pas  celui  qui  montre  à  tous  les  hommes 
ce  que  comportent  de  noblesse  et  de  beauté  la  vie 
qu'ils  peuvent  vivre  et  les  choses  qu'ils  peuvent  voir, 
qu'ils  voient  et  qu'ils  ctreignent  chaque  jour.' 

Les  rêves  seuls  séparent  les  hommes.  La  souve- 
raine réalité  les  unit,  parce  qu'elle  impose  à  tous  les 
mêmes  voluptés  et  les  mêmes  angoisses.  L'imagina- 
tion peut  enfermer  des  intelligences  et  des  sensibi- 
lités en  un  monde  qui  les  isole;  les  regards  avides 
et  sincères  leur  rappellent  au  contraire  qu'ils  appar- 
tiennent tous  à   la  Terre.  Devant  une  aube  tendre. 


Cill.  C.irJn,,. 
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devant  un  ciel  ensanglanté  par  le  soleil  couchant, 
devant  la  chair  tendre  d'un  enfant  ou  le  rythme 
souple  d'un  corps  de  femme,  tous  les  hommes  auront 
les  mêmes  frissons,  des  pensées  plus  ou  moins  vives, 
mais  analogues.  Et  l'art  qui  montre  ces  banalités 
épiques  dit  l'unité  formidable  des  destinées  humaines. 
Or,  tel  est  l'art  que  nous  montre  l'école  belge  con- 
temporaine. Il  ne  cultive  ni  les  sensations  rares  et 
par  conséquent  particulières,  ni  le  rêve  qui  amoindrit 
ce  qui  est  et  restera  la  Vie. 

Ses  peintres  ne  peignent  que  ce  qu'ils  peuvent 
clairement  percevoir,  ce  que  tous  les  hommes  peu- 
vent voir  comme  eux.  Tout  leur  parait  grand,  tout 
leur  paraît  émouvant,  pourvu  que  ce  soit  très  humain 
ou  très  proche  des  hommes.  Navez,  en  plein  roman- 
tisme, exprime  le  lyrisme  de  son  temps,  dans  une 
simple  et  banale  tête  de  bourgeois;  de  Winne,  pour 
faire  le  portrait  de  Léopold  I",  s'applique  à  en  écar- 
ter, dans  la  présentation,  tout  ce  qui  peut  le  diffé- 
rencier des  autres  hommes;  de  Braekeleer  dote  d'une 
expression  des  boiseries,  des  étoffes  et  des  cuirs; 
d'un  torse  de  jeune  homme,  Agneessens  fait  un 
chef-d'œuvre  animé;  Alfred  Stevens  fait  palpiter 
toute  la  joie  dans  une  petite  figure  de  femme  en 
blanc,  assise  et  tricotant,  délicate  et  forte  comme  un 


N'ermeer;  Joseph  Stevens  met  des  éblouissements  de 
lumière  et  de  matière  fermentante  dans  ce  mur  de- 
vant lequel  aboie  un  chien,  dans  ce  décor  vulgaire  ; 
et  Boulenger,  de  Knyff,  Coosemans,  Artan,  Dubois, 
chacun  avec  une  vision  personnelle  pourtant,  chacun 
appliquant,  mais  en  les  dosant  prudemment,  les 
conquêtes  de  leur  temps,  regardent  de  même,  avec 
respect,  la  banalité  pathétique  qui  nous  entoure  et 
dont  le  langage.'par  eux  ennobli,  devient  subitement 
très  élevé  et  très  vaste,  très  vaste  parce  qu'en  n'im- 
porte quel  coin  du  monde  des  banalités  analo- 
gues sont  la  source  de  toutes  les  impressions  hu- 
maines. 

Le  panthéisme  ardent  de  la  race,  qui  a  tout  huma- 
nisé, même  les  dieux,  a  empêché  l'art  de  s'égarer 
dans  le  monde  créé  par  le  rêve  et  étranger  aux 
hommes,  dans  les  sensations  réservées  à  telles 
individualités  exceptionnelles  ou  à  tel  instant.  Ainsi 
cet  art  parle  un  langage  universel,  celui  des  rudes 
figures  d'ouvriers  de  Constantin  Meunier  auxquelles 
toute  une  salle  est  réservée,  et  qui  rapprochent  les 
hommes  en  leur  donnant  les  mêmes  émotions  frater- 
nelles. 

GrSTAVE  Vaxzvpe. 
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VI 


Les  Concours  du   Conservatoire 


Solennité  «  bien  parisienne  »,  la  distribution  des 
prix  aux  lauréats  du  Conservatoire  a  eu  lieu,  le  jeudi 
3  août,  dans  la  salle  du  théâtre,  sous  la  présidence  de 
M.  Dujardin-Beaumetz,  entouré  des  principaux 
fonctionnaires  des  Beaux-Arts,  —  au  milieu  d'une 
foule  élégante  et  choisie, —  notabilités  du  monde  des 
Lettres  et  des  Arts  se  pressant  dans  la  petite  salle 
de  la  rue  Bergère,  salle  encore  plus  petite  après 
l'heureuse  innovation  qui  fit  se  dérouler  les  concours 
mêmes  dans  la  vaste  salle  de  l'Opéra-Comique. 

Le  discours  du  Sous-Secrétaire  d'État  aux  Beaux- 
Arts  a  été  vivement  applaudi. 

Après  le  discours,  et  la  lecture  du  palmarès,  la 
cérémonie  se  termina  par  le  concert  traditionnel, 
dans  lequel  on  put  applaudir  à  nouveau  les  princi- 
paux lauréats  de  cette  année,  dans  leurs  morceaux 
de  concours. 

Ce  palmarès  sera  publié,  paraît-il,  en  septembre  ou 
octobre,  car  tout  le  monde  est  à  la  mer  ou  en  villé- 
giature; d'ordinaire,  au  lycée,  nous  étions  fiers  de 
l'emporter  sous  nos  bras,  ce  palmarès,  avec  nos  vo- 
lumes rouges,  le  jour  même   de  la  distribution. 

En  musique,  on  n'agit  pas  de  la  sorte...  piano,  pia- 
nissimo.... 

Nous  sommes  donc  doublement  heureux  de  le  pu- 
blier, en  entier,  aujourd'hui,  grâce  à  M.  Etchépéres- 
tou,  agrémenté  du  portrait  des  principaux  lauréats. 

Conservatoire. 

Les  concours  publics  du  Conservatoire  ont  commencé 
lundi  17  juillet  dans  la  salle  de  l'Opéra-Comique.  Cette 
année,  au  moins,  nous  n'eûmes  pas  à  souft'rir  de  la  cha- 
leur suffocante  de  la  petite  salle  du  Conservatoire.  Les 
élèves  eux-mêmes  se  trouvent  sur  une  vraie  scène,  devant 
un  public  beaucoup  plus  nombreux,  et  peuvent  ainsi  donner 
tous  leurs  moyens. 

Le  jury,  composé  de  MM.  Théodore  Dubois,  président- 
directeur;  Edouard  Colonne,  Paul  Vidal,  de  Bailly,  Van 
W'aefolijhem,  Henri  Marteau,  Rayniond  Marthe,  Monteux, 
André  Hekking,  Pierre  Destombes,  membres,  et  de  M.  Fer- 
nand  Bourgeat,  secrétaire,  a  décerné,  pour  les  concours 
publics,  les  récompenses  suivantes  : 

CONTREBASSE 

(Professeur  :  M.  Charpentier) 

Morceau  de  concours  :  Premier  Concerto  de  Verrimst  : 
lecture  à  première  vue  de  M.  Paul  ^■idaI. 

1"  prix  :  M.  Subtil.  —  2" /r(.x- :  MM.  Zibellet  Boussagol. 
—  1"  accessit  :  M.  Hardy.  —  Pas  de  2°  accessit. 

ALTO 

(Professeur  :  i\L  Th.  Laforge) 
Morceau  de  concours  :  Chaconne,  de  M.  Henri  Marteau; 
lecture  à  première  vue  du  même  auteur. 

1"  prix  :  M.  Maçon.  — ■  1"  prix  :  M.  Lefranc,  Mlle  Cou- 
dart.  —  i'"  accessits  :  M.M.  Ricardon  et  Jurgensen.  — 
2"  accessits  :  MM.  Montfeuillard  et  Pierre  N'izcntini. 

VIOLONCELLE 

Morceau  de  concours  :  Allegro  de  concert  (Davidort); 
lecture  à  première  vue  de  M.  Paul  Vidal. 

i""  prix  :  .\LV1.  Doucet  et  .lamin,  élèves  de  M.  Loëb.  — 
2°  prix  :  M.  Cruque,  élève  de  M.  Loëb.  —  i"'  accessits  : 
M.  Verguet,  élève  de  M.  Loëb;  MM.  Olivier  et  Delgrange, 
élèves  de  M.  Cros  Saint-Ange.  —  2"  accessits  :  MM.  La- 
churiè  et  Benedetti,  élèves  de  M.  Cros  Saint-.Ange. 


Concours  de  chant  (hommes). 

Ce  concours,  de  l'avis  de  la  grande  majorité,  a  été  un 
peu  faible;  2  1  concurrents  se  sont  présentés  devant  le  jury, 
7  seulement  ont  été  récompensés.  Un  incident  s'est  produit 
au  moment  de  la  prononciation  des  prix  à  propos  de 
M.  Corpait,  qui  avait  admirablement  chanté  et  qui  n'a  eu 
qu'un  1"  accessit.  Plusieurs  cris  hostiles  au  jury  se  sont 
fait  entendre.  Il  en  a  été  de  même  pour  M.  Georges  Petit, 
qui  n'a  eu  qu'un  2"  prix,  alors  que  toute  la  salle  l'avait 
classé  pour  le  premier.  Voici  les  récompenses  : 

i"  prix  :  M.  Carbelly  (classe  de  .Martini).  —  2*  prix  : 
M.  Lucazeau  (cl.  Masson)  et  Georges   Petit  (cl.  DubuUe). 

—  i'"  accessits  :  M.  Corpait  (cl.  Warot);  M.  Francell 
(cl.  Rose  Caron).  —  ^-'accessits  :  M.  Domnier(cl.  Manoury): 
M.  Sarraillé  (d.  Dubulle). 

Concours  de  chant  (femmes). 

Concours  bien  supérieur  à  celui  des  hommes.  20  concur- 
rentes se  sont  présentées.  Le  jury  a  bien  jugé  et  a  été  mêine 
trop  généreux  en  donnant  dix  récompenses,  car  beaucoup 
des  élues  manquaient  complètement  de  style  et  d'articula- 
tion, ces  deux  grands  éléments  du  chant,  et  la  gaucherie 
des  bras  faisait  une  pénible  impression.  Donnons  toutefois 
une  mention  spéciale  à  Mlle  Chenal,  qui  a  été  superbe;  à 
Mlles  Mirai,  Comès,  Delimoges,  Lapeyrette  et  Mancini. 
Voici  les  récompenses  décernées  par  le  jury  : 
1'"  prix  :  Mlles  Chenal,  élève  de  M.  Martini;  Mancini, 
élève  de  M.  Masson;  Mirai,  élève  de  M.  Warrot.  —  2" prix  : 
Mlles  Lamare,  élève  de  M.  Warrot;  Lapeyrette,  élève  de 
M.  Masson.  —  1"'  accessits  :  Mlles  Comès,  élève  de  M.  Mas- 
son; Bailac,  élève  de  M.  Duvernoy;  Delimoges,  élève  de 
M.  Dubulle.  —  2'='  accessits  :  Mlles  .Vndrée  .\llard,  élève  de 
M.  Duvernoy;  Tasso,  élève  de  M.  Lassalle. 

Concours  de  violon. 

Sur  26  élèves,  17  ont  été  récompensés,  dont  7  appar- 
tiennent à  la  classe  de  M.  Lefort. 

Morceau  de  concours  :  3°  concerto  de  Saint-Saëns;  mor- 
ceau de  lecture  à  vue  :  Andante  de  Piernc. 

\"' prix  :  M.M.  Saury,  élève  de  M.  Lefort;  Cantrelle,  élève 
de  .M.  Remy;  Bittar,  élève  de  .M.  Berthelier;  Bastide,  élève 
de  M.  Lefort.  —  2"  prix  :  Mlle  Renée  Billard,  élève  de 
M.  Lefort;  M.  Matignon,  élève  de  M.  N'adaud  ;  .Mlle  Morhange, 
élève  de  M.  Nadaud;  M.  Nauwinck,  élève  de  M.  Remy.  — 
1""  accessits  :  MM.  Sauvaistré,  élève  de  M.  Lefort;  Augiéras, 
élève  de  .M.  Remy;  Etchecopar,  élève  de  M.  Lefort.  — 
2"  accessits  :  Mlle  Woltf,  élevé  de  M.  Lefort;  M.  Marcel 
Devaux,  élève  de  M.  Nadaud  ;  Caries,  élève  de  M.  Berthelier  ; 
Soudant,  élève  de  M.  Lefort;  Michelon,  élève  de  M.  Ber- 
thelier; Suffise,  élève  de  M.  Remy. 

Concours  de  harpe,  harpe  chromatique,  et  concours 
de  piano  (hommes). 

Journée  dure  p<nir  le  jury,  depuis  9  heures  du  matin 
jusqu'à  5  h.  1/2  du  soir. 

Six  élèves  se  présentaient  pour  la  harpe,  avec  des  qua- 
lités diftërentes,  mais  tous  admirablement  préparés  par 
M.  Hasselmann.  Ce  concours  a  été  hors  ligne  et  tous  les 
élèves  récoinpensés  : 

UARPE 

(Professeur  :  M.  Hasselmann) 
.Morceau  de  lecture  à  vue  de  Mlle  H.  Renié. 
i'" prix  :  M.  Grandjany,  Mlles  Mauger,  Ingelbrecht,  Mol- 
lica.  —  2"  prix  :  Mlle  Laskine.  —  i"  accessit  :  Mlle  Janet. 

—  Pas  de  2'  accessit. 

Harpe  chromatique. 

Pour  cet  instrument  parfait,  que  nous  devons  à  l'intelli- 
gente persévérance  de  Gustave  Lyon,  nous  avons  vu  défiler 
k  tour  de  rôle  sept  élèves  de  Mlle  Tassu-Spencer.  Toutes 
manient  les  doubles  cordes-avec  un  talent  remarquable.  Le 
jury,  faisant  une  sélection  judicieuse,  en  a  récompensé  cinq  : 
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HARPE    CHROMATIQUE 

(Professeur  :  Mlle  Tassu-Spencerl 
Morceau  de  lecture  à  vue  de  M.  Rcynaldo  Hahn. 
l' prix  :  Mlle  Lenars.  —  2"  prix  :  Mlles  .lolVroy  et  Blot. 
Pas  de  I"  accessit.  —  2"  accessits  :  Mlles  Gondckct  et 

Chalot. 

Piano  (hommes). 

i'"prix:  MM.  de  Francmesnil,  élève  de  M.  Diémer;  Du- 
niesiiil,  élève  de  M.  Philipp;  Ouprc,  élève  de  .M.  Diémer. 

—  2'  prix,  à  l'unanimité  :  .M.  Dorival,  élève  de  M.  Philipp. 

—  1""  accessits  :  MM.  Gayraud,  élève  de  M.  Philippe;  Lat- 
tes, élève  de  M.  Diémer';  Verd,  élève  de  M.  Diémer.  — 
2"  accessits.  —  MM.  Théroine,  élève  de  M.  Philipp;  Polleri, 
élève  de  M.  Philipp. 

Concours  d'opéra-comique. 

HOMMES 

i"  prix  :  M.  Lucazeau,  élève  de  .M.  Isnardon.  —  Pas  de 
2«  prix.  —  i'"  accessits.  —  MM.  Domnier,  élève  de  M.  Ber- 
lin; Francell,  élève  de  M.  Isnardon.  —  2'  accessit  :  M.  Sa- 
raillé,  élève  de  M.  Berlin. 

FEMMES 

Pas  de  I"  prix.  —  2"  prix  :  Mlles  Lassalle,  élève  de 
M.  Berlin;  Tasse,  élève  de  M.  Berlin;  Mathieu,  élève  de 
.M.  Bertin;  Mirai,  élève  de  M.  Berlin.  —  i"  accessit  : 
.Mme  Ennerie,  élève  de  M.  Bertin.  —  2'  accessits  :  Mlles  Deli- 
moçes,  élève  de  M.  Isnardon;  Comès,  élève  de  M.  Bertin. 

Concours  de  piano  (femmes). 

Vinçt-six  concurrents  ont  joué  à  la  suite  un  Prélude  de 
Bach  el  un  Allegro  de  Chopin.  Le  jury,  assez  généreux,  a 
d<mné  i<S  récompenses,  qui  ont  eu  la  chance  de  ne  pas  être 
trop  critiquées  par  le  public  de  la  salle. 

Le  jur)-  a  décerné  un  i"  prix  à  Mlles  Caffaret  (classe 
Alphonse  Duvernoy);  Arnaud  (cl.  Al.  Duvernoyl;  Antoi- 
nette Lamy  (cl.  Al.  Duvernoy);  Veluard  (cl.  Marmontel)  et 
Kasller  (cl.  Marmontel).  —  2'  pri.x-  :  Mlles  N'izentini,  élève 
de  M.  Marmontel;  Henriette  de  Brie,  élève  de  M.  .Marmon- 
tel; Morillon,  élève  de  M.  Duvernoy;  Aussenac,  élève  de 
M.  Duvernoy.  —  r"  accessits  :  .Mlles  W'eill,  élève  de  M.  Du- 
vernoy; Léa  Lefebure,  élève  de  M.  Marmontel;  Portehaut, 
élève  de  M.  Marmontel;  Willemin,  élève  de  M.  Delaborde. 

2"  accessits  :  .Mlles  Pennequin,  élève  de  M.  Duvernoy; 

Clapisson,  élève  de  M.  Duvernoy  ;  Jacquard,  élève  de  M.  De- 
laborde; Fagel,  élève  de  M.  Delaborde;  Thcvcnct,  élève 
de  .M.  Delaborde. 

Concours  d'opéra. 

C'est  l'une  des  grandes  journées  des  Concours,  el  le  jury 
a  admirablement  décerne  aux  14  concurrents  les  récom- 
penses, qui  toutes  étaient  bien  méritées.  \'oici  les  récom- 
penses : 

HO.MMES 

i'"  prix  :  MM.  Georges  Petit,  élève  de  M.  Lhérie;  Cor- 
paït,  élève  de  M.  Melchissédec.  —  2'  prix  :  M.  Carbelly, 
élève  de  Melchissédec.  —  1'"  accessits  :  M.M.  Meurisse,  élève 
de  M.  Melchissédec;  Lucazeau,  élève  de  M.  Melchissédec. 

—  2"  accessits.  —  M.M.  Perol,  élève  de  M.  Lhérie;  Dupouy, 
élève  de  M.  Lhérie;  Ziégler,  élève  de  M.  Lhérie. 

FEMMES 

i«"  prix  :  Mlles  Chenal,  élève  de  M.  Melchissédec;  Man- 
cini,  élève  de  .M.  Melchissédec.  —  2''  prix,  à  l'unanimité  : 
.Mlles  Lapeyretie,  élève  de  M.  Lhérie;  Lamare,  élève  de 
M.  Lhérie.  —  1"  accessit  :  Mlle  Bailac,  élève  de  M.  Lhérie. 

—  2'  accessit  :  .Mlle  Delalozière,  élève  de  M.  Melchissédec. 

Concours  de  tragédie  et  comédie. 

De  bonne  heure  le  T<jut-Paris  des  premières  avait  envahi 
l'Opéra-Comique.  Les  concurrents  étaient  nombreux  et  la 
décision  du  jury  a  été  diversement  interprétée  : 
TRAGÉDIE  (hommes) 

Pas  de  I"  prix.  —  2'  prix  :  M.  Bacqué,  classe  de  M.  Le 
Bargy.  —  i'"  accessits  :  MM.  Gretillat,  classe  de  M.  Leloir  ; 
Denis,  classe  de  M.  Le  Bargy.  —  Pas  de  2"  accessit. 


(Femmes) 

i" prix  :  Mlle  Ventura,  classe  de  .M.  Silvain.  —  2"  prix  : 
Mlles  Barjac,  classe  de  .M.  Silvain;  Bogros,  classe  de  M.  Le- 
loir. —   1'"  accessits   :   Mlle   Ludger,   classe  de  M.  Berr; 
Renée  Myriel,  classe  de  .M.  P.  .Mounet.  —  Pas  de  2"  accessit. 
co.mi';die  (hommes) 

i"  pri.v  :  .M.  Brou,  élève  de  M.  de  Féraudy.  —  Pas  de 
2"  prix.  —  I"  accessit  :  M.  Lluis,  classe  de  M.  Leloir.  — 
2"  accessit  :  .M.  Juvenet,  classe  de  M.  Leloir. 
(Femmes) 

i"pri.v  :  Mlle  Berge,  classe  de  M.  de  Féraudy.  —  2' pri.v  : 
Mlles  Corlys,  classe  de  M.  Leloir;  Ventura,  classe  de  M.  Sil- 
vain. —  I'"  accessits.  —  Mlles  Lukas,  classe  de  M.  Berr; 
Barjac,  classe  de  M.  Silvain;  Lutzi,  classe  de  M.  Berr; 
Madga,  classe  de  M.  P.  Mounet.  —  2"  accessits  :  Mlles  Pro- 
vost,  classe  de  M.  Leloir;  Ludger,  classe  de  M.  Berr;  Lc- 
cuyer,  classe  de  .M.  Berr. 

Concours  de  flûte,  hautbois,  clarinette  et  basson. 

(Professeur  :  M.  Taffanell 
Morceau  de  lecture  à  vue,  de  M.  V.  de  la  Nux. 
I""  prix  :  .M.M.  Joffroy  et  Laurent.  —  Pas  de  2*  prix.  — 

r"  accessits  :   MM.   Hérissé  et  Bergeon.  —  2"  accessits 

MM.  Camus  et  Cléton. 

HAUTBOIS 

(Professeur  :  M.  Gillei) 
Morceau  de  lecture  à  vue,  de  M.  Deslandres. 
i" prix  :  M.  Poniier.  —  2"  prix  :  M.M.  Serville  et  Rou- 

zère.  —  Pas  de  1"  accessit.  —  2"  accessits.  —  M.M.  André 

Tournier,  Langalte  et  Riva. 

CLARINETTE 

(Professeur  :  M.  Mimarl) 
Morceau  de  lecture  à  vue,  de  .M.  Lefebvre. 
\"'  prix  :  MM.  Capelle,  Moulin  et  Dubois.  —  2'  prix  : 
M.  Loterie.  —  Pas  de  1"  accessit.  —  2°  accessit  :  M.  Lortron. 

BASSON 

(Professeur  :  M.  Eugène  Bourdeau) 
Morceau  de  lecture  à  vue,  de  M.  Alfred  Bertelin. 
Pas  de  i"  prix.  —  2"  prix  :  MM.  Préfet  el  Rogereau.  — 
i"  accessit  :  M.  Raimb"urg.  —  Pas  de  2=  accessit. 

Concours  de  cor,  cornet  à  pistons,  trompette 
et  trombone. 

COR 

(Professeur  :  M.  Brémonl) 
Morceau  de  lecture  à  vue,  de  M.  Chevillard. 
I"'  prix   :   MM.   Cocquelet   el   Hermoult.  —  2"  prix  : 

MM.  Jean  Tournier   el  Lepitre.  —  Pas  de   i"  accessit.  — 

2-'  accessit  :  M.  Thibault. 

CORNET    A    PISTONS 

(Professeur  :  M.  Mellet) 
Morceau  de  lecture  à  vue,  de  M.  Georges  Marty.  —  Pas 
de  i"'  prix.  —  2'  prix,  à  l'unanimité  :  M.  Mager.  —  i'"  ac- 
cessits :  MM.  Foveau  et  Nadal.  —  2"  accessit,  à  l'unani- 
mité :  M.  Body. 

TROMPETTE 

(Professeur  :  M.  Franquin) 

Morceau  de  lecture  à  vue,  de  M.  Dalher. 

i"  prix,  à  l'unanimité  :  M.  Jean  Bernard.  —  2°  prix  : 
M.  Blanqueforl.  —  i""  accessits  :  MM.  Victor  Laurent  et 
Seguélas.  —  2»  accessit.  —  M.  Gigot. 

TROMBONE 

(Professeur  :  M.  Allard) 
Morceau  de  lecture  à  vue  de  M.  Slojowski. 
I"  prix,  h  l'unanimité  :  M.  Rochut.  —  2"prix  :  MM.  Hen- 
nebelle,  Vermynck  el  Mendels.  —  i"  accessit  :  M.  Dumou- 
lin. —  2"  accessit  :  .M.  Proger. 

Les  portraits  des  lauréats  sont  tous  gravés  d'après 
les  clichés  de  M.  Henry  Manuel,  sauf  celui  de 
Mlle  Ventura  qui  est  l'œuvre  de  MM.  Boissonas  et 
Taponier. 
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L'Art  dans  la  Mode 


Il  n'était  pas  besoin  du  triomphal  voyage  du  jeune 
roi  de  toutes  les  Espagnes  à  Paris  pour  redonner  au 
boléro  la  vogue  qui  jamais  ne  l'abandonna. 

Depuis  des  années,  en  effet,  de  longues  années, 
cette  veste  féminine,  élégante  et  pratique,  fait  partie 
du  fond  de  toute  garde- 
robe,  avec  la  jupe  courte, 
la  jupe  trotteuse  qui  a 
remplacé  la  jupe  cycliste 
depuis  que  la  pauvre  bé- 
cane, comme  une  simple 
cane,  a  été  écrasée  par 
la  triomphante  automo- 
bile. 

Le  boléro,  si  l'on  n'en 
croyait  que  son  nom, 
serait  d'origine  espa- 
gnole; c'est  par  défini- 
tion une  veste  qui  n'en 
est  pas  une,  fermant  par 
devant  ou  largement  ou- 
verte, avec  ou  sans  man- 
ches, descendant  par  der- 
rière jusqu'à  la  taille,  à 
moins  qu'elle  ne  s'arrête 
au  milieu  du  dos;  c'est 
en  somme  une  protec- 
tion des  épaules  et  des 
omoplates,  c'est  une  gar- 
niture ornant  le  corsage 
en  lui  donnant  une  sen- 
sation douillette,  au  be-  la  giganto.machie  — 
soin,  vers    le   creux    des             iFouilles  de  Delphes,  art  , 


épaules,  sensation    que  le   boa   et  surtout  l'étole  de 

fourrure,    la    pèlerine,    cherchent    à    procurer   à   la 

femme. 

La  femme  n'a  jamais  froid  à  la  taille,  surtout  si 

cette  taille  est  fine  :  c'est  pourquoi  elle  n'a  nul  besoin 

de  l'envelopper  chaude- 
ment; une  poitrine  bien 
dessinée  est  également  à 
l'abri  des  intempéries  :  la 
femme  n'a  donc  nul  be- 
soin, en  général,  d'être 
chaudement  vêtue  de  ce 
Coté,  et  le  boléro  obéit 
à  ces  deux  lois  :  il  ne 
cache  ni  la  taille  ni  la 
gorge;  il  est  utile  sans 
être  indispensable;ilpeut 
être  aussi  petit,  aussi  dis- 
cret que  la  mode  le  dé- 
sire, il  peut  être  en  den- 
telle ou  en  fourrure,  il 
s'accommode  ainsi  à 
toutes  les  saisons;  orne- 
ment futile  ou  précieuse 
protection,  on  a  toujours 
une  raison,  ou  tout  au 
moins  une  excuse,  de 
porter  un  boléro. 

En  Espagne,  c'est  le 
vêtement  national;  il 
partage  du  reste  son  nom 

DÉTAIL  DE  LA   FRISE  avec  la  coiffure  classique 
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aux  bords  hauts  et  retroussés  régulièrement  autour 
de  la  tête,  ornée  de  pompons  de  soie,  aux  couleurs 
chatoyantes;  il  est  d'ordinaire  en  velours,  orné  de 
petits  boutons,  brodé  d'or  au  point  d'être  parfois  un 
joyau  de  métal. 

11  est  indien,  il  est  turc,  il  est  oriental,  il  est  le 
vêtement  naturel  de  toutes  les  houris,  de  toutes  les 
sultanes  ;  il  ne  gêne  aucun  mouvement;  il  permet  les 
classiques  contorsions  de  la  danse  du  ventre,  il 
protège  la  danseuse  lasse  et  moite  de  ses  voluptueux 
déhanchements  du  petit  frisson  mortel  du  froid  entre 
les  deux  épaules. 

Fait  d'un  peu  de  soie  voyante,  il  est  le  complé- 
ment, presque  le  seul  vêtement  réel,  d'un  costume 
d'aimée  où  la  mousseline,  la  gaze,  gazent  si  peu, 
dévêtissent  plutôt  qu'elles  n'habillent,  où  les  résilles 
et  les  tulles  sont  faits  plutôt  pour  laisser  voir  tout  ce 
qu'ils  ont  la  vague  intention  de  voiler. 

Le  boléro,  c'est  encore,  peut-être  pour  cela  même, 
le  nom  d'une  danse,  d'une  danse  nationale  espagnole, 
c'est  le  synonyme  de  gaîté,  de  chants  et  de  casta- 
gnettes. 

Boléro!  toute  veste  dérive  du  bolcro,  quand  elle 
n'est  pas  le  boléro  lui-même.  Celle  des  zouaves  et 
des  turcos,  que  sont-elles  si  ce  n'est  d'indiscutables 
boléros!  On  rencontre  le  boléro  dans  toutes  les  pro- 
vinces, sous  tous  les  ciels,  au  Tyrol  comme  chez  les 
Bulgares  :  la  vieille  veste  bretonne  bordée  de  velours, 
n'est-elle  pas,  avec  ses  broderies,  ses  petits  boutons, 
un  indiscutable  et  classique  boléro! 

l'our  être  ainsi  répandu  par  tout  le  globe  il  faut 
que  ce  vêtement  réponde  a  un  besoin,  s'accorde  avec 
une  aspiration  générale  :  celle  de  la  liberté  des  mou- 
vements, celui  de  la  marche. 

Que  l'aimée  veuille  danser  sans  entraves,  que  le 
torrero  aie  besoin  de  garder  toute  sa  souplesse  dans 


son  duel  avec  le  taureau,  que  le  turco  brûle  de  grim- 
per à  l'assaut  de  la  citadelle  haut-perchée,  que  la 
femme  élégante  désire  courir  à  son  aise  les  maga- 
sins, c'est  le  boléro  qu'ils  adoptent  :  il  tient  chaud 
sans  encombrer,  il  habille  sans  entraver,  on  le  quitte 
aussi  vite  qu'on  le  met,  il  ne  tient  aucune  place;  seuls 
les  Chinois  lui  préfèrent  la  robe  longue  dont  la  traîne 
ralentit  la  marche  et  la  vie. 

C'est  pourquoi  le  boléro  fut  de  tous  les  temps.  Ce 
vêtement  au  nom  espagnol  n'est  pas  né  en  Kspagne, 
nous  l'allirmons;  peut-être  est-il  lils  de  l'antique 
Egypte,  peut-être  Babylone  et  Ninive  l'ont-elles  vu 
flamboyer  à  leurs  fêtes  pharamineuses  et  sardanapa- 
lesques;  en  tous  cas  la  Grèce  l'a  connu.  Nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  ce  fragment  des  fouilles  de 
Delphes  où  nous  reconmiissons  un  boléro,  celui 
d'hier,  qui  fut  tant  à  la  mode,  avec  ses  plis  creux, 
boutonné  au  cou,  tombant  drpit  par-devant  et  par- 
derrière,  vague  à  la  taille;  phase  incertaine,  un  peu 
inattendue,  passagère,  d'un  vêtement  qui  change  ou 
a  l'air  de  changer  tous  les  jours;  au  fond  éternelle- 
ment le  même;  vêtement  politique,  opportuniste  s'il 
en  fut,  d'été  comme  d'hiver,  de  soleil  et  de  pluie, 
sans  parti  pris,  sans  idée  fixe,  sans  intransigeance, 
s'arrangeant  toujours,  dans  la  lutte  du  vêtement 
avec  la  mode,  de  telle  façon  que  cette  capricieuse 
et  autoritaire  personne  remporte,  quand  il  s'agit  de 
lui,  une  veste,  la  jolie  petite  veste  qu'il  est,  coquette, 
et  commode,  et  pour  jamais  classique. 

LlI.IA    ROBEUTS. 

N.  B.  —  Les  six  spécimens  de  boléros  que  nous 
donnons,  pris  au  hasard  dans  les  modes  de  ces  der- 
nières années,  nous  sont  communiqués  par  les 
Grandes  Modes  de  Paris,  l'organe  par  excellence  de 
l'clécance  française. 
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Échos  des  Arts 


Une  nouvelle  expression  d'art. 

La  branche  de  pommier  en  fleur  exposée  au  Salon 
des  Artistes  Français  par  Mlle  Suzanne  Meyer  a 
causé  au  public  un  véritable  enchantement  augmenté 
d'une  très  vive  surprise. 

«  Comment  I  C'est  en  mie  de  pain?...  Cette  exquise 
délicatesse  des  pétales,  cette  transparence,  cette  sou- 
plesse, contrastant  avec  la  robuste  rugosité  des 
branches,  mangées  de  lichens,  verdies  de  mousse! 
C'est  incroyable I...  » 

C'est  vrai  cependant  :  de  la  mie  de  pain  pétrie 
avec  quelques  gouttes  d'eau,  et  c'est  tout;  mais  pé- 
trie par  les  doigts  d'une  fée  artiste,  qui  a  trouvé 
cette  expression  d'art  et  que  personne  encore  n'ose 
imiter. 

Employée  ainsi,  la  mie  de  pain  semble  bien  être 
«  l'argile  idéale  »  ;  aucune  pâte  n'a  cette  suave  dou- 
ceur, cette  transparence,  cette  finesse;  Mlle  Suzanne 
Meyer  la  transpose  en  statues  de  fleurs,  colorées  des 
nuances  les  plus  tendres  et  les  plus  justes. 

La  jeune  artiste,  qu'un  succès  sans  précédent  en- 
courage, n'est  qu'au  seuil  de  sa  découverte  et  elle 
nous  réserve,  sans  nul  doute,  de  délicieux  étonne- 
ments. 

Judith  Gautier. 


servateur  du  musée,  et  Ralph  lîrown.  Président 
Donnât,  directeur  de  l'École  des  Beaux-.\rts. 

La  Commission  d'achat  vient  de  commencer  ses 
opérations  par  des  avis  favorables  à  l'acquisition 
de  nombreuses  peintures,  estampes,  aquarelles  et 
gouaches  se  rattachant  exclusivement  à  l'histoire  et 
aux  divers  aspects  de  Paris. 

Citons  parmi  ces  œuvres  des  vues  de  Paris  ou  de 
sa  banlieue  de  Corot,  Dargand  et  Mailland;  tout  un 
superbe  lot  d'estampes  de  la  Révolution  provenant 
de  la  célèbre  collection  Baudon;  des  dessins,  aqua- 
relles et  gouaches  de  Martel,  Maurice  Robin,  Frai- 
pont,  Prévost,  Jourdain,  Vahanin,  etc.,  etc. 

Et  puisque  nous  parlons  du  curieux  musée  de 
l'Hôtel  Sévigné,  disons  qu'il  vient  de  recevoir  deux 
dons  fort  intéressants. 

L'un,  de  la  marquise  Arconati  \'isconti,  est  un 
délicieux  colTret  sculpté,  en  bois  de  violette  et  bois 
de  couleur,  représentant  des  figures  révolutionnaires 
et  des  attributs  de  l'époque. 

L'autre,  de  M.  Jules  Maciet,  est  une  excellente 
peinture  de  Renoux  représentant  la  jolie  «  maison  de 
François  I"  »,  au  Cours-la-Reine. 

Le  donateur  a  joint  à  cet  envoi  un  dessin  du 
xviii'  siècle  :  Décor  de  Fête. 


Au  Musée  de  Versailles. 

Les  curieux  de  porcelaine  de  Sèvres  peuvent  voir 
depuis  quelques  jours  une  série,  nouvellement  expo- 
sée, de  huit  tableaux  qui  représentent  les  chasses  de 
Louis  XVI,  arrangées  d'après  les  compositions  d'Ou- 
dry  pour  les  chasses  de  Louis  XV.  On  y  reconnaît 
les  sites  de  Compiègne,  de  Fontainebleau,  de 
Marly,   etc. 

Ces  morceaux  sont  les  plus  importantes  peintures 
exécutées  au  xviir  siècle  sur  porcelaine  tendre,  et 
leur  valeur  est,  par  conséquent,  inestimable. 

M.  Pierre  de  Nolhac,  qui  vient  de  les  exhumer, 
assure  qu'il  a  pu  les  replacer  dans  les  cabinets  inté- 
rieurs du  Roi,  à  l'endroit  même  qu'ils  occupaient 
autrefois,  les  pitons  anciens  étant  restés  en  place. 
On  les  trouvera  dans  le  salon  qui  servait  de  salle  à 
manger  au  roi  Louis  XV. 

On  verra  aussi,  dans  les  salles  du  xviu'  siècle, 
deux  tapisseries  ovales  des  Gobelins,  signées  de 
Cozette,  et  qui  sont  les  portraits  de  l'impératrice 
Marie-Thérèse  et  de  Joseph  II,  frère  de  Marie-An- 
toinette. Ces  précieuses  pièces  viennent  d'être  recon- 
nues comme  ayant  appartenu  à  la  Reine;  elles  figu- 
raient   dans   sa  chambre   à  coucher. 


Le  Musée  Carnavalet  vient  d'être  doté,  comme  la 
direction  des  Beaux-Arts,  d'une  Commission  d'achats, 
composée  de  MM.  Olivier  Sainsère,  Victorien  Sar- 
dou,  Feuardent,  Georges  Villain,  Georges  Gain,  con- 


M.  Ch.  Sellier  vient  de  communiquer  son  rapport 
sur  les  fouilles  de  la  place  de  la  Bastille;  l'éminent 
archéologue  vient  d'adresser  à  la  Commission  du 
Vieux-Paris  l'historique  des  travaux  exécutés  sous  la 
place  de  la  Bastille  pour  la  construction  de  la  ligne 
n'  5  du  Métropolitain.  On  a  mis  au  jour,  en  premier 
lieu,  les  vestiges  de  la  porte  Saint-Antoine,  élevée 
en  1190  par  Philippe  Auguste,  augmentée  par 
Charles  V,  et,  en  1.^49,  par  Catherine  de  Médicis, 
décorée  plus  tard  par  Jean  Goujon  et  l'architecte 
Blondel  en    1672.   Tout  fut  abattu  en   1773. 

Deuxièmement,  les  restes  de  la  contrescarpe  et  du 
pont  dormant  du  fossé  oriental  de  la  Bastille.  Ce 
mur  est  celui  qui  faisait  face  aux  quatre  tours  du 
front  oriental  du  château.  Il  séparait  le  fossé  inté- 
rieur du  terre-plein  du  bastion  qui  commandait  au- 
trefois l'entrée  du  faubourg  Saint-Antoine. 

Enfin,  le  mur  d'escarpe  de  l'enceinte  de  la  ville 
entre  la  Bastille  et  l'Arsenal.  Ce  mur,  construit  sous 
le  règne  de  Henri  II,  occupait  l'emplacement  de 
l'ancienne  enceinte  de  Charles  V.  Un  petit  bastion, 
placé  à  mi-distance  entre  la  Bastille  et  l'Arsenal, 
flanquait  de  part  et  d'autre  ce  mur,  dont  un  large 
fossé  défendait   l'approche. 


On  a  découvert  dans  les  fouilles  de  Delos  quatre 
cents  pièces  de  monnaie  en  argent,  du  temps 
d'Alexandre  le  Grand.   Une  grande   quantité  d'objets 
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d'art,  dans  un  excellent  état  de  conservation,  a  été 
mise  au  jour.  La  découverte  a  été  faite  dans  les  fon- 
dations d'une  maison.  Les  objets  trouvés  seront  en- 
voyés à  un  musée  d'Athènes. 


La  liste  des  récompenses  à  l'Exposition  inter- 
nationale des  Beaux-Arts,  à  Munich,  vient  d'être 
proclamée.  Nous  y  relevons  les  noms  suivants  des 
artistes  parisiens  :  MM.  Joseph  Bail,  Eugène  Car- 
rière, Caries  Cottet,  Edouard  Détaille,  J.-B.  Antoine 
Guillemet,  Tony  Robert-Fleury,  Auguste  Rodin, 
Alfred-Philippe  Roll,  auxquels  a  été  décernée  une 
médaille  de  première  classe;  MM.  Edmond  Aman- 
Jean,  Joseph  Avy,  Léon  Bellemont,  Jean  Béraud, 
Henri  Caro-Delvaille,  Paul  Chabas,  fimile  Priant, 
Frédéric-Charles  Friesecke,  Hippolyte  Lefebvre, 
Maurice  Lobre,  Alfred-H.  Maurer,  Henri-Français 
Morisset,  Lawton  Parker,  Stéphane  Popescu,  Victor- 
Joseph  Ségoffin,  Alexis  Vollon,  qui  ont  obtenu  une 
médaille  de  deuxième  classe.  Au  point  de  vue  des 
nationalités,  on  constate  que  l'Allemagne  a  obtenu 
lo  premières  médailles;  la  France,  8;  l'Italie  et  la 
Hollande,  3;  l'Autriche-Hongrie,  la  Belgique  et  la 
Suède,  2;  l'Angleterre,  l'Amérique,  la  Suisse,  l'Es- 
pagne et  le  Danemark,  une. 


Le  prix  Saintour,  d'une  valeur  de  3ooo  francs,  et 
le  prix  Cambacérès,  1000  fr.,  qui  reviennent  de  droit 
aux  graveurs  prix  de  Rome,  après  la  dernière  année 
de  leur  pension,  sont  acquis  à  MM.  Quidor  et  Dezar- 
rois,  graveurs  en  taille-douce. 

m 

La  Manufacture  de  Sèvres,  la  grande  manufacture 
nationale  dont  les  produits  sont  donnés  en  guise  de 
prix  dans  tous  les  concours  et  figurent  comme  lots 
dans  toutes  les  tombolas  officielles,  possède  des  ar- 
chives qui,  jusqu'à  ces  derniers  jours,  étaient  dissé- 
minées dans  les  différents  bureaux  de  cette  adminis- 
tration artistique,  et  dont  la  majeure  partie  gisait 
abandonnée  dans  les  sous-sols,  dans  les  combles  et 
parmi  les  réserves  du  mobilier.;  Sous  la  direction  de 
M.  Emile  Bourgeois,  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
normale,  on  vient  de  les  réunir  et  de  les  classer  ;  pro- 
chainement elles  seront  à  la  disposition  des  travail- 
leurs. 

Ce  classement  a  montré  qu'il  existait  à  Sèvres  des 
trésors  pour  l'histoire  de  l'art  et  pourcelle;;de  l'indus- 
trie d'Etat.  Cet  ensemble  de  documents,' qui  va  de 
1741  à  nos  jours,  enveloppe,  en  effet,  plus  de  100  000 
pièces  et  65o  registres.  Le  catalogue  comprendra  dix- 
huit  séries,  marquées  par  les  lettres  de  l'alphabet. 

» 

Les  Gobelins  du  Sénat. 

Nos  sénateurs  ne  vont  pas  s'ennuyer.  Les  meilleurs 
tapissiers  des  Gobelins  travaillent  actuellement  pour 
eux.  Ils  ont  déjà  reçu,  l'année  dernière,  une  superbe 
tapisserie,  Vénus  et  Adonis,  dont  les  cartons  sont  dus 
à  l'excellent  peintre  Maignan.  Ils  recevront  prochai- 
nement la  suite  de  cette  tapisserie,  du  même  auteur. 


W'niis  pleurant  la   mort  d'Adonis,  que   les   Gobelins 
achèvent  actuellement. 

Ces  deux  belles  pièces  ne  forment,  d'ailleurs,  que 
l'amorce  de  toute  une  série  de  tapisseries,  conçues 
par  le  maître  Maignan  pour  la  décoration  intérieure 
du  Sénat.  La  série  mythologique  sera,  en  effet,  suivie 
d'un  Jupiter  et  Sémclé,  qui  est  depuis  plusieurs  mois 
sur  le  métier. 

Uneseconde  série, tirée  des  Métamorphoses <i'0\\Ae, 
vient  également  d'être  mise  sur  le  métier.  Elle  se 
compose  de  cinq  panneaux  destinées  à  compléter  la 
superbe  décoration  de  la  grande  galerie  du  Sénat. 
Mais,  hélas!  un  certain  nombre  de  sénateurs  ne  ver- 
ront peut-être  pas  l'installation  de  cette  série,  car 
cela  demandera  des  années 


Le  concours  institué  par  M.  Fenaille,  depuis  plu- 
sieurs années,  à  la  manufacture  des  Gobelins,  pour 
encourager  l'étude  de  la  tapisserie  parmi  les  artistes 
de  la  maison,  a  été  jugé  samedi  dernier.  Le  sujet  du 
concours  était  une  feuille  d'écran  représentant  une 
des  saisons  de  l'année.  Treize  concurrents  y  ont  pris 
part,  et  la  moyenne  a  été  généralement  jugée  supé- 
rieure à  celle  des  années  précédentes.  La  composition 
qui  a  obtenu  le  prix  fondé  par  M.  Fenaille  est  l'Au- 
tomne, de  M.  Gagnot.  M.  Maloisel,  avec  deux  pan- 
neaux :  Printemps  et  Automne,  a  été  classé  second. 
MM.  Issartier  et  Delille  ont  obtenu  le  troisième 
rang;  MM.  Boucher  et  Chevalier,  le  quatrième. 

Le  jury  s'est  préoccupé  surtout  de  la  destination  de 
la  peinture  et  de  son  application  à  la  tapisserie 

« 

Il  est  question  d'élever  à  Dinant  un  monument  à 
Antoine  Wiertz,  sur  la  promenade  de  Meuse,  en  face 
de  la  rue  qui  porte  déjà  son  nom. 

La  statue  en  bronze  du  célèbre  artiste  sera  placée 
sur  un  rocher  de  trois  mètres  de  haut.  Elle  aura  près 
de  trois  mètres  de  hauteur. 

Elle  est  l'œuvre  de  M.  de  Haene.  Wiertz,  d'après 
la  maquette,  est  représenté  le  manteau  rejeté  sur 
l'épaule,  tenant  une  palette  d'une  main  et  un  pinceau 
de  l'autre.  On  espère  faire  l'inauguration  du  monu- 
ment cette  année. 

« 

La  statue  du  général  Dumas  sera  prochainement 
installée  sur  la  place  Malesherbes  ;  c'est  le  sculpteur 
Moncel  qui  en  a  été  chargé,  et  la  maquette  définitive 
qu'il  vient  de  terminer  représente  le  général,  debout, 
l'épée  haute,  marchant  à  l'ennemi.  Sur  le  piédestal, 
trois  bas-reliefs,  exécutés  d'après  les  indications 
mêmes  d'Alexandre  Dumas  fils,  évoquent  le  combat 
de  Brixen,  l'entrée  à  Alexandrie  et  le  fameux  bastion 
d'où  le  général  sortit  en  faisant  le  moulinet  avec  un 
fusil  et  en  mettant  à  mal  deux  ou  trois  cents  Autri- 
chiens qui  lui  barraient  le  passage.  Ce  monument  sera 
placé  entre  ceux  des  deux  autres  Dumas,  au  débou- 
ché de  la  rue  Montchanin. 
Il 

Benjamin   Godard   aura  bientôt  un    monument    à 
Paris.  Ce  monument  sera  exécuté  par  M.  V.  Cham- 
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peil,  grand  prix  de  Rome,  l'auteur  du  groupe  élevé  à 
la  mémoire  des  «  Enfants  du  Cantal  ».  L'emplace- 
ment choisi  est  le  square  Lamartine. 

m 

Le  Service  municipal  d'Architecture  va  faire  appo- 
ser les  deux  plaques  commémoratives  suivantes,  rédi- 
gées par  le  Comité  des  Inscriptions  parisiennes.  La 
première,  sur  la  maison  n»  40,  rue  Sainte-Anne: 

JACQUES-BENIGNE    BOSSl'ET 

ÉVEQUE    nE   MEAUX 

NÉ    A    DIJON    LE    2J    SEPTEMBRE    1627 

EST    MOUT    DANS    CETTE    MAISON 

LE    12    AVRIL    I704 

L'inscription  suivante  sera  placée  sur  la  maison  sise 
rue  des  Ecouffes,  n°  20  : 

LE    PEINTRE 

PHILIPPE    DE    CHAMPAIGNE 

NÉ    A    BRUXELLES    LE    26    MAI    l602 

EST    MORT    LE    12    AOUT    I C74 

DANS    UNE    MAISON 

SITUÉE    SUR    CET  EMPLACEMENT 


Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de  notre 
collaborateur  Georges  Riat,  sous-bibliothécaire  au 
Cabinet  des  Estampes,  auteur  d'ouvrages  d'art  très 
appréciés,  décédé  à  Malesherbes  (LoiretI,  à  l'âge  de 
trente-cinq  ans. 

K 

Académie  des  Beaux-Arts. 

L'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre 
titulaire  dans  la  section  de  sculpture,  en  remplace- 
ment de  M.  Paul  Dubois,  et  à  celle  d'un  membre 
libre,  en  remplacement  du  baron  Alphonse  de  Roth- 
schild. 

Les  candidats  au  fauteuil  de  M.  Paul  Dubois 
avaient  été  classés  ainsi  qu'il  suit  :  MM.  Tony  Noël, 
de  Saint-Marceaux,  Gardet,  Peynot,  Hugues.  A  ces 
noms,  l'Académie  avait  ajouté  ceux  de  MM.  Cariés, 
Lombard,  Michel  et  Verlet. 

M.  de  Saint-Marceaux  est  élu  à  une  majorité 
absolue. 

Ses  principales  œuvres  sont  :  le  Forgeron  floren- 
tin, Génie  gardant  le  secret  de  la  tombe,  YArle- 
qiiin,  etc.,  etc.,  les  monuments  d'Alexandre  Dumas 
fils  et  de  Félix  Faure. 

Les  candidats  au  fauteuil  du  baron  Alphonse  de 
Rothschild  avaient  été  classés  dans  l'ordre  suivant 
sur  la  liste  de  présentation  : 

MM.  Camille  Bellaigue,  Jules  Comte  et  Mounet- 
SuUy,  Louis  Gonse,  le  docteur  Paul  Richer,  profes- 
seur à  l'École  des  Beaux-Arts.  L'Académie  avait 
ajouté  les  noms  de  MM.  Charles  Normand  et  Sou- 
bies. 

Le  docteur  Paul  Richer  est  élu. 

Professeur  d'anatomie  à  l'École  des  Beaux-Arts  où 
il  a  remplacé  Mathias  Duval  et  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Médecine  depuis  1898,  il  fut  le  collaborateur 
de  Charcot  pour  l'Iconographie  de  la  Salpètri'ere. 
Non  content  d'être  un  savant,  il  est  encore  un  artiste 


de    talent,    tour    à    tour    sculpteur    et    graveur    de 
médailles. 


Comme  les  comédiens,  les  artistes  peintres,  sculp- 
teurs, graveurs  et  architectes  vont  avoir  leur  maison 
de  retraite.  M.  Tony  Robert-Fieury.  président  de  la 
Société  des  Artistes  français,  vient,  en  effet,  de  mettre 
à  l'étude  le  projet  d'un  établissement  de  ce  genre, 
dans  lequel  seront  admis  une  vingtaine  de  ses  con- 
frères vieux,  infirmes  et  sans  ressources.  La  Société 
dispose  déjà,  pour  cette  intéressante  fondation,  d'un 
legs  de  400000  francs,  auquel  elle  ajoutera  une 
somme  de  600000  francs  pour  parfaire  le  million 
strictement  indispensable  aux  premiers  besoins. 


On  vient  de  maroufler,  sur  les  murs  du  Panthéon, 
la  grande  composition  d'Edouard  Détaille  :  Vers  la 
Gloire,  que  le  maître  avait  exposée  au  Salon  de  cette 
année. 

K 

Par  décision  du  Ministre  de  l'Instruction  publique, 
des  beaux-arts  et  des  cultes  en  date  du  12  juillet  igoS, 
le  nombre  des  places  mises  au  concours  d'architecte 
en  chef  des  monuments  historiques  qui  s'ouvrira  le 
i5  novembre  prochain  à  l'administration  des  beaux- 
arts,  est  porté  de  six  à  neuf. 

m 

Par  arrêté  ministériel,  en  date  du  4  août  igo.^,  pris 
sur  la  présentation  du  Conseil  supérieur  de  l'ensei- 
gnement des  Beaux-Arts,  M.  Bernier  (Louis),  archi- 
tecte, membre  de  l'Institut,  a  été  nommé,  sur  la 
proposition  du  sous-secrétaire  d'État  des  Beaux-Arts, 
professeur  chef  d'atelier  d'architecture  à  l'Kcole 
nationale  des  Beaux-Arts,  en  remplacement  de 
M.  Scellier  de  Gisors,  décédé. 

Il 

Le  Président  de  la  République  française. 

Vu  l'arrêté  du  23  brumaire  an  V  du  Directoire 
exécutif  relatif  au  comité  central  d'artillerie; 

L'arrêté  du  8  frimaire  an  \'I  du  Directoire  exécutif 
concernant  l'administration  du  dépôt  central  de  l'ar- 
tillerie ; 

Le  décret  du  8  juillet  1872,  relatif  à  la  réorganisa- 
tion du  comité  de  l'artillerie  et  du  dépôt  central  de 
l'artillerie  ; 

Le  décret  du  3i  octobre  1896  portant  création  du 
Musée  historique  de  l'Armée  ; 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  la  guerre. 

Décrète  : 

Article  premier. —  Le  Musée  historique  de  l'Armée 
et  le  Musée  d'Artillerie  sont  réunis  en  un  seul  éta- 
blissement, qui  prend  le  nom  de  :  «  Musée  de 
l'Armée  ». 

Le  Musée  de  l'Armée  relève  directement  du  ministre 
de  la  euerre. 

Par  décisions  ministérielles  prises  sur  la  proposi- 
tion du  sous-secrétaire  d'État  des  Beaux-Arts,  ont 
été    nommés    membres    de    la  Commission    chargée 
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d'étudier  toutes  les  questions  relatives  à  l'organisa- 
tion des  musées  de  province  et  à  la  conservation  de 
leurs  richesses  artistiques  :  MM.  Aynard,  Baudon. 
Lafferre,  députés  ;  BufTenoir,  Georges  Gain,  P. -A. 
Chéramy,  Gaston  J.  Sell,  Guillemet,  Georges  Le- 
comte,  André  Mellerio,  W.-H.  Riggo,  Kdouard  Rou- 
veyre,  Valentino  ;  M.Jacques  Schmoll  est  nommé 
secrétaire  adjoint  de  ladite  commission. 


l.e  maître  graveur  \'ernon  vient  de  soumettre  à 
M.  Doumer,  président  de  la  Chambre,  le  modèle 
d'une  nouvelle  médaille  parlementaire.  Ce  nouvel 
insigne  porte  à  l'avers  la  tête  de  la  République  et  au 
revers  deux  figures  de  femmes  dont  l'une,  qui  svm- 
bolise  la  France,  remet  le  drapeau  de  la  patrie  à 
Tautre,  qui  représente  la  Chambre. 

m 

On  se  souvient  du  legs  magnifique  fait  à  l'Etat  par 
M.  Léon  Dru,  legs  quicomprend  le  château  historique 
de  Vez  et  les  riches  collections  qu'il  renferme.  Le 
Conseil  d'Etat  vient  d'en  autoriser  l'acceptation  par 
l'Etat  au  profit  de  qui  le  généreux  donateur  a  consti- 
tué en  outre  une  rente  de  quarante  mille  francs  pour 
en  assurer  la  garde  et  l'entretien.  La  seule  condition 
imposée  en  retour  à  l'Etat  est  le  classement  du  châ- 
teau de  Vez  comme  monument  historique  et  son  ou- 
verture au  public  trois  fois  au  moins  par  semaine. 

m 

Le  Louvre  vient  de  recevoir  quelques  dons  inté- 
ressants. D'abord,  c'est  la  remarquable  collection  du 
baron  Arthur  de  Rothschild,  comprenant  :  deux  Te- 
niers,  quatre  Greuze,  un  Ruysdael,  un  Hobbema,  un 
Backuysen  et  un  Wouwerman.  D'autre  part,  des  amis 
du  Louvre  ont  offert  au  musée  la  Pieta,  de  l'Ecole 
avignonnaise,  qui  eut  tant  de  succès  à  l'exposition  des 
Primitifs  et  qui  est  un  morceau  capital  de  l'Ecole 
française  du  xv'  siècle.  L'Etat  vient  d'acheter  un 
très  beau  portrait  de  M.  Ravaisson-Mollien  par 
Maillard,  qui  figurera  dans  les  galeries  de  notre  grand 
musée  dont  le  célèbre  savant  fut  longtemps  le  con- 
servateur. 

Ont  été  remis  au  Musée  du  Louvre  trois  magni- 
fiques tableaux  de  l'école  anglaise  :  un  portrait  de 
.Mrs  Forster  par  Lawrence,  otîért  par  un  groupe  de 
souscripteurs  «  Amis  de  Bagatelle  »  ;  une  vue  de 
Paris,  te  Pont  Neuf,  par  J.-\V.  Turner,  don  d'un 
Parisien  de  Paris,  et  un  portrait  d'homme  de  Rev- 
nolds,  également  offert  par  un  «  Ami  de  Bagatelle  ». 

Ces  trois  dons  sont  faits  aux  simples  conditions  sui- 
vantes : 

Placer  les  trois  toiles  sur  la  cimaise,  le  Turner  mis 
entre  les  deux  portraits,  et,  sur  les  tableaux,  inscrire 
les  indications  relatées  plus  haut. 

Ces  tableaux,  on  se  le  rappelle,  avaient  été  très  re- 
marqués au  musée  projeté  de  Bagatelle. 

«1 
La  conservation  du    Palais  de  Castille  étant  incer- 
taine, la  Commission  du  Vieux-Paris  va  demander  à 
son  nouveau  propriétaire,  M.  Taubert,  l'autorisation 


de  prendre,  pour  ses  archives,  des  vues  photogra- 
phiques de  la  demeure  de  S.  M.  la  Reine  Isabelle  et 
du  jardin  qui  l'entoure,  etqui  va  peut-être  disparaître. 

m 

Le  Comité  de  l'Exposition  de  la(jravure  originale, 
rétrospective  et  moderne  a  décidé  sa  première  Expo- 
sition pour  novembre  prochain  au  pavillon  Marsan; 
celui  de  la  Dentelle  de  France  ouvre  un  concours  pour 

le  mois  d'octobre. 

» 

L'Exposition  Jordaens  se  tiendra  au  Musée  des 
Beaux-Arts  d'.4nvers.  du  27  juillet  au  i3  octobre.  Elle 
sera  ouverte  tous  les  jours,  de  10  heures  du  matin  à 
b  heures  de  l'après-midi.  Le  prix  d'entrée  a  été  fixé  à 

I  franc. 

K 

Société  artistique  d.e  Charenton. 

Huiticme  Exposition. 

Article  i".  —  L'Exposition  des  Beaux-Arts  de  la 
Société  aura  lieu,  en  1905,  du  24  septembre  au 
1 5  octobre  inclus,  Salle  des  Fêtes  de  la  mairie  de  Cha- 
renton. 

Art.  2.  —  Envois  à  l'Exposition.  —  Sont  admis  à 
l'Exposition  les  ouvrages  des  genres  ci-après;  r  pein- 
ture; 2"  dessins,  aquarelles,  pastels,  miniatures, 
émaux,  porcelaines,  vitraux;  3'  sculpture,  gravure  en 
médailles  et  surpierres  fines;  4" architecture  ;  3°  objets 
d'art  de  toutes  dimensions,  orfèvrerie,  bijouterie, 
bronzes,  céramique,  etc.,  à  la  condition  expresse 
qu'ils  soient  présentés  par  leurs  auteurs;  G°  gravure 
et  lithographie  ;  7"  photographie  et  applications  artis- 
tiques ou  d'art  industriel. 

Art.  3.  —  Les  ouvrages  destinés  à  l'Exposition 
devront  être  adressés  franco  à  M.  le  Président  de  la 
Société  ou  remis  à  la  Mairie  de  Charenton,  du  i"  au 
10  septembre  inclus. 

N.  B.  —  Adresser  la  correspondance,  ainsi  que 
toute  demande  de  renseignements,  h  M.  Leroux,  secré- 
taire de  la  Société,  3,  place  Henri  IV,  à  Charenton, 
qui  recevra   également  tous   les  lots   offerts   pour   la 

tombola. 

» 

Le  Congrès  de  l'L'nion  internationale  des  Beaux- 
Arts  vient  d'inaugurer  à  Angers,  à  l'hôtel  de  Chemel- 
lier,  boulevard  de  la  Mairie,  son  exposition,  sous  la 
présidence  de  MM.  Paul  Adam,  Auguste  Rodin  et 
Vincent  d'Indy.  MM.  Marie,  préfet  de  Maine-et-Loire, 
et  Joxé,  maire  d'Angers,  ont  félicité  les  organisateurs 
de  cette  manifestation  artistique. 


La  délégation  de  la  Société  Nationale  des  Beaux- 
Arts,  que  préside  M.  Roll,  vient,  avant  de  clore  ses 
travaux,  de  prendre  une  intéressante  résolution.  Dé- 
sormais, son  Salon  sera  agrémenté  d'auditions  musi- 
cales, au  cours  desquelles  les  compositeurs  de  la 
jeune  école  pourront  produire  leurs  œuvres  inédites. 
C'est  M.  Paul  Viardot  qui,  deux  fois  par  semaine, 
présentera  au  public,  avec  son  orchestre,  ces  pri- 
meurs qui  seront  d'abord  soumises  à  un  jury. 
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On  a  vendu  à  Londres  une  collection  de  tableaux 
ayant  appartenu  à  lady  Ashburton. 

Parmi  les  très  belles  toiles  qui  ont  atteint  de  gros 
prix,  citons  les  portraits  de  Charles  I'  et  de  la  reine 
Henriette  de  l'rance,  par  Van  Dyck,  qui  ont  été 
payés  446250  francs.  Ces  toiles  avaient  été  achetées 
par  lord  Ashburton,  en  1827,  à  un  prix,  croit-on, 
inférieur  à  2?  000  francs  chacune. 

Parmi  les  autres  tableaux,  citons  :  /a  Merge  et 
rF.nfant,  de  Sandro  Botticelli,  i.îoooo  francs,  f";; 
.Icunc  Homme,  de  Cliorgione,  40000  francs;  un  petit 
portrait  ovale  de  Charles  Fox,  par  Joshua  Revnolds, 
l 'î  000  francs;  un  superbe  portrait  de  ladv  XN'hit- 
bread,  par  Lawrence,  5oooo  francs;  un  portrait  de 
Mme  Fullerton,  par  Rœburn,  42500  francs;  un 
(jeorges  Romney,  16000  francs;  un  Backuysen, 
1  ?  on;)  francs,  etc. 

Les  prix  des  beaux  tableaux,  on  le  voit,  ne  sont 
pas  en  baisse. 


L'Etat  belge  vient  d'acquérir,  pour  le  musée  du 
Cinquantenaire,  la  collection  d'estampes  et  d'objets 
d'art  japonais  de  M.  Edmond  Michotte,  qui  comprend 
environ  7000  pièces,  parmi  lesquelles  445o  estampes, 
616  ivoires  et  bois  sculptés,  474  gardes  de  sabres  et 
autres  objets,  370  livres  et  albums  illustrés,  etc. 

Cette  collection  fut  formée  d'achats  faits  à  Paris, 
à  Londres  et  en  Amérique,  depuis  1S80,  notam- 
ment aux  ventes  Burty,  Appert,  Concourt,  Gonse, 
I  lavashi.  etc. 


Le  tableau  de  Franz  Halz,  volé  au  AUisée  de  la 
Haye,  a  été  retrouvé  à  Anvers. 

Un  habitant  de  cette  ville  l'avait  acheté  à  un  des 
voleurs  pour  une  somme  de  1000  francs.  La  bonne 
foi  de  l'acheteur  ne  saurait  être  mise  en  doute. 
Quelques  heures  plus  tard,  il  apprit,  par  les  jour- 
naux, le  vol  commis  à  la  Haye.  Un  doute  lui  vint  et 
il  écrivit  sans  tarder  à  M.  Bredius,  conservateur  du 
Musée  de  la  Haye.  Celui-ci  pria,  par  dépèche,  son 
collègue  d'Anvers,  M.  Max  Rooses,  d'aller  examiner 
le  tableau.  M.  Rooses  se  rendit  chez  l'amateur,  qui  lui  - 
montra  la  toile.  Il  n'y  avait  pas  de  doute  :  c'était  bien 
le  tableau  volé. 

M.  Rooses  télégraphia  la  nouvelle  à  la  Haye,  cl  le 
conservateur  du  Mauritshuis.  M.  Bredius,  vint  à 
.Anvers  pour  racheter  le  Franz  Hais. 

« 

Un  Rubens  retrouvé. 

N'oilà  qui  n'est  certes  pas  banal.  On  vient  de  retrou- 
ver le  fameux  portrait  de  Charles  le  Téméraire,  exé- 
cuté par  Rubens  d'après  un  tableau  (jriginal  attribué 
à  \'an  F!yck. 

Il  avait  disparu  depuis  deux  cent  soixante-quatre 
ans...  tout  simplement,  après  avoir  figuré  parmi  les 
objets  laissés  par  le  grand  peintre  flamand  après  sa 
mort. 


On  suppose  que,  lors  de  la  dispersion  des  toiles  de 
l'artiste,  le  portrait  passa  entre  les  mains  de  Phi- 
lippe 1\',  roi  d'Espagne,  et  que  le  maréchal  Souk  le 
rapporta  en  France  après  la  guerre  d'Espagne. 


M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'État  aux 
Beaux-Arts,  vient  de  donner  au  Musée  de  l'.Armée,  à 
titre  de  dépôt,  plusieurs  toiles  remarquables  prove- 
nant des  musées  nationaux. 

Ces  tableaux  sont  de  fort  beaux  portraits  intéres- 
sant notre  histoire  militaire.  Ils  sont  au  nombre  de 
quatre  :  portrait  de  Macdonald  (École  française, 
XIX'  sièclei;  portrait  du  roi  Louis-Philippe  en  géné- 
ral, par  \\'interhalter;  portrait  du  duc  d'Aumale  en 
général  1  Ecole  française,  xix"  sièclel;  portrait  d'un 
général  d'état-major  non  identifié  1  École  française, 
XIX"  sièclei. 


I  ne  nouvelle  galerie  au  .Musée  de  l'.-Xrmée. 

On  travaille  activement,  en  ce  moment,  au  Musée 
de  l'Armée,  pour  préparer  une  nouvelle  galerie  qui 
doit  être  ouverte  au  public  après  les  vacances. 

La  nouvelle  galerie  est  composée  de  six  salles, 
situées  au  deuxième  étage  du  Musée,  et  sera  relative 
à  l'histoire  militaire  du  second  Empire  et  de  la 
guerre  de   1870. 

Le  clou  des  nouvelles  salles  sera  une  exposition 
magnifi'que  d'œuvres  de  Détaille,  au  nombre  de  deux 
cents  environ,  et  pour  la  plupart  inédites.  Le  grand 
artiste,  qui  combattit  dans  le  rang  pendant  la  guerre, 
a  fixé  ses  souvenirs  dans  des  scènes  admirables.  Il  y 
a  aussi  des  de  Neuville  de  toute  beauté. 

On  verra  avec  non  moins  d'intérêt  les  costumes 
militaires  de  l'époque  :  cent-gardes,  lanciers,  soldats 
d'Afrique,  cantinières,  etc.,  et  une  collection  très 
complète  des  proclamations  relatives  à  la  guerre 
émanées  du  gouvernement  impérial  et  du  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale. 


L'Administration  des  Postes  et  Télégraphes  de 
Roumanie  met  au  concours  le  dessin  du  timbre-poste 
commémoratif  de  la  quarantième  année  du  règne  du 
roi  Carol.  Des  récompenses  de  i  -^00,  3oo  et  200  francs 
seront  attribuées  aux  trois  projets  classés  les  pre- 
miers. S'adresser,  pour  prendre  connaissance  des 
conditions  de  ce  concours,  à  la  Légation  de  Rou- 
manie, 12,  rue  de  Longchamp,  de  une  heure  et 
demie  à  trois  heures  et  demie.  Le  concours  sera  clos 
le  14  septembre  100.^. 

Edouard  Leonhardi.  le  dernier  grand  élevé  de 
Ludwig  Richter,  le  maitre  allemand  du  paysage,  est 
décédé  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans  à  Loschwitz. 
Les  musées  de  l'autre  côté  du  Rhin  sont  pleins  des 
jolies  toiles  de  Leonhardi,  dont  l'œuvre  la  plus 
remarquable  «  Forêt  allemande  ■■  appartient  à  la 
Calerie  Rovale  de  Dresde. 
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L'Art  Moderne,  Bruxelles. 

L'An  Flamand  et  Hollandais.  Anvers. 

Modem  Kunst,  Berlin. 

La  Forma,  Barcelone. 

La  Chronique,  Bruxelles. 

Durandal,  Bruxelles. 

Simplicissimus,  Munich. 

The  Mai^ajine  of  Arts,  Londres. 

Saturdaj-  Rcwieir.  Londres. 

Dctilsche  Ktinst  und  Dekoralinn,  Darmstadt. 

^lodcrii  lyaiifornicn.  Stuttgnrt. 


evue  de  l  An  Ancien  et  Moderne.  Paris. 
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La  DJe 

L'.Arl  pour  Tous,  i'aris. 

Le  Journal  des  Arts,  Paris. 

La  Gajelte  de  l'hôtel  Drouot.  i'aris. 
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Échos  de  la  Mode 


Ln  indépendant  a  dit  que  les  convictions  n'ont 
raison  d'être  qu'a  la  condition  d'avoir  le  droit  de 
changer. 

Ce  qui  existe  aujourd'hui  sera  proscrit  demain,  et 
ce  que  l'on  dédaigne  aura  les  honneurs  du  succès, 
sans  que  personne  y  trouve  rien  d'extraordinaire. 

Le  plus  bel  exemple  se  montre  au  moment  de  la 
chasse,  quand  la  mondaine  éthérée,  délicate,  ner- 
veuse et  neurasthénique,  vivant  de  régime,  craignant 
le  vent,  le  soleil  et  la  pluie  tout  autant  que  le  bruit 
et  la  fatigue,  se  réveille  au  jour,  chausse  des  bottes, 
revêt  un  costume  extravagant,  avale  une  tranche  de 
pâté  et  s'en  va,  dans  les  champs  pleins  de  rosée, 
poursuivre  un  innocent  gibier. 

Madame  chasse  I...  c'est  bien  porté.  Elle  meurtrit 
ses  petits  pieds  dans  les  terres  labourées,  froisse  ses 
jolies  mains  sur  la  crosse  d'un  fusil,  attrape  courba- 
ture, coup  de  soleil  et  rhume  de  cerveau  ;  mais  peu 
importe,  madame  chasse  I...  Madame  ne  saurait 
admettre  qu'un  exercice  aussi  chic  ne  lui  soit  pas 
favorable,  et  elle  ferme  volontiers  les  yeux  sur  la 
déroute  que  subit  sa  beauté. 

Mais  si  elle  ne  veut  rien  voir,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  son  prochain.  Les  chères  amies,  celles  qui 
ne  chassent  pas,  remarquent  tous  les  désastres  de  la 
Diane  moderne.  Cheveux  durcis  et  décolorés  par  la 
transpiration,  traits  tirés,  yeux  cernés  par  la  fatigue, 
teint  rougi  ou  semé  de  taches  de  hâle,  enfin  les  points 
noirs  que  la  poussière  entasse  dans  les  pores  disten- 
dus de  l'épiderme  et  que  les  soins  de  toilette,  même 
les  plus  raffinés,  ne  sauraient  faire  disparaître. 

Ils  résistent  atout,  ces  maudits  points  noirs,  sauf 
à  l'Anti-Bolbos,  qui  les  chasse  en  resserrant  le  grain 


de  la  peau  sans  causer  aucune  irritation,  alors  que 
nombre  de  produits  similaires  laissent  des  traces 
douloureuses. 

L'Anti-Bolbos  est  une  spécialité  de  la  Parfumerie 
Exotique,  3.^,  rue  du  4-Septembre.  Le  flacon  vaut 
3  francs  et  5  fr.  3o  franco.  Il  faut  se  méfier  des  con- 
trefaçons. 

En  fait  de  costume  de  chasse,  on  ne  doit  pas  oublier 
que  le  plus  simple  est  toujours  le  meilleur.  Jupe 
courte  à  plis  piqués  s'évasant  au  bord,  corsage  à 
très  courtes  basques,  revers  et  parements  maintenus 
par  une  piqûre,  col  droit  peu  haut  et  assez  large  pour 
laisser  toute  aisance  aux  mouvements  du  cou.  Cein- 
ture de  cuir,  chapeau  tvrolien  ou  canotier  orné  d'un 
ruban.  Chaussure  forte  sans  être  lourde,  au  moins 
d'une  pointure  au-dessus  de  celle  que  vous  chaussez 
habituellement,  Madame,  pour  avoir  un  des  plus 
jolis  pieds  de  Paris. 

Maijamk  Sans-Gkne. 

—  A//.V.V  Sujj-.  .le  ne  vois  que  la  Sève  Sourcilière 
pour  donner  à  vos  cils  et  sourcils  l'épaisseur  et  le 
brillant  dont  ils  sont  dépourvus.  Adressez-vous,  pour 
avoir  ce  produit  bien  authentique,  à  la  Parfumerie 
Ninon,  3i,  rue  du  4-Septembre. 

—  Une  faute  d'impression  nous  a  fait  appeler 
Parfumerie  Régir  la  Parfumerie  Régine,  188,  rue  de 
Rivoli,  mais  la  maison  est  heureusement  si  connue 
que  l'erreur  a  été  facilement  réparée  par  la  poste, 
qui  a  su  apporter  à  la  Parfumerie  Régine  les  nom- 
breuses commandes  de  merveilleuses  épingles  Vien- 
noises, d'eau  de  cologne  et  de  peignes  fin-de-sièçle  si 
pratiques. 
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